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LIVRE   ONZIÈME. 

Les  Européens  vont  acheter  en  Afrique  des  Cul- 
tivateurs pour  les  Antilles.  Manière  dont  fs. 
fait  ce  commerce.  Productions  dues  aux  tra- 
vaux des  efclaves, 

O  u  S    avons    vu  d'immenfes  contrées     ^g^*  j-y. 
envahies  &  clé\^{lées  ;  leurs  innocens  &  tran-  ropéeaséta- 

.,,,,."  /-'        /  IL         '     blis  dans  les 

quilles  habitans ,  ou  mafiacres  ,  ou  charges  .j^^^  _j^  ^,^_ 
de  chaînes;  une  atfreufe  folitade  s'établir  mériiiue-j 
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vont  clicr-  fur  les  ruines  d'une  population  nombreufe  ; 
cher  des  cul-  j^^     ufurpateurs    féroces   s'entr'égoreer   & 

tiv.i'eiirscii  ^  '^      ^ 

Atri^ue.  cntaïïer  leurs  cadavres  fur  les  cadavres  de 
leurs  viftiires.  Quelle  fera  la  fuite  de  tant 
de  forfaits?  Les  mêmes,  les  mêmes,  fuivis 
d'un  autre  moins  fmglant  peut-être  ,  mais 
plus  révoltant  ;  le  commerce  de  Thomme 
vendu  &  acheté  par  Thomme.  Ce  font 
principalement  les  ifles  de  l'Amérique  qui  ont 
excité  à  ce  commerce  abominable  ;  &  Ton  va 
voir  comment  ce   malheur   ell:  arrivé. 

Quelques  vagabonds  inquiets,  la  plupart 
flétris  par  les  loix  ou  ruinés  par  leurs  dé- 
bauches, imaginent,  dans  leur  défefpoir  , 
d'attaquer  des  vaifTeaux  Efpagnols  ou  Por- 
tugais ,  richement  chargés  des  dépouilles 
du  Nouveau  -  Monde.  Des  ifles  fauvages , 
qui,  par  leur  fituation,  afliirent  le  fuccès 
de  ces  pirateiies ,  fervent  de  repaire  à  ces 
brigands,  &  deviennent  bientôt  leur  patrie. 
Accoutumés  au  meurtre ,  ils  méditent  la 
deflru£tion  du  peuple  fimple  &  confiant  , 
qui  les  avoit  accueillis  avec  humanité  ;  &les 
nations  policées,  dont  les  Flibuftiers  étoient 
le  rebut ,  adoptent  fans  balancer  ce  projet 
exécrable  :  il  eft  exécuté.  Mais  il  s'agiiToii 
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de  rendre  utiles  tant  de  crimes.  L'or  &  l'ar- 
gent ,  qu'on  n'avoit  pas  encore  ceffé  de  re- 
garder comme  les  feules  produilions  pré- 
cieufes  qu'on  pût  tirer  de  l'Amérique ,  n'a- 
Voient  jamais  exifté  dans  plulieurs  de  cqs 
acquittions  ,  ou  n'y  exiftoient  plus  en  ^.flez 
grande  abondance,  pour  qu'il  y  eût  de  l'a- 
vantage à  les  extraire.  Quelques  fpéculateurs , 
moins  aveuglés  par  les  préjugés  que  la  mul- 
titude ,  penlerent  qu'un  fol  &  un  climat  li 
différens  des  nôtres  ,  pourroîent  nous  four-' 
nir  des  denrées  qui  manquoient  à  notre 
bonheur,  ou  que  nous  étions  obligés  de 
payer  trop  cher  ;  &  ils  propofèrent  d'y  ea 
établir  la  culture.  Des  obftacles  ,  en  appa- 
rence invincibles,  s'oppofoient  à  Texécuticu 
de  ce  plan.  Les  anciens  habitans  du  pays  n'é- 
toient  plus  ;  &  quand  ils  n'auroient  pas  été 
exterminés  ,  la  foiblefTe  de  leur  tempéra- 
ment ,  l'habitude  du  repos ,  une  averfion 
infurmontable  pour  le  travail  ,  n'euffent 
guère  permis  d'en  faire  des  inllrumens  pro- 
pres à  fervir  l'avidité  de  leurs  oppreffeurs. 
Ces  barbares  eux-mêmes  ,  nés  dans  un  cli- 
mat tempéré,  ne  pouvoient  foutenir  les  tra- 
vaux pénibles  d'un  défrichement  fous  un  ciel 
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brûlant  &  mal  -  fain.  L'intérêt,  fertile  en 
expédiens ,  imagina  d'aller  demander  des  cul- 
tivateurs à  r Afrique  ,  qui  a  toujours  été 
dans  l'ufage  vil  &  inhumain  de  vendre  fes 
habitans. 

L'Afrique  efl  une  région  immenfe  qui  ne 
tient  à  l'Afie  que  par  une  langue  de  terre 
de  vingt  lieues',  qu'on  nomme  l'ifthme  de 
Suez  ;  lien  phyfique  &  barrière  politique  , 
que  la  mer  doit  rompre  tôt  ou  tard ,  par 
cette  pente  qu'elle  a  de  faire  des  golfes  & 
des  détroits  à  l'Orient.  Cette  prefqu'ifle  , 
coupée  par  l'équateur  en  deux  parties  iné- 
gales ,  forme  un  triangle  irrégulier  ,  dont 
un  des  côtés  regarde  l'Orient,  l'autre  le 
■Nord,&  le  troiiième  l'Occident. 
I  ï.  Le  coté  oriental ,  qui  s'étend  depuis  Suez 

jufqu'auprès  du    cap  de  Bonne-Efpérance  , 

oricntr.ie  de  ^^  baigné  par  la  mer  Rouge  &  par  l'océant. 

i'Afnqiie.  L'intérieur  du  pays  ell  peu  connu  ;  &  ce 
qu'on  en  fait  ne  peut  intéreffer ,  ni  l'avidité 
du  négociant  ,  ni  la  curiofité  du  voya- 
geur ,  ni  l'humanité  du  philofophe.  Les 
mlfîionnaires  même  ,  qui  avoient  fait  quel- 
ques progrès  dans  ces  contrées ,  fur  -  tout 
dans  l'Abifllnie  ,  rebutés  par  les  traiteraens 


Notions 
fur  la  côte 
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qu'ils  éproiivoient,  ont  abandonné  ces  peu- 
ples à  leur  légèreté  &  à  leur  perfidie.  Les 
côtes  ne  font  le  plus  fbuvent  que  des  ro- 
chers affreux ,  un  amas  de  fable  brûlant  & 
aride.  Celles  qui  font  fufceptibles  de  quel- 
que culture  ,  font  partagées  entre  les  na- 
turels du  pays  ,  les  Arabes  ,  les  Portugais 
&  les  Hollandois.  Leur  commerce  ,  qui  ne 
confifle  qu'en  un  peu  d'ivoire  ou  d'or  ,  & 
en  quelques  efclaves  ,  efl  lié  avec  celui  des 
Lndes  Orientales. 

Le  côté  feptentrionaî ,  qui  va  depuis  riflbrae 
de  Suez  jufqu'au  détroit  de  Gibraltar  ,  eft 
borné  par  la  Méditerranée.  Il  a  neuf  cens 
lieues  de  côtes  occupées  par  une  région 
connue  depuis  plufîeurs  fiècles,  fous  le  nom 
de  Barbarie  ,  &  par  l'Egypte  qui  gémit  fous 
le  joug  de   l'empire   Ottoman. 

Cette  grande  province  eu.  bornée  à  l'Efl,       ^l^- 
par  la  mer  Rouge;  au  Sud,  par  la  Nubie;   côterepten'^ 
à  rOueft ,  par  les  déferts  de    Barca   ou  par  trionaie  de 
laLybie;  au  Nord,  par  la  Méditerranée,  Sa     '  d^*^"pE- 
longueur  duNordau  Sud,  eil  d'environ  deux  gypt.e  en 
cens  douze  lieues.    Un  banc  de  rochers  &  r2,rticulier- 
une  chaîne  de  montagnes  ,  qui   fuivent  à- 
peu-près  la  même  diredion  ,  ne  lui  laifTent 
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que  fix  ou  lept  lieues  de  large  jorqu'au 
Caire.  Depuis  cette  capitale  jufqu'à  la  mer  , 
le  pays  décrit  un  triangle  dont  la  bafe  efl 
de  cent  lieues.  Ce  triangle  en  embraffe  un 
autre  ,  célèbre  lous  le  nom  de  Delta ,  & 
formé  par  deux  bras  du  Nil,  qui  vont  fejetter 
dans  la  Méditerranée  ,  l'un  à  une  lieue  de 
Rozette  ,  &  l'autre  à  deux  de  Damiette. 

Quoique  cette  région  loit  embrâfée  ,  le 
climat  en  eft  généralement  l'alubre.  La  feule 
infirmité  qui  ibit  particulière  à  TEgypte  , 
c'eil  la  perte  trop  ordinaire  de  la  vue,  C'eft 
im  fable  fubtil ,  élevé  par  les  vents  de  midi, 
en  mai  &  en  juin  ,  qui  fait ,  dit-on  ,  tant  d'a- 
veugles. Ne  feroit  -  il  pas  plus  raifonnable 
d'attribuer  cette  calamité  à  l'ufage  où  font 
les  peuples  de  coucher  à  l'air  neuf  mois 
de  l'année  ?  Il  efl  difficile  de  ne  pas  em- 
braffer  cette  opinion  ,  quand  on  voit  que 
ceux  qui  paffent  la  nuit  dans  leur  maifon 
ou  fous  des  tentes  éprouvent  rarement  un 
û   grand  malheur. 

Il  efl  peu  de  contrées  fur  le  globe  aufTi 
fertiles  que  l'Egypte.  Le  foi  y  donne  an- 
nuellement trois  récoltes  ,  dont  chacune  ne 
coûte  qu'un  labour.  A  celle  des  grains  fuc- 
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chat  celle  des  légumes ,  qui  eft  ûiivie  de  celle 
des  plantes  potagères.  C'eft  au  Nil  qu'eil 
due  une  fi  heureufe  fécondité. 

Ce  fleuve  ,  qui  prend  fa  fource  dans  l'E- 
thiopie ,  doit  fon  accroiffement  à  des  nuages 
qui ,  retombant  en  pluie  ,  occafionnent  fa 
crue  périodique.  Elle  commence  avec  le 
mois  de  juin,  &  augmente  jufqu'à  la  fin  de 
feptembre  ,  pour  baiffer  enfuite  gradueîle- 
îTient.  Après  avoir  parcouru  de  vaftes  ef- 
paces  fans  fe  divifer  ,  ces  eaux  fe'féparent, 
cinq  lieues  au-deffous  du  Caire  ,  en  deux 
branches  qui  ne  fe  rejoignent  plus. 

Cependant  un  pays  ,  où  rien  n'eil  fi  rare 
qu'une  fource  ,  où  rien  n'efl  plus  extraor- 
dinaire que  la  pluie ,  ne  pouvoit  être  fécondé 
que  par  le  Nil.  Aufîi  creufa-t-on  ,  dans  les 
tems  les  plus  reculés,  à  l'entrée  du  royaume, 
quatre  -  vingts  canaux  confidérables  &  un 
plus  grand  nombre  de  petits  ,  qui  diftribuè- 
rent  (qs  eaux  dans  toute  l'Egypte.  Tous  , 
à  l'exception  de  cinq  ou  lîx  des  plus  pro- 
fonds ,  fe  trouvent  à  fec  au  commencement 
ou  au  milieu  de  l'hiver  :  mais  alors  le  fol 
n'a  .plus  befoin  d'arrofement.  S'il  arrive  que 
îc  fleuve  ne  s'élève  jias  à  quatre  cens  pou- 
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ces  ,  ii  n'y  a  d'arroiees  que  les  terres  baffesJ 
Les  autres  ,  auxquelles  leurs  puits  à  bafcule 
&  leurs  puits  à  roue  deviennent  inutiles  , 
font  réputées  ftériles  pour  Tannée  ,  &  dé- 
chargées de  toute    impofition. 

Les  terres  font  divifées  en  trois  claffes» 
On  regai^de  ,  comme  la  première ,  celle  qui 
forme  les  Vakoups  ou  le  domaine  des  mof- 
quées  &  des  autres  établiffemens  religieux. 
Ç'eft  la  plus  mial  cultivée  ,  &  celle  qui ,  dans 
les  impofitions  ,  eft  la  plus  ménagée  par  un 
gouvernement   ignorant  &  fuperititieux. 

Les  principaux  officiers  civils  &  mili- 
taires de  l'état  pofTèdent  en  ufufruit  la  fé- 
conde. Ils  laiiîent  peu  de  chofe  aux  ferfs 
qui  l'arroient  de  leurs  fueurs  ,  &  rendent 
rarement  au  fifc  les  redevances  qu'ils  lui 
doivent. 

La  troiiîème  eil  partagée  entre  un  grand., 
nombre  de  fimples  citoyens  ,  qui  font  ex- 
ploiter leurs  poffeffions  ,  plus  ou  moins 
étendues ,  par  des  fermiers  actifs  &  intel- 
îigens.  Ces  champs  font  la  richeiïe  de  l'E- 
gypte ^  deviennent  la  reiTource  du  tréfor  pu- 
blic. 

Quoique  le  tiers  des  terres  foit  en  friche  ^ 
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U  pays  n'efl  pas  dépeuplé.    On  y  compte 
cinq  ou  fix   millions    d'habitans.   Les  plus 
nombreux  font  les  Coptes  ,  cjui  tirent  leur 
origine  des  anciens  Egyptiens  ,  auxquels  ils 
reffemblent  affez  bien.  Les  uns  ont  fubi  le 
joug  de    l'alcoran  ;   les   autres  font  reftés 
fournis  à  révangile.    Ils  occupent  prefque. 
feuls  la  haute  Egypte  ,  &  font  très  -  répandus 
dans  la  baffe.   Plufieurs  font  cultivateurs  ; 
beaucoup  plus  exercent  les  arts.  Les  plus 
intelligens  d'entre  eux  conduifent  les  affaires 
d.es  familles  riches  ,  ou  fervent   de   fecré- 
taires  aux  gens  en  place.  Dans  ces  pofles , 
regardés  comme  honorables  ,  ils  ne  tardent 
pas  à  prendre  l'empire  le   plus  abfolu  fur 
des  maîtres  énervés  par  le  climat  ou  les  vo- 
luptés. Cette  efpèce  d'abandon  les  fait  bientôt 
parvenir  à  i:ne  opulence  qu'ils  confomment 
ordinairement  dans  de  vils  excès.  Si  l'ava- 
rice les   a  tenus   éloignés    des    plaiiirs  ,  ils 
font,  avant  la  fin  d'une  vie  agitée,  dépouillés 
de  leurs  tréfors   par   les   tyrans  qu'ils   ont 
tjrompés.    Rien  n'ell   li   rare   que    de    voir 
d.es  enfans   héritiers  de   la   fortune  de  leur 
père. 

Après  les  Coptes  ^  la  race   la  plus  laul-^ 
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tipliée  efl  celle  des  Arabes.  Ces  defcendans 
d'un  peuple  autrefois  conquérant  vivent 
tous  dans  le  plus  grand  opprobre.  Dans  cet 
état  d'abjeftion ,  ils  font  tous  fans  courage  ; 
&  jamais  on  ne  leur  a  vu  prendre  la  moindre 
part  à  aucune  des  révolutions  qui  agitent 
{\  fouvent  cette  contrée.  Aux  yeux  de 
leurs  maîtres ,  ce  ne  font  que  des  animaux 
îiécefTaires  à  la  culture.  On  difpofe  arbi- 
trairement de  leurs  biens  &  de  leur  vie  , 
fans  que  ces  aûes  d'injuftice  ou  de  cruauté 
aient  jamais  provoqué  la  vengeance  du  gou- 
vernement. Ces  malheureux  ont  un  habille- 
ment particulier,  habitent  les  champs,  s'al- 
lient entre  eux ,  &  ne  fe  nourrirent  guère 
que  de  légumes  ou  de  laitage.  Ceux  qui  pour-, 
roient  fe  permettre  quelques  commodités 
ne  i'ofent  pas  ,  dans  la  crainte  d'attirer  fur 
eux  une  attention  qui  ,  tôt  ou  tard ,  leur 
feroit  funefîe. 

Ce  font  des  Turcs  ,  des  Juifs ,  des  Armé- 
niens ,  des  hommes  de  divers  pays  ,  de 
feâes  diverfes  ,  venus  fuccefîivement  en 
Egypte  ,  qui  forment  le  relie  de  fa  popu- 
lation. Ces  étrangers  ,  quelle  qu'en  foit  la 
îaifon ,  laiffent  rarement  une  poftérité  nom^ 
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brcufe,  &  leurs  defcendans  ne  font  guère 
plus  heureux.  Cependant  cette  ftérilité  hu- 
ir.iliantc  ou  douloureufe  regarde  fpéciale- 
ment  les  Mamelucs. 

Inutilement  ,  ces  CircafTiens ,  ces  Géor- 
giens ont  été  choifis  dans  leur  jeunefTe  entre 
les  hommes  les  mieux  conltitués  de  leurs 
provinces.  Inutilement  on  leur  donne  pour 
compagnes  les  plus  belles  femmes  de  leur 
pays.  Inutilement  on  les  fait  vivre  les  uns 
&  les  autres  dans  une  abondance  qui  éloigne 
le  befoin  &  qui  prévient  toute  inquiétude. 
Il  ne  fort  prefque  point  d'en  fans  de  ces 
liaifons  û  bien  aflbrties ,  &  le  peu  qui  naiffent 
meurent  dans  Tannée.  On  ne  connoît  que 
deux  familles  ilTues  de  ce  fmg,  &  elles  ne 
font  encore  qu'à  la  féconde  génération. 

Le  gouvernement  d'Egypte  ne  reiTemble 
à  aucun  autre.  Avant  Finvafion  des  Turcs , 
cette  région  avoit  un  chef,  choifi  par  des 
foldats ,  tous  nés  efclaves ,  &  qui  partageoient 
avec  lui  l'autorité.  Sans  doute  Selim  auroit 
defiré  de  foumettre  cette  nouvelle  conquête 
au  même  defpotifme  que  fes  autres  pro- 
vinces, mais  les  circonilances  ne  permet- 
toient  pas  cette  ambition.  11  fallut  fe  con- 
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tenter  des  droits  du  foiidan  détrôné ,  &  laifTer 
à  {2s  fiers  lieiitenans  les  prérogatives  dont 
iis  joiiiflbient  depuis  fi  long-tems.  Pour  ba- 
lancer cette  milice  redoutable  ,  le  fultan  ^t 
paffer  dans  le  pays  quatorze  mille  hommes 
de  fes  meilleures  troupes.  Loin  de  s'occuper 
des  intérêts  de  la  Porte ,  ce  corps  ne  travailla 
que  pour  lui  -  même.  Il  parvint  à  faire  tout-' 
décider  félon  fes  caprices  ;  &  il  conferva 
cet  afcendant  jufqu'à  ce  que  ,  amolli  par  le 
climat  ,  il  vit  fortir  de  Çqs  débiles  &  im- 
puiflantes  mains  une  puiiTance  qui  n'avoit 
plus  de  bafe.  Elle  repafla  ,  plus  étendue 
même  que  jamais  ,  aux   Mamelucs. 

Cette  dynafrie  fmgulière  efi  compofée  de 
dix  ou  douze  mille  efclaves ,  amenés  dans 
leur  jeuneffe  de  Géorgie  ou  de  CircaiHe.  Ils 
entrent  au  fervice  des  grands  de  leur  nation , 
qui  tous  ont  porté  des  fers  avant  eux  & 
qui  les  affranchiffent  un  peu  plutôt,  un  peu 
plus  tard.  De  grade  en  grade  ,  on  voit  monter 
ces  affranchis  à  celui  de  bey  ,  au-deffus  du- 
quel il   n'y  en  a  point. 

Ces  beys  commandent  aux  vingt  -quatre 
provinces  du  royaume.  Ils  font  rarement 
plus  de  feize  ou  dix  -  fept  ,  parce  que  les 
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plus  hardis  d'entre  eux  ont  plus  d'un  gou- 
vernement ,  &  que  quelques  foibles  diftrids 
de  la  haute  Egypte  font  confiés ,  de  tems 
immémorial  ,  à  des  cheiks  Arabes.  Quoi- 
qu'ils duflent  être  tous  égaux  ,  celui  de  la 
capitale  prend  communément  de  l'empire 
fur  les  autres ,  à  moins  qu'il  ne  foit  fupplanté 
par  quelqu'un  de  fes  collègues  plus  riche  , 
plus  puiiTant  ou  plus  adroit  que  lui.  Mais 
foit  que  l'équilibre  fe  maintienne  ,  foit  qu'il 
foit  rompu ,  les  Turcs  libres  n'obtiennent 
jamais  que  les  emplois  civils  ou  eccléfiafli- 
ques.  Les  dignités  militaires  ,  les  charges 
du  gouvernement,  tous  les  grands  honneurs 
font  uniquement  pour  des  hommes  fortis  de 
la  fervitude.  Le  divan  ,  corapofé  des  beys 
&  de  leurs  créatures  ,  eil  réellement  le  fou- 
verain.  Le  pacha,  qui  repréfente  le  fultan, 
reçoit  des  hommages.  Les  ordres  font  même 
donnés  enfon  nom  ;  mais  d'infolens  efclaves 
les  lui  dident.  S'il  fe  refufe  à  ce  qu'on 
exige  ,  il  eft  dépofé  &  mène  une  vie  privée 
Jufqu'à  ce  que  le  ferrail  ait  profcrit  fa  tête 
ou    prononcé  fon  rappel. 

Les  vraies    forces    de  l'Egypte   réfident 
dans  les  Mamelucs.  Gomme  ils  font  tous 
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nés  fous  un  ciel  rude  ou  tempéré ,  &  qu'ils 

ont  reçu  une  éducation  auilère  ,  leurs  bras 

ont  toute  leur  vigueur ,  &  leur  ame  n'eil  pas 

afFoiblic.  Ils  forment  différentes  troupes  de 

cavalerie  ,  partagées  entre  les  beys  ,  félon 

le  degré  de  force  ou  d'ambition  de  ces  chefs 

plus    ou    moins    accrédités.    Ces    hommes 

pniiTans  difpofent  prefque  aufîi  abfolument 

de   rinfanterie  Turque.  Elle  eft  efféminée; 

elle  a  perdu  entièrement  Tefprit  militaire  ; 

elle  neiï  guère  compofée  que  de  pacifiques 

artifans  qui  fe  font  infcrire  pour   jouir  des 

prérogatives  attachées  au  nom  de  foldat  : 

mais  q:ielle  qu'elle   foit  ,   fes   officiers  font 

dans  une    dépendance    entière    des    beys  , 

fans    la    proteQion    defquels   ,    ils  ne    fau- 

roient  obtenir  aucun  avancement. 

Indépendamment  des  contributions  en 
nature  que  le  grand  -  feigneur  envoie  en 
offrande  à  la  Mecque  &  à  Médine  ,  ou  qu'il 
fait  diftribuer  aux  troupes  ,  on  levé  plu- 
fieurs  impôts  en  argent.  Les  terres  doivent 
un  tribut  &  les  chrétiens  une  capitation. 
Le  monopole  de  la  caffe  ,  du  féné  ,  des  cuirs  > 
du  fel  ammoniac ,  fe  vend  afTez  cher.  On 
tire  beaucoup  des  douanes.  Ces  objets  réunis 
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s"'élèvent  au  moins  à  dix  millions  de  livres  , 
&  il  en  pafle  rarement  plus  du  qimrt  à 
Conftanùnople.  Le  bey  principal  retient  le 
refte  ou  le  partage  avec  fes  collègues  ,  s'il 
ne  lui  eil  pas  poifible  de  tout  retenir.  Les 
intérêts  du  pacha  ne  font  pas  plus  refpeftés 
que  ceux  du  fultan.  La  milice  même  ne 
touche  jamais  fa  folde  entière  ,  &  les  ci- 
toyens de  tous  les  ordres  font  habituelle- 
ment dépouillés. 

Il  n'y  a  que  les  refîburces  d'un  com- 
merce extérieur  très-avantageux  qui  puifTent 
faire  fupporter  tant  de  vexations.  Plufieurs 
ports  lui  font  ouverts.  Alexandrie  en  a  deux 
qui  fe  communiquoient ,  dit -on  ,  autrefois, 
&  qui  font  adhiellement  féparés  par  une 
langue  de  terre  très-étroite.  Le  port  oriental 
ou  neuf  eft  d'un  ace'ès  plus  facile  que  l'autre; 
mais  il  eil  presque  comblé  par  le  fable  que 
la  mer  y  pouffe,  &  par  le  left  des  bâtimens 
qu'on  eft  dans  l'habitude  d'y  jetter.  Il  n'y 
a  pas  un  fiècle  qu'on  amarroit  les  vaiffeaux 
au  quai  :  ils  en  font  maintenant  à  plus  de 
deux  cens  toifes.  L'efpace  qu'ils  peuvent 
occuper  eil  ii  ferré  ,  que  pour  qu'ils  ne  le 
heurtent  pas    on    eil   réduit    à  les  arrêter 
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fur  pliifieiirs  ancres.  Cette  précaution  ne 
iuffit  pas  même  toujours.  Adez  ibuvent ,  dans 
îe  gros  tems  ,  ces  navires  tombent  fur  les 
navires  voifins  &  les  entraînent  dans  des 
bas-fonds  où  ils  périfTent  miférablement  en- 
femble. 

Le  port  occidental  ou  vieux  eft  vafte  & 
commode.  Les  vaiffeaux  de  guerre  &  les 
vaiffeaux  m.archands  y  font  également  en 
fureté  :  mais  les  Européens  en  font  exclus. 
La  jaloufie  a  fait  imaginer  aux  navigateurs 
Turcs  une  prophétie  qui  annonce  que  la 
ville  tombera  au  pouvoir  des  chrétiens ,  lorf- 
que  leurs  bâtimens  feront  admis  dans  cette 
belle  rade. 

A  quatre  lieues  de  cette  place  eft  le  Be- 
quies  ,  qui  ne  fait  point  de  commerce  ,  &  où 
l'on  n'aborde  que  lorfque  les  vents  ne  per- 
mettent pas  de  gagner  Alexandrie  ou  d'en- 
trer dans  le  Nil.  Le  port  eil  très-petit ,  mais 
excellent  ;  &  les  vaiiTeaux  de  guerre  y  fe- 
roient  hors  de  danger  ,  même  en  hiver. 

Rozette  reçoit ,  à  une  lieue  de  Tembou- 
chure  occidentale  du  Nil,  les  denrées  q'ui 
defcendent  le  fleuve  fur  des  bateaux  appel- 
lés  machs ,  &  qui  le  remontent  jufqu  à   la 

dernière 
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dernière  catarafte  ou  à  Textrémité  méridio- 
nale de  rÉgypte.  Cette  ville  envoie  elle-même 
îes  produftions  aux  navires  peu  éloignés  , 
fur  des  barques  plus  grandes  ,  connues  dans 
le  pays  fous  le  nom  de  germes. 

Un  entrepôt  femblable  ^  mais  infiniment 
plus  confidérable  ,  s'eft  formé  près  de  Tem^ 
bouchure  orientale  ,  à  Damiette.  Ce  fut 
peut-être  autrefois  un  port.  Aujourd'hui  les 
bâtimens  font  obligés  de  mouiller  en  pleine 
mer  ,  à  deux  lieues  de  la  côte  ,  mais  fur 
un  bon  fond.  Si  de  gros  tems ,  aiTez  ordi- 
naires en  hiver  dans  ces  parages  ,  les  for- 
cent de  s'éloigner  ^  ils  fe  réfugient  dans 
les  rades  de  Chypre  ,  d'où  ils  reviennent  à 
leur  pofte  ,   après  le  péril. 

Sept  à  huit  cens  bâtimens  Turcs  &  Bar- 
barefques  ou  bâtimens  Chrétiens ,  naviguant 
pour  ces  peuples  ,  arrivent  annuellement 
en  Egypte.  Cent  quarante  ou  cent  cinquante 
viennent  de  Syrie,  foixante-dix  ou  quatre - 
vingt  de  Conftantincple  ,  cinquante  ou 
foixante  de  Smyrne  ,  trente  ou  quarante  de 
Salonique ,  vingt-cinq  ou  trente  de  Candie  ; 
&  tous  les  autres  de  quelques  ifles  ,  de 
quelques  parties  du  continent  moins  riches 
Tome  VU  B 
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&  moins  fécondes.  Leurs  chargemens  font 
évalués ,  Tim  dans  Faiitre  ,  30,000  livres.  En 
fuppofant  fept  cens  cinquante  navires ,  le  pays 
confomme  pour  22,500,000  livres  des  pro- 
dudions  apportées  par  ces  navigateurs.  Mais 
en  riz,  en  café,  en  lin,  en  toiles  ,  en  bled  , 
en  légumes ,  en  d'autres  articles ,  il  livre  pour 
le  double  de  cette  fomme.  Ce  font  donc 
22,500,000  livres  qui  doivent  lui  rentrer  en 
métaux. 

Les  liaifons  des  Européens  avec  TEgypte 
ne  font  pas  li  vives.  Ceux  d'entre  eux  qui 
les  ont  formées  vendent  des  draps ,  des  do- 
rures ,  des  étoffes  de  foie ,  du  fer ,  du  plomb  , 
de  rétain ,  du  papier ,  de  la  cochenille  ,  des 
quincailleries  ,  de  la  verroterie.  Ils  reçoi- 
vent en  échange  du  riz  ,  du  café  ,  du  fafran, 
deTivoire,  des  gommes ,  du  coton,  duféné  , 
de  la  caffe ,  du  fil  filé  &  du  fel  ammoniac. 

En  1776  ,  les  importations  des  Vénitiens 
fe  réduifirent  à  75  5,035  liv.  ,  &  leurs  expor- 
tations à  820,062  liv.  Les  importations  des 
Tofcans  &  de  l'Anglois  qui  fait  fes  opérations 
par  Livourne  ,ne  pafTèrentpas  2,143,660!. , 
ni  leurs  exportations  2,699,63  5  liv.  Les  im- 
portations de$  François  ne  s'élevèrent  pas 
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ati-deffusde  3,997,615  liv.  ni  leurs  expor- 
tations au-deffus  de 3, 07 5,4 50 liv.  L'impor- 
tation totale  ne  fut  donc  que  de  6,896,3 10  1. 
&  l'exportation  que  de  5,995,147  liv. 

Toutes  les  marchandifes  que  vendent  les 
Européens ,  toutes  celles  qu'ils  achètent 
paient  trois  pour  cent.  Ce  droit  monte  k 
fix  pour  cent  ponr  le  café  &  jufqu'à  dix  pour 
le  riz  ,  dont  l'extraftion  leur  eft  défendue. 
Ce  brigandage  eft  au  profit  de  deux  vaiffeaux 
envoyés  tous  les  ans  des  Dardanelles ,  pour 
garantir  les  côtes  de  l'Egypte  des  dépréda- 
tions des  corfaires  ^  &  qui  ne  font  qu'op- 
primer les  négocians  ou  favorifer  la  fraude. 

L'Europe  emploie  à  ce  commerce  une 
centaine  de  bâtimens  ;  mais  il  n'y  en  a  que 
cinquante  ou  foixante  qui  reviennent  di- 
reftement  dans  les  ports  d'où  ils  font  partis. 
Les  autres  fe  mettent  au  fervice  de  tous  les 
peuples  qui  veulent  leur  donner  de  Toccupa- 
tion  dans  le  levant. 

L'été  eft  la  faifon  la  plus  favorable  poilr 
aller  d'Europe  en  Egypte.  Les  vents  de  nord 
&  d'oueft ,  qui  font  alors  prefque  continuels, 
rendent  les  voyages  courts.  C'eft  au  prin- 
tems ,  c'eft  en  autonme  que  doit  fe  faire  le 

B  X 
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retour.  Pendant  l'hiver  ,  la  navieiation  eft' 
très-dangereufe  fur  des  côtes  fi  baffes  ,  qu'on 
n'y  découvre  pas  la  terre  de  deux  lieues  ^ 
pour  peu  que  le  tems  foit  obfcur  ou  le  ciel 
chargé  de  nuages. 

Si  jamais  TEgypte  fort  de  l'anarchie  où 
elle  eft  plongée  ;  s'il  s'y  forme  un  gouver- 
nement indépendant  &  que  la  nouvelle 
coniîitution  foit  fondée  fur  des  loix  fages: 
cette  région  redeviendra  ce  qu'elle  fut  , 
une  des  plus  induftrieufes  &  des  plus  fertiles 
de  la  terre.  Il  feroit  abfurde  d'annoncer  les 
mêmes  profpérités  à  la  Lybie  ,  habitée  au- 
jourd'hui par  les  Barbarefques. 
ï  V.  Rien  n'eft  plus  ténébreux  que  les  premiers 

âs;es  de  cette  immenfe   contrée.    Le   cahos 

arrivées  «^ 

dans  la  Ly-  commence  à  fe   débrouiller  à  l'arrivée  des 
**'  Carthaginois.  Ces  négocians  ,  d'origine  Phé- 

nicienne 5  bâtiiïent ,  cent  trente-fept  ans  avant 
la  fondation  de  Rome  ,  une  ville ,  dont  le 
territoire ,  d'abord  très-borné  ,  s'étend  avec 
le  tems  à  tout  le  pays  connu  de  nos  jours 
fous  le  nom  de  royaume  de  Tunis  ,  &  plus 
loin  enfuite.  L'Efpagne ,  la  plupart  des  ifles 
de  la  Méditerranée  ,  tombent  fous  fa  domi- 
nation. Beaucoup  d'autres  états  paroiifoient 
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devoir  encore  groffir  la  mafîe  de  cette  puif- 
fance  énorme ,  lorfque  Ton  ambition  fe  heurta 
contre  celle  des  Romains.  A  l'époque  de 
ce  terrible  choc  ,  il  s'établit  entre  les  deux 
nations  une  guerre  fi  acharnée  &  fi  furieufe  , 
qu*il  fut  aifé  de  voir  qu'elle  ne  iîniroit  que 
par  la  deilruûion  de  l'une  on  de  l'autre. 
Celle  qui  étoit  dans  la  force  de  (qs  mœurs 
républicaines  &  patriotiques  ,  prit,  après 
les  combats  les  plus  favans  &  les  plus  opi- 
niâtres ,  une  fupériorité  décidée  fur  celle  qui 
étoit  corrompue  par  fes  richeffes.  Le  peuple 
commerçant  devint  l'efclave  du  peuple  guer- 
rier. 

Le  vainqueur  refta  en  poffefîion  de  fa 
conquête  ,  jufque  vers  le  milieu  du  cin- 
quième fiècle.  Les  Vandales  ,  poufles  par 
leur  première  impétuofité  au-delà  de  FEf- 
pagne  dont  ils  s'étoient  emparés  ,  paderent 
les  colonnes  d'Hercule  ,  &  fe  répandirent 
dans  la  Lybie  comme  un  torrent.  Sans  doute 
ces  conquérans  y  auroient  maintenu  les  avan- 
tages de  leur  irruption  ,  s'ils  euffent  con- 
fervé  l'efprit  militaire  que  leur  roi  Genferic 
leur  avoit  donné.  Mais  cet  efprit  s'anéantit 
avec  ce  barbare  ,  qui  avoit  du  génie.  La  dif- 
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cipline  fe  relâcha  ,  &  alors  s'écroula  le  gou- 
vernement qui  ne  portoit  que  fur  cette  bafe. 
Belizaire  furprit  ces  peuples  dans  cette  eon- 
fufion  ,  les  extermina  ,  &  rétablit  l'empire, 
dans  (es  anciens  droits  :  mais  ce  ne  fut  que 
pour  un  moment.  Les  grands  hommes  qui 
peuvent  former  &  mûrir  une  nation  naif- 
fante  ,  ne  fauroient  rajeunir  luie  nation, 
vieillie  &  tombée. 

Il  s'en  préfente  un  grand  nombre  de  rai- 
fons,  toutes  également  palpables.  Le  fon- 
dateur s'adreffe  à  un  homme  neuf,  qui  fent 
fon  malheur  ,  dont  la  leçon  continue  le  dif- 
pofe  à  la  docilité  ;  il  n"a  qu'à  préfenter  le. 
vifage  &  le  caractère  de  la  bienfaifance  , 
pour  fe  faire  écouter  ,  obéir  &  chérir  ;  l'expé- 
rience journalière  donne  de  la  confiance  en 
fa  perfonne  &  de  la  force  à  fes  confeils.  On 
eu.  bientôt  forcé  de  lui  reconnoitre  une 
grande  fupériorité  de  lumières.  Il  prêche  la 
vertu  qui  fera  toujours  d'autant  plus  impé- 
rieufe  que  le  difciple  fera  plus  fimple.  Il  ne 
lui  efl  pas  difficile  de  décrier  le  vice  dont 
le  vicieux  cil  la  première  viûime.  Il  n'at- 
taque de  vive  force  que  les  préjugés  qu'il  fe 
promet  de  renverfer.  il  emploie  la  main  du 
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t€ms  à  couper  la  racine  des  autres  ;  ScFigno- 
rance  ,  qui  ne  fauroit  démêler  le  but  de  les 
projets  ,  lui  en  affure  le  fuccès.  Sa  poli- 
tique lui  fuggère  cent  moyens  d'étonner  , 
&  il  ne  tarde  pas  à  obtenir  de  la  vénération. 
Alors  il  commande  ,  &  fes  ordres  feront  ap- 
puyés ,  félon  la  circonilance  ,  de  l'autorité 
du  ciel.  Il  eft  grand-prêtre  &  légillateur  pen- 
dant fa  vie.  Après  fa  mort ,  il  a  des  autels  ; 
il  eft  invoqué  ;  il  eft  dieu.  La  condition  du 
reilaurateur  d'une  nation  corrompue  eftbien 
différente.  C'eft  un  architede  qui  fe  propofe 
de  bâtir  fur  une  aire  couverte  de  ruines. 
Ceft  un  médecin  qui  tente  la  guérifon  d'un 
cadavre  gangrené.  Ceft  un  fage  qui  prêche 
la  réforme  à  des  endurcis.  Il  n'a  que  de  la 
haine  &  des  perfécutions  à  obtenir  de  la 
génération  préfente.  Il  ne  verra  pas  la  géné- 
ration future.  Il  produira  peu  de  fruit,  avec 
beaucoup  de  peine  ,  pendant  fa  vie ,  &  n'ob- 
tiendra que  de  ilériles  regrets  après  fa  mort. 
Une  nation  ne  fe  régénère  que  dans  un 
bain  de  fang.  Ceft  l'image  du  vieil  -/Efon  , 
à  qui  Médée  ne  rendit  la  jeuneft"e  qu'en  le 
dépeçant  &  en  le  faifant  bouillir.  Quand  elle 
eft  déchue  ,  il  n'appartient  pas  à  un  homme 
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de  la  relever.  Il  femble  que  ce  foit  l'ouvrage 
d'une  longue  fuite  de  révolutions.  Uhomme 
de  génie  pafle  trop  vite,  Se  ne  laiffe  point  de 
pollérité. 

Dans  le  feptième  fiècle  ,  les  Sarrafins , 
redoutables  par  leurs  iniîitutions  (S:par  leurs 
fuccès  ,  armés  du  glais'^e  &  de  Talcoran  , 
obligèrent  les  Romains ,  afïbiblis  par  leurs 
divifions  ,  à  repaffjrles  mers  ,  &  groflirent 
de  l'Afrique  Septentrionale 'la  valle  domi- 
nation que  M'i.'.omet  venoit  de  fonder  avec 
tant  de  gloire.  Les  lieutenans  du  calife  arra- 
chèrent dans  la  fuite  ces  riches  dépouilles 
à  leur  maître.  Ils  érigèrent  en  états  indé- 
pendans  les  provinces  commifes  à  leur  vigi-^ 
lance. 

Cette  diviiion  dans  les  forces  &  dans  la, 
puiiiance  infpira  aux  Turcs  l'ambition  de  fe 
rendre  maîtres  de  ce  vaile  territoire.  Leurs 
fuccès  furent  peut-être  plus  rapides  qu'ils 
ne  l'a  voient  efpéré  :  mais  une  nouvelle  ré- 
volution réduiiit  bientôt  à  rien  ou  à  peu  de 
chofe  àes  conquêtes  H  conlidérables. 

Les  pachas  ou  vice-rois  chargés  de  con- 
duire les  pays  aliajettis  ,  y  portèrent  cet 
çfprit  de   ravage   dont   leur  nation  a  laiffé 
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par- tout  des  traces  ineffaçables.  Ce  né- 
toient  pas  feulement  les  peuples  qui  étaient 
expoies  à  des  rapines  perpétuelles  :  i'op- 
prefîion  s'étcndoit  lur  les  troupes  ,  quoi- 
que toutes  Ottomanes.  Ces  foldats  ,  plus 
difpoies  à  faire  des  injuflices  qu'à  les  fup- 
porter ,  repréfentèrent  à  la  Porte  que  les 
Maures  &  les  Arabes  ,  aigris  par  des  aftes 
répétés  de  tyrannie  ,  étoient  à  la  veille  de 
fe  révolter  ;  que  TEfpagne  ,  de  fon  côté  , 
fe  difpofoit  à  une  invafion  prochaine  ;  & 
que  Tarmée ,  incomplette  &  mal  payée  , 
n'avoit  ni  le  pouvoir,  ni  la  volonté  de  pré- 
venir ces  événemens  fâcheux.  On  ne  voyoit 
qu'un  moyen  efHcace  pour  fe  garantir  de 
tant  de  calamités  :  c'étoit  un  gouverne- 
ment particulier  ,  qui  ,  fous  la  proteâ:ion 
du  ferrail  ,  &  en  lui  payant  tribut  ,  pour- 
voiroit  lui  -  même  à  fa  confervation  &  à  fa 
défenCe.  Le  plan  propofé  fut  adopté  ,  après 
quelques  difficultés.  Alger  ,  Tunis  ,  Tripoli, 
reçurent  la  même  léglflation.  C'ell  une  ef- 
pèce  d'ariflocratie.  Le  chef  qui,  fous  le  nom 
de  dey  ,  conduit  la  république  ,  eft  choili 
par  la  milice  ,  qui  efl:  toujours  Turque  ,  & 
qui  compofe  feule  la  nobleiTe  du  pays.  Il  e(i 
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rare  que  ces  élevions  fe  faffent  fans  efFiifioii 
de  fang  ;  8z:  il  efl  ordinaire  qu'un  homme 
élu  dans  le  carnage  foit  maffacré  dans  la  fuite , 
par  des  gens  inquiets  ,  qui  veulent  s'emparer 
de  fa  place  ,  ou  la  vendre  pour  s'avancer. 
L'empire  de  Maroc  ,  quoique  héréditaire  , 
eft  fujet  aux  mêmes  révolutions.  On  va  voir 
à  quelle  dégradation  cette  anarchie  a  réduit 
une  grande  partie  du  globe. 
V.  L'état  de  Tripoli ,  borné   d'un  côté  par 

aaueik  X  l'Egypte  &  de  l'autre  par  Tunis  ,  a  deux 
Tripoli.  cens  trente  lieues  de  côtes.  Quoiqu'elles 
ne  foient  pas  extrêmement  fécondes,  on  y 
décupleroit  aifément  la  population  ,  parce 
que  l'abondance  de  poiffons  pourroit  fup- 
pléer  à  la  médiocrité  des  récoltes  ,  &  les 
récoltes  elles-mêmes  devenir  meilleures  par 
plus  de  travail.  L'intérieur  du  pays  n'ell 
qu'un  défert.  On  n'y  voit  que  de  loin  en 
loin  quelques  familles  Maures ,  quelques  fa- 
milles Arabes ,  fixées  dans  le  peu  d'endroits 
cil  elles  ont  trouvé  affez  de  terre  pour 
en  obtenir  une  modique  fubfiflance.  A  trente 
journées  de  la  capitale  ,  eft  le  miférable  & 
tributaire  royaume  de  Fezen ,  dont  les  habi- 
tons font  noirs^   Le  peu  de  commuriicatiori 
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^le  les  deux  contrées  ont  entre  elles  ne» 
peut  s'entretenir  qu'à  travers  des  fables 
ïîiouvans  &  arides  ,  oii  l'on  ne  trouve  que 
très  -  rarement  de  l'eau.  La  république  peut 
avoir  un  revenu  de  2,000,000  livres ,  fondé 
fur  les  palmiers  ,  fur  les  puits  de  la  cam- 
pagne ,  fur  les  douanes  &  fur  la  monnoie. 

Les  caravanes  de  Gadême  &  de  Tombut 
portoient  autrefois  beaucoup  d'or  à  Tripoli  : 
depuis  quelque  tems ,  elles  font  moins  riches 
&  moins  régulières.  Celle  de  Maroc  con- 
tinue à  s'y  rendre  en  allant  à  la  Mecque  & 
en  revenant  de  ce  lieu  révéré  par  les  Mu- 
fulmans  :  mais  comme  le  nombre  des  pèlerins. 
a  fenfiblement  diminué, ce  paffage n'eft plus 
fi  utile.  Par  toutes  ces  raifons  ,  le  com- 
merce qu'on  faifoit  par  terre  ell  réduit  a 
rien  ou  à  peu  de  chofe. 

Celui  de  mer  eft  un  peu  plus  confidérable. 
Les  navigateurs  Levantins  vont  prendre 
quelquefois  leur  chargement  dans  quelques- 
unes  des  mauvaifes  rades  répandues  fur  cette 
côte  immenfe  :  mais  la  plupart  font  leurs 
ventes  &  leurs  achats  dans  le  port  de  la  ca-? 
pitale,  beaucoup  meilleur  que  tous  les  au- 
tres 5  &  où  fe  trouvent  réunies  les  marchan-, 
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difes  du  pays  &  les  marchandifes  étrangères^ 
Quoique  ces  opérations  ne  foient  pas   très- 
importantes  ,   les  liaifons   de  la  république 
av-C  l'Europe  font  encore  moindres. 

Il  n'y  a  que  les  Tofcans  &  les  Vénitiens 
qui  aient  des  relations  fuivies  avec  Tripoli. 
Cependant  les  marchandifes  des  uns  ne  iont 
pasannuellementvendue  au-delà  de  140,000!. 
&  celles  des  autres ,  n'arrivent  pas  à  200,oool. 
Les  premiers  font  reftés  affujettis  à  toutes 
les  formalités  des  douanes  ;  les  féconds  s'en 
font  aâranchiiS  en  donnant  tous  les  ans 
Ç  5,500  liv.  au  fifc.  Ce  marché  a  été  dédaigné 
par  les  François  ,  quoique  leur  maître  n'ait 
pas  difcontimié  d'y  entretenir  un  agent. 

De  tous  les  états  Barbarefques,  Tripoli 
flit  long-tems  celui  dont  les  bâtimens  cor- 
faires  étoient  les  plus  nombreux  &  les 
mieux  armés.  Ils  partoient  de  la  capitale  qui 
porte  le  même  nom  que  le  royaume. 

Cette  ville  ,  que  de  magnifiques  ruines 
&  un  bel  aqueduc  très -bien  confervé  ont 
fait  foupçonner  être  l'antique  Orca  &  qui 
doit  être  au  moins  une  colonie  Grecque  ou 
Romaine  ,  eft  fituée  fur  le  bord  de  la  mer, 
ààiis  une   plaine    qui   ne  produit  que  des 
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dattes  ,  &  où  Ton  ne  trouve  ni  foiirces  ni 
rivières.  Ce  fut  un  des  premiers  poiles  qu'oc- 
cupèrent les  Arabes  entrés  par  l'Egypte 
dans  la  Lybie.  Les  Espagnols  le  prirent  en 
1 5 10;  &  dix-huit  ans  après  ,  Charles  -  Quint 
le  donna  aux  chevaliers  de  Malthe  qui  ne 
le  conlervèrent  que  jufqu'en  1 551.  Il  a 
depuis  été  bombardé  deux  fois  par  les  Fran- 
çois, fans  que  ces  châtimens  aient  rien  fait 
perdre  aux  pirates  de  leur  audace.  Les  trou- 
bles civils  qui  bouleverfèrent  fans  cefTe  cette 
maiheureufe  contrée  ont  fait  feuls  décliner 
d'abord  &  tomber  enfuite  fes  forces  de  mer. 

Tunis  a  également  négligé  fa  marine  mi-       VI. 
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litaire  ,  depuis  que  la  régence  a  conclu  des  „  ..  . 
traités  avec  les  puifi'ances  du  Nord  ,  &  que  Tunis. 
la  Corfe  eit  tombée  fous  la  domination  de 
la  France.  On  a  compris  que  la  valeur  des 
prifes  couvriroit  à  peine  les  frais  des  armé- 
niens ;  &  il  n'a  été  guère  confervé  que  les 
bâtimens  néceflaires  pour  garantir  les  côtes 
des  defccntes  des  Malthois. 

Les  forces  de  terre  n'ont  éprouvé  aucune 
diminution.  Cinq  ou  fix  mille  Turcs  ou 
Chrétiens  apoftats  font  toujours  les  plus 
folides  appuis  de  la  république. 
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Leurs  enfans  ,  fous  le  nom  de  Couloris  j 
forment  une  Teconde  troupe.  Au  moment 
de  leur  naiffance  ,  ils  font  foudoyés.  La 
première  paie  qu'ils  reçoivent  efl:  de  deux 
afpres  ou  d'un  fol.  Elle  augmente  avec  Fâge  , 
avec  les  grades  ,  jufqu'à  29  afpres  ou  14 
fols  6  deniers.  On  la  réduit  à  la  moitié  , 
lorfque  les  infirmités  ou  les  bleifures  obligent 
ces  foldats  à  fe  retirer. 

Sept  mille  Maures  compofent  la  cavalerie 
de  rétat.  Leur  folde  efl  très  -  foible  ,  &  ils 
la  reçoivent  le  plus  fouvent  en  denrées. 
Leur  occupation  la  plus  ordinaire  efl  de 
lever  le  tribut  impofé  aux  Arabes. 

Ces  troupes  ont  toutes  un  fufil ,  fans 
bayonnette  ,  &  deux  pillolets  à  leur  cein- 
ture. Les  Turcs  font  encore  armés  d'un 
poignard  &  les  Maures  d'un  flilet.  Le  cou- 
rage &  rimpétuofité  doivent  tenir  lieu  aux 
uns  &  aux  autres  de  tadique  &  de  difcipline. 

Aucune  contrée  de  l'Afrique  Septentrio- 
nale n'a  un  revenu  public  aufTi  confidérable 
que  Tunis.  Il  efl  de  18,000,000  livres.  Cette 
profpérité  tout  -  à  -  fait  moderne  ,  a  été  la 
fuite  d'une  révolution  heureufe  dans  le  gou- 
vernement. Le  dey,  qui  gouvernoit  avec 
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{qs  Turcs ,  a  été  dépouillé  de  la  plus  grande 
{partie  de  fon  autorité ,  &  remplacé  par  un 
prince  Maure  qui  ,  fous  le  nom  de  bey  , 
conduit  adueliement  les  affaires ,  afîifté  d'un 
confeil  plus  fage  &  plus  modéré.  Les  vexa- 
tions fe  font  un  peu  affoiblies  ;  on  a  moins 
mal  cultivé  les  terres ,  &  les  manufaftures 
ont  pris  quelque  accroiffement.  11  n'étoit 
guère  pofUble  que  les  liaifons  avec  Tinté- 
rieur  de  l'Afrique  augmentâffent.  Elles  fe 
réduiront  toujours  à  l'échange  d'un  petit 
nombre  d'objets  contre  la  poudre  d'or  appor- 
tée à  travers  des  fables  &  des  déferts  im- 
menfes.  Mais  les  relations  maritimes  fe  font 
étendues.  Le  Levant  a  reçu  plus  de  produc- 
tions, &  le  commerce  avec  l'Europe  a  fait 
aufH  quelques  progrès. 

Quoique  l'Angleterre  ,  la  Hollande  ,  le 
Danemarck ,  la  Suède ,  Venife  ,  Ragufe  8e 
quelquefois  la  Tofcane  entretiennent  des 
confuls  à  Tunis  ,  les  ventes  &  les  achats 
de  ces  nations  s'y  réduifent  à  très  -  peu  de 
chofe.  Les  Anglois  même  n'y  en  font  point. 
Ils  n'y  ont  un  agent  que  pour  affurer  davan- 
tage la  tranquillité  de  leur  pavillon  ,  dans 
la  Méditerranée  ,  &  pour  procurer  un  dé- 
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bouché  de  plus  aux  infulaires  de  Minor- 
que.  Les  François  feuls  remportent  fur  tous 
leurs  rivaux  réunis  ;  &  cependant  ils  n'in- 
troduifent  annuellement  dans  les  poffeiïions 
de  la  république  que  pour  2,000,000  livres 
de  marchandises.  Au  profit  que  ce  peuple 
tire  de  ies  envois  ,  au  profit  qu'il  tire  de 
fes  retours  ,  toujours  plus  importans  ,  il 
faut  ajouter  le  bénéfice  que  font  (qs  navi- 
gateurs en  voiturant  dans  toutes  les  échelles 
du  Levant  les  denrées  de  la  république  , 
en  lui  portant  ce  que  ces  contrées  fournif- 
fent  pour  fon  approviiionnement.  Chacun 
des  nombreux  bâtimens  occupés  à  ce  cabo- 
tage ,  paie  31  livres  10  fols  pour  fon  en- 
crage 5  &  une  fomme  égale  lorfqu'il  raet 
fa  cargaifon  à  terre. 

Ce  qui  entre  dans  l'état  ne  doit  que 
trois  pour  cent  ,  s'il  'vient  direclement  du 
pays  qui  le  fournit.  Mais  les  produûions 
du  Nord  ou  d'ailleurs  qui  ont  été  dépofées 
à  Livourne ,  paient  huit  pour  cent  comme 
celles  qui  font  propres  à  ce  port  célèbre  , 
onze  même  fi  elles  font  adreffées  aux  Juifs. 
Le  gouvernement  s'étoit  autrefois  réferv» 
U    commerce    çxclufif  des  huiles  qu'une 

partie 
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|>artie  de  TEurope  demande  pour  fes  fa- 
briques de  fa  von  ,  &  FEgypte ,  Alger  ,  Tri- 
poli pour  d'autres  ufages.  Il  a  renoncé  à  ce 
monopole  :  mais  il  en  fait  acheter  le  facri- 
fice  par  des  droits  très-confidérables. 

Quoique  Tunis  ait  concentré  dans  fes 
murs  une  grande  partie  du  commerce  ,  les 
autres  rades  de  la  république  ,  répandues 
fur  une  côte  de  quatre  -  vingts  lieues  ,  ne 
laiffent  pas  de  recevoir  quelques  bâtimens. 

La  plus  voifine  de  Tripoli  eft  connue 
fous  le  nom  de  Sfax.  Son  fond  eft  d'argile. 
Elle  a  ii  peu  d'eau  que  les  moindres  navires 
font  obligés  de  mouiller  au  loin  &  d'excéder 
leurs  équipages  ou  de  fe  ruiner  en  frais  de 
bateaux.  Le  territoire  n'offre  point  de  denrées 
pour  l'exportation  :  mais  il  s'eft  établi  dans 
la  ville  ,  principalement  habitée  par  les  Ara- 
bes ,  des  fabriques  affez  importantes. 

La  rade  de  Sufa ,  défendue  par  trois  châ- 
teaux dont  le  plus  moderne  même  tombe 
en  ruine ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  encore  achevé, 
efl  très  -  dangereufe^  Les  vents  d'eft  &  de 
nord -oueft,  qui  la  traverfent,  inquiètent 
fans  ceffe  les  vaifTeaux,  &  font  quelquefois 
périr  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  tems  de  fe 
ToriK  FI.  C 
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réfugier  dans  la  baie  de  Monofter.  Malgré 
cet  inconvénient ,  c'eft  la  féconde  place  de 
la  république.  C'eft  à  Tabondance  de  fes 
huiles  &  de  fes  laines  qu  elle  doit  fon  aûi- 
vité. 

Tunis  efl  iituée  dans  des  marais  infei^s , 
au  pied  ou  fur  le  penchant  d'une  colline. 
Quoique  Fair  n'y  foit  pas  pur  ;  quoique  les 
eaux  y  foient  fi  mauvaifes  qu'il  en  faille  aller 
chercher  de  potables  à  deux  ou  trois  milles  , 
il  s'eft  réuni  dans  fes  murs  cent  cinquante 
mille  habitans  les  moins  barbares  de  l'Afri- 
que. Cette  ville  communique  avec  la  mer 
par  un  lac  qui  ne  peut  recevoir  que  des 
bateaux  très  -  plats  nommés  fandals,  A  la 
fuite  de  ce  lac  ,  eil  un  canal  étroit  qui  con- 
duit à  la  Goulette  qu'on  doit  regarder  comme 
la  rade  de  la  capitale.  Elle  efl  immenfe  , 
fùre ,  d'une  égalité  peu  commune  dans  fon 
fond  &  dans  fes  eaux  ,  ouverte  feulement 
au  vent  du  nord  -  eil ,  &  fermée  par  deux 
chaînes  de  montagnes  que  le  cap  Bon  &  le 
cap  Zebib  terminent  au  Nord. 

Bizerte  étoit  fort  célèbre  ,  lorfque  l'état 
entretenoitun  grand  nombre  de  galères.  Cé- 
toit  de  ce  port  qu'on  les  expédioit  ;  c'étoit 
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dans  ce  port  qu'elles  rapportoient  le  fruit 
de  leurs  pirateries  fans  ceffe  répétées.  Peu-à 
peu ,  le  canal  qui  conduifoit  de  la  rade  à- 
la  ville  ,  s'eft  rempli  de  vafe  ,  &  il  n'eft 
maintenant  acceflible  que  pour  des  fandals. 
Les  bâtimens  ,  même  marchands  ,  n'y  peu- 
vent plus  entrer,  &ils  font  réduits  à  jetter 
l'ancre  dans  un  mouillage  affez  dangereux. 

Port-Farine  ,  fitué  fur  les  ruines  ou  dans 
îe  voifinage  de  l'ancienne  Utique ,  étoit  au- 
trefois &  feroit  encore  fous  un  autre  gou- 
vernement que  celui  des  Maures  ,  un  des 
ports  les  plus  vafles ,  les  plus  fûrs  ,  les  plus 
commodes  de   la   Méditerranée.  Il  efl  dé- 
fendu par  quatre  forts  &  fermé  par  une  paffe 
étroite  ,  à  peine  ouverte  dans  ce  moment 
aux  plus  petits  navires  ,  &  qui,  fi  Ton  con- 
tinue à  la  négliger,  fera  dans  peu  tout-à- 
fait  comblée  par  les  fables  que  la  mer  y  jette 
continuellement.  C'efî:  pourtant  l'arfenal  & 
le  feul  afyle  de  la  marine  militaire  ,  aujour- 
d'hui réduite  à  trois  demi-galères  &  à  cinq 
chebecks.  A  quelques  milles  de  cette  ville 
efl:  la  place  qu'occupa  Carthage.  Les  débris 
d'un  grand  aqueduc  &  quelques  citernes  ajGTez 
bien  confervées  :  c'eft  tout  ce  qui  refte  d'une 
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cité  û  renommée.  Son  port  même  eu.  û  bien 
anéanti  que  la  mer  en  efl  éloignée  d'une 
lieue. 

Prefqu'à  l'embouchure  de  la  Zaine ,  qui 
fépare  l'état  de  Tunis  de  celui  d'Alger  ,  eil 
rifle  Galite  ,  couverte  de  troupeaux  & 
fur  -  tout  de  mules  recherchées  dans  tout 
le  Levant.  Ses  nombreux  habitans  font  tous 
tifferands  en  laine  ou  pêcheurs  d'épongés. 
Non  loin  de  cette  iile  ell:  celle  de  Tabarque 
que  la  famille  de  Lomellini  poffédoit  depuis 
deux  liècles ,  lorfqu'elle  en  fut  dépouillée 
en  1741.  Les  Génois  tiroient  de  ce  roc  aride 
une  grande  quantité  de  très  -  beau  corail. 
^'î'^-  A  Touefl  de  Tunis  ell:  la  république  d'AÎ- 

Situation  i  1  -       r   •  •     / 

a<fiiieiie  ë^^  »  "^"^  ^^^  terres  mtérieures  ,  terminées 
d'Alger,  par  le  défêrt  de  Sahara  ,  comme  toutes 
celles  de  la  Barbarie  ,  ont  plus  de  largeur , 
de  population  &  de  culture  qu'on  ne  le 
croit  communément.  On  y  voit  peu  de 
villes.  La  plupart  font  fur  les  côtes  dont 
l'étendue  efl  de  cent  vingt  lieues. 

Le  revenu  public  n'efl  pas  proportionné 
au  nombre  des  hommes  &  à  la  maffe  des 
produdions.  Les  tributs  fe  perdent  géné- 
ralement dans  les  mains  infidelles  ,  chargées 
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de  les  percevoir.  Les  trois  beys  ou  gou- 
verneurs du  levant,  du  midi  &  du  cou- 
chant ne  remettent  au  fifc  que  1,250,000!. 
&:  n'en  donnent  que  1 17,000  aux  troupes. 
Ce  que  les  dépenfes  de  l'état  exigent  de 
plus  ell:  fourni  par  les  douanes  ,  par  le 
dciriaine  ,  par  les  redevances  en  denrées  ou 
en  troupeaux  ,  par  la  refTource  plus  caliielle 
des  prifes  faites  à  la  mer  &  de  la  vente  des 
efclaves. 

Des  Turcs,  &  des  Turcs  uniquement, 
forment  la  première  milice  du  pays.  Ils  de- 
vroient  être  douze  mille  ;  mais  leur  nombre 
n'eit  jamais  complet.  C'ell  dans  ce  corps 
piiiiTant  qu'eil  choifi  le  dey  ,  que  font  pris 
i^s  lieutenans  &  les  membres  du  divan. 

On  nomme  Couloris  les  defcendans  de 
ces  hommes  fi  privilégiés.  Ils  font  au  nombre 
de  foixante  mille  ,  tous  au  fervice  de  la  ré- 
gence&payés  de  lamême  manière  qu'àTunis. 

La  cavalerie  qui  efl  d'environ  \ingt  mille 
hommes  ,  n'eil  compofée  que  de  Maures. 
Ils  ont  une  foible  foide  ,  foit  qu'ils  faffent  la 
guerre  aux  Arabes ,  foit  qu'ils  foient  employés 
à  la  défenfe  des  provinces ,  foit  qu'ils  foient 
chargés  du  recouvrement  des  impofitions. 
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Indépendamment  d'une  li  grande  armée  ^ 
toujours  entretenue ,  le  gouvernement  peut 
difpofer  ,  s'il  en  eft  befoin  ,  des  Maures  de 
la  plaine  &  de  ceux  des  montagnes.  Les 
uns  &  les  autres  fe  rendent  fans  répugnance 
fous  les  drapeaux ,  &  fondent  fur  l'ennemi 
avec  beaucoup  d'audace. 

Les  forces  de  mer  n'approchent  pas  des 
forces  de  terre.  Au  tems  où  nous  écrivons  , 
elles  fe  réduifent  à  dix-fept  bâtimens  :  un 
vaiffeau  de  cinquante  canons  ,  deux  fré- 
gates de  quarante-deux  &  de  trente-quatre  , 
cinq  grofles  barques,  deux  chebecks  ,  quatre 
demi -galères  &  trois  galiotes.  Plufieurs  de 
ces  bâtimens  ,  tous  deftinés  à  la  piraterie, 
appartiennent  à  l'état  ;  d'autres  aux  officiers 
de  la  régence  ;  quelques-uns  même  à  de  (im- 
pies citoyens.  Chaque  propriétaire  fait  les 
frais  de  fon  armement ,  &  en  partage  les  bé- 
néfices avec  le  fifc  &  l'équipage.  Ordinai- 
rement le  dey  fe  fait  livrer  les  prifes  qui 
confident  en  bois  de  conflruûion  &  en  mu- 
nitions de  guerre.  Il  devroit  en  payer  la 
valeur:  mais  jamais  le  dédommagement  n'efl 
proportionné   au  facrifîce. 

Les  navigateurs ,  auxquels  le  pays  d'Alger 
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ed:  ouvert ,  peuvent  aborder  en  fept  ou  huit 
endroits. 

Le  port  de  la  Calle ,  peu  éloigné  des 
frontières  de  Tunis  ,  eft  affez  bon  :  mais  il 
ne  peut  contenir  que  cinq  ou  fix  navires. 
Ceux  qui  y  entrent  font  tous  François. 
Quelques  particuliers  de  cette  nation  obtin- 
rent ,  dès  1560  ,  du  prince  Maure  qui 
gouvernoit  alors  ce  canton  ,  la  liberté  d'y 
former  un  établiffement  pour  la  pèche  du 
corail.  ChafTés  ,  huit  ans  après ,  par  le  Turc  , 
ils  furent  rétablis  en  i  ^97  ,  mais  pour  être 
cxpulfés  encore.  On  les  rappella  de  nou- 
veau, en  1637,  &  il  leur  fut  permis  de  re- 
lever une  petite  fortification ,  ancienne- 
ment élevée  ious  le  nom  de  bailion  de  France. 
Bientôt  dégoûtés  d'un  lieu  fi  peu  commode, 
les  intéreffés  transférèrent  leur  loge  à  Calle, 
que  TAnglois  avoit  été  forcé  d'abandonner. 
Eux-mêmes  ne  tardèrent  pas  à  être  bannis-, 
&  on  ne  leur  permit  de  rentrer  dans  leur 
pofte  ,  qu'après  les  bombardemens  d'Alger 
exécutés  en  1682  &  en  1684  par  les  ordres 
de  Louis  XIV. 

En  1694,  une  a/Tociation  plus  puiflante 
que  celles  qui  l'avoient  précédée ,  obtint  le 
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commerce  exclulifTur  une  allez  vafte  étendue 
de  côte,  par  un  traité  qui  a  été  renouvelle 
plulieurs  fois  &  qui  vraifembJablement  fera 
maintenu  ,  parce  que  les  conditions  en  font 
favorables  à  la  milice  à  qui  appartient  le 
tribut  qui  en  fait  la  bafe.  Piuiieurs  com- 
pagnies ont  fuccefTivement  exercé  ce  mo- 
nopole avec  plus  ou  moins  d'avantage.  De- 
puis 1741,  il  eft  dans  les. mains  d'un  ccrps  qui 
a  formé  à  Marfeille  un  fonds  de  1,200,000 1. 
partagé  en  douze  cens  adions  ,  dont  trois 
cens  appartiennent  à  la  chambre  de  com- 
merce de  cette  cité  célèbre. 

Les  premières  opérations  de  la  fociété 
furent  malheureufes.  Les  déprédations  des 
corfaires  &  des  naturels  du  pays  ,  la  con- 
currence des  interlopes ,  une  adminiiiration 
corrompue  avoient ,  en  1766,  réduit  fon 
capital  à  570,000  livres.  Ses  alfaires  ont  li 
bien  profpéré ,  après  cette  époque ,  qu'au  der- 
nier décembre  1773,  elle  ^voit  4,512,445  liv, 
3  f.  4  deniers  ,  indépendamment  ùqs  créances 
douteufes  ,  de  la  valeur  de  fes  édifices  ,  &c 
de  quelques  marchandifcs  qui  reftoient  in- 
vendues dans  fes  magafins. 

Ses  exportations  fe  réduifent  à  peu   de 
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chofe  ,  &  c'ell  principalement  avec  de  l'ar- 
gent quell-e  fait  fes  achats  de  corail,  de 
cire  ,  de  laine  ,  de  fuif  ,  de  cuirs,  &  fur- 
tout  de  grains.  En  1773  ,  elle  fit  entrer  dans 
le  royaume  quatre -vingt  -  quatre  mille  trois 
cens  trente -fix  charges  de  froment,  &  feize 
raille  cent  fjoixante- treize  charges  d'orge, 
de  fèves  &  de  millet.  Cent  oii  cent  vingt 
navires  ,  dont  le  fret  coûte  environ  cent 
mille  écus,  font  annuellement  occupés  àces 
tranfports.       1 

Quoiqu'elle  ait  des  agens  à  Bone  &  à 
Calle  ,  c'eil  à  Calle  qu  eft  le  fiège  de  fes 
opératioi  s.  Il  lui  eft  même  permis  d'avoir 
qu;;lqucs  batteries  &  quelques  foldats  dans 
ce  comptOiC  fortifié,  pour  fe  garantir  du  pil- 
lage des  forbans  &  des  infultes  des  Maures 
voilins. 

La  cour  de  Verfailîes  a  été  fouvent  blâmée 
d'avoir  concentré  ces  liaifons  dans  les  liens 
d'un  privilège.  On  n'a  pas  vu  qu'il  falloit 
alfurer  la  fubfiftance  de  la  Provence  &  qu'il 
n'y  avoit  que  ce  moyen  ,  parce  cpie  dans 
les  états  Barbarefques  la  fortie  du  bled  n'eft 
que  rarement  permife. 

Bone  paroît  être  l'ancienne  Hippone.  On 
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y  démêle  quelques  belles  ruines ,  à  travers 
les  hardie/Tes  du  goût  Maure.  Il  feroit  aifé 
de  donner  un  port  commode  à  cette  ville  , 
qui  a  déjà  une  rade  excellente.  Ce  nouvel 
afyle  feroit  ûiffifamment  protégé  par  des  ou- 
vrages qui  exiiiient  depuis  long  -  tems  ,  fous 
le  nom  de  fort  Génois. 

Bugie  efl:  un  affez  grand  entrepôt  d'huile 
&  de  cire  qui  croiffent  dans  les  plaines  voi- 
fines ,  &  fur-tout  de  fer  qui  eft  apporté  de 
montagnes  plus  éloignées  abondantes  en 
mines.  Quoique  fa  rade  foit  trop  expofée 
aux  vents  du  Nord  ,  les  efcadres  de  la  répu- 
blique s'y  ten  oient  avant  qu'elles  y  euffent 
été  détruites  par  les  Anglois  dans  le  dernier 
£ècle. 

Les  antiquités  que  renferme  Tedelis  prou- 
vent que  ce  fut  autrefois  une  place  confidé- 
rable.  On  apperçoit  même  fur  fes  rivages  les 
veftiges  d'un  grand  mole  qui  vraifembla- 
biement  s'avançoit  dans  la  mer  &  lui  for- 
moit  un  port.  Ce  n'ell  aduellement  qu'une 
très-mauvaife  rade  ,  où  périfTent  trop  fou- 
vent  plufieurs  des  navires  qui  vont  y  prendre 
leur  chargement. 

La  capitale  de  l'état ,  Alger,  s'élève  en 
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amphitéâtre  fur  le  penchant  d'une  colline 
qui  eft  couronnée  par  la  citadelle.  Son  ter- 
ritoire ,  très  -  bien  cultivé  par  des  efcla- 
ves  ,  efl  couvert  de  bled  ,  de  riz  ,  de  chan- 
vre ,  de  fruits  ,  de  légumes  ,  de  vignes 
même  plantées  par  les  Maures  chaffés  de 
Grenade.  L'entrée  &  la  fortie  de  ce  port 
font  très-difficiles.  Il  eft  extrêmement  ferré  ^ 
&  n'a  pas  affez  d'eau  pour  les  vaiffeaux  de 
guerre.  Les  navires  marchands  n'y  font  pas 
même  en  fureté  dans  les  gros  tems.  Ils  fe 
heurtent  fouvent,  &  quelquefois  fe  brifent, 
lorfque  les  vents  de  nord  &  de  nord  -  eu. 
foufflent  avec  violence.  La  rade  forme  un 
den^i  -  cercle.  Le  fond  en  eft  bon  :  mais 
comme  elle  eil  expofée  aux  mêmes  vents 
que  le  port,  les  bâtimens  y  font  également 
tourmentés  dans  la  l'aifon  des  orages. 

A  cinq  ou  fix  lieues  d'Alger  eu.  Serfelles. 
Cette  ville  a  une  anfe  ou  petite  baie  oii 
mouillent  beaucoup  de  bateaux.  La  terre  y 
ell  très -baffe,  la  plage  fort  belle;  &  c'eft 
le  lieu  de  la  côte  le  plus  favorable  pour  une 
defcente. 

Arfew ,  dont  les  dehors  font  charmans  , 
doit  être  l'Arfenaria  des  anciens.  On  y  trouve 
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d  affez  beaux  reftes  de  plufîeurs  monumens'." 
Sa  rade  efl  fûre ,  commode  &  affez  fré- 
quentée. Il  s'y  £brmeroit  à  peu  de  frais  un 
port  qui  recevroit  les  plus  grands, vaiiTeaux. 
C'eft  la  place  Maure  la  plus  voifine  d'Oran, 
dont  les  Efpagnols  s'emparè^rent  en  1 509, 
qui  leur  fut  enlevée  en  1708,  &  qu'ils  re- 
prirent en  1732  pour  ne  la  plus   perdre. 

Le  nombre  des  hâtimens  Européens  qui 
abordent  annuellement  aux  états  d'Alger 
varie  félon  les  circonftances.  Il  n'eft  jamais 
confidérable.  Les  récoltes  les  plus  abon- 
dantes n'y  en  amènent  pas  au-delà  de  cent. 
Un  navire  François ,  grand  ou  petit ,  chargé 
ou  vuide  ,  paie  pour  fon  ancrage  143  liv. 
8  fols,  &  cette  taxe  eil  encore  plus  forte 
pour  les  autres  nations.  Toutes  indiilinc- 
tementdevroient  trois  pour  cent  pour  toutes 
les  marchandifes  qu'elles  portent  :  mais  ce 
droit  eil  réduit  à  deux  par  les  arrangemens 
qu'on  fait  avec  les  :fermiers  des  douanes. ,  A 
leur  fortie  ,  les  denrées  du  pays  ne  font 
affujetties  à  aucun  impôt,  parce  que  le  gou- 
vernement en  eu.  le  féul  marchand. 

Quoique  les  Anglois  ,   hs  Danois  ,   les 
Holiandois,  les  Suédois    &  les   Vénitiens 
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n'éprouvent  aucune  gêne  dans  les  rades 
d'Alger,  ces  nations  n'y  font  que  très  -  peu 
d'aifaires.  Les  trois  quarts  du  commerce  font 
tombés  dans  les  mains  des  François  ,  dont 
ceoendant  les  ventes  annuelles  ne  s'élè- 
vent pas  au-defTus  de  200,000  livres ,  ni  les 
achats  au-deffus  de  600,000  liv.  Deux  mille 
fix  cens  cinquante  quintaux  de  laine  ;  cinq 
mille  mefures  d'huile  ,  &  feize  mille  de 
bled  ;  trente  mille  cuirs  ;  c'eft  à  ces  objets 
que  fe  réduifent  leurs  exportations.  Dans 
ces  calculs  n'entrent  pas  les  opérations  de 
la  compagnie  royale  d'Afrique. 

Maroc  a  été  aufli  fou  vent ,  auffi  cruelle-  vîll. 
ment  bouleverfé  que  le  refte  de  l'Afrique 
Septentrionale  :  mais  il  n'a  pas  fubi  le  joug  '"^^^^ 
des  Turcs.  Celles  même  de  fes  provinces 
qui  en  avoient  été  démembrées  ,  fous  le 
nom  de  royaumes  de  Fez  ,  de  Sus  &  de 
Tafllet  ,  ont  été  fucceflivement  réunies  au 
tronc  de  l'empire.  Un  feul  defpote  gou- 
verne aujourd'hui  cette  immenfe  contrée 
félon  fes  caprices ,  &  des  caprices  prefque 
toujours  extravagans  ou  fanguinaires.  L'au- 
torité deftrudive  qu'on  lui  a  laiiTé  ufurper 
fe  perpétue  fans  d'autres  troupes  régulières 
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qu'une  foible  garde  de  timides  nègres.  C'eft 
avec  ceux  de  fes  efclaves  qu  il  lui  plaît 
d'appeller  ,  dans  Toccafion  ,  fous  le  dra- 
peau, quil  fait  uniquement  la  guerre.  Ses 
forces  maritimes  ne  font  guère  plus  impo- 
fantes.  Elles  fe  réduifent  à  trois  frégates, 
deux  demi  -  galères ,  trois  chebecks  &  quinze 
galiotes.  La  piraterie  a  été  jufqu'ici  leur  oc- 
cupation unique.  On  croiroit  que  ce  bri- 
gandage va  finir  ,  s'il  étoit  raifonnable  de 
compter  fur  la  foi  d'un  tyran ,  ou  d'efpérer 
que  fes  fucceiTeurs  prendront  enfin  quelques 
fentimens  humains.  Dans  une  région,  ruinée 
fans  ceffe  par  des  vexations  ou  des  maffa- 
cres,  le  revenu  public  doit  être  peu  de 
chofe.  Cependant  les  dépenfes  font  encore 
moindres.  Ce  qu'on  peut  épargner  va  groffir 
un  tréfor  immenfe ,  très-anciennement  formé 
des  dépouilles  de  FEfpagne  ,  &  toujours 
accru  par  une  longue  fuite  de  fouverains , 
plus  ou  moins  cruels  ,  qui  comptoient  l'or 
pour  tout  ,  Sl  pour  rien  le  bonheur  des 
peuples. 

Cette  ardente  foif  des  richeffes  efl  def- 
cendue  du  trône  aux  conditions  privées. 
Il  part  tous  les  ans  de  la  ville  de  Maroc  , 
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capitale  de  l'état ,  avant  que  fes  fouverains 
lui  euflent  préféré  Mekinez ,  une  caravane  , 
qui  va  chercher  de  l'or  dans  la  haute  Guinée. 
Avant  d'y  arriver  ,  elle  doit  avoir  parcouru 
un  efpace  de  cinq  cens  lieues  :  deux  cens 
dans  l'empire  même  ,  deux  cens  dans  le  dé- 
fcrt  de  Sahara ,  &  cent  après  en  être  fortie. 
Au  milieu  de  ce  délért  ,  où  il  n'y  a  que 
des  fables  flériles  &  accumulés ,  où  l'on  ne 
peut  faire  route  que  la  nuit ,  où  la  marche 
efl  néceffairement  très -lente,  oii  il  faut  fe 
conduire  par  la  bouflble  &  par  le  cours  des 
allres  comme  fur  Focéan,  la  nature  a  placé 
un  canton  moins  fauvage  ,  abondant  en 
fources  &  en  mines  de  fel.  On  charge  les 
chameaux  de  ce  fofîile  û  néceflaire ,  &  il  efl 
porté  à  Tombut ,  où  l'on  reçoit  de  l'or  en 
échange. 

Ce  précieux  métal ,  arrivé  à  Maroc  3, 
n'y  circule  ,  que  très-rarement.  Il  y  efl  en- 
terré ,  comme  dans  tous  les  gouvernemens 
où  les  fortunes  ne  font  pas  afl'urées.  C'efl 
encore  la  deflinée  de  l'argent  que  les  Euro- 
péens introduifent  dans  l'empire  parles  neuf 
rades  qui  leur  font  ouvertes. 

La  plus  Yoifme  de  l'état  d'Alger  efl  Tetuan» 
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Elle  efl  lïire  ,  à  mcins  que  les  vents  d'efl:  ne 
foiifRent  avec  violence  ,  ce  qui  arrive  rare= 
ment.  La  rivière  de  Boustega  ,  qui  s'y  jette  , 
fert  d'afyle  ,  durant  Ihiver ,  à  quelques  cor- 
faires.  La  garnifon  de  Gibraltar  y  faiibit  au- 
trefois acheter  les  beftiaux ,  les  fruits  & 
les  légumes  nécefTaires  pour  fa  confomma- 
tion  :  mais  cette  liaifon  eil  tombée  ,  depuis 
que  le  fouverain  du  pays  a  voulu  que  le 
conful  de  la  Grande-Bretagne  allât  réfider 
à  Tanger. 

Cette  ville,  conquife  en  1471  ,  parle 
Portugal ,  fut  donnée  ,  en  1662  ,  aux  An- 
glois  ,  qui  Fabandonnèrent  après  vingt  - 
deux  ans  de  poffefllon.  En  fe  retirant ,  ils 
£rent  fauter  un  mole  qu'ils  avoient  conflruit, 
&  qui  mettoit  en  fureté  les  plus  grands  vaif- 
feaux.  Les  ruines  de  ce  bel  ouvrage  ont 
rendu  l'approche  de  la  baie  très  -  difficile, 
Aufîi  ne  feroit  -  elle  d'aucune  importance , 
fi  Fem-bouchure  d'une  rivière  qu'on  y  voit 
au  fond  ne  fervoit  de  refuge  à  la  plupart 
des  galictes  de  l'empire.  Tanger  a  remplacé 
Tetuan  pour  Fapprovifionnement  de  Gi- 
braltar. La  communication  de  ces  deux 
Tilles  Maures   efl  interceptée  par  la  forte- 

reû« 


DES  DEUX  I^DESi  '  0 

teffe  Ceuta,  qui  n'eft  féparée  de  rEfpagiîe  ^ 
à  qui  elle  appartient ,  que  par  un  détroit  de 
cinq  lieues. 

L'Arrache  eft  le  débouché  naturel  d'Afgar  ^ 
une  des  plus  grandes  &  des  plus  fertiles  pro- 
vinces de  l'empire.  Cet  avantage  ,  une  pofi- 
tion  lieureufe  &  la  bonté  de  fon  port ,  doi- 
vent lui  donner  un  peu  plutôt ,  un  peu  plus 
tard ,  qiielque  aftivité.  Adluellement ,  elle 
n'efl  habitée  que  par  des  foldats.  Depuis 
l'expédition  qu'y  tentèrent  les  François  , 
en  1765  ,  on  a  rétabli  les  fortifications  éle- 
vées par  les  Efpagnols  ,  lorfqu'ils  étoient 
les  maîtres  de  la  place» 

Salé  étoit ,  il  n'y  a  pas  long  -  tems  ,  une 
république  prefque  indépandante  ,  fous  un. 
chef  qu'elle  fe  donnoit.  Sa  fituation  ,  au 
milieu  des  pays  fournis  à  Maroc ,  la  mettoit 
â  portée  de  raifembler  beaucoup  de  denrées. 
Ses  habitans  étoient  à  la  fois  marchands 
$L  corfaires.  Ils  ontà-peu-près  ceffé  d'exer- 
cer l'une  &  l'autre  de  ces  profeiïions ,  après 
avoir  été  fubjugués  &  dépouillés  de  leurs 
richcffes  par  le  monarque  a£luel ,  dans  le 
tems  que  fon  père  occupoit  le  trône.  Un 
l»anc  de  fable ,  qui  paroît  augmenter  conti- 
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niiellemcnt,  ne  permet  Fentrée  de  la  rivière 
qu'aux  bâtimens  qui  ne  tirent  pas  au- 
delà  de  fix  ou  fept  pieds  d'eau  :  mais  lat 
rade  efl  fiire  ,  depuis  la  fin  d'avril  jufqu'à 
la  fin  de  ieptembre^ 

Muley  -  Muhammet  vouloit  élever  une 
ville  de  commerce  dans  la  prefqu'ifle  de  Pé- 
dale ,  &  la  plupart  des  édifices  étoient  com- 
mencés. Une  rade  qui  efi:  fûre  dans  toutes 
les  (aifons  ,  quoique  la  mer  y  foit  conftam- 
ment  agitée  ,  lui  avoit  donné  l'idée  de  cette 
création.  Il  y  a  renoncé  ,  lorfqu'on  lui  a 
fait  comprendre  que  ce  fcroit  une  dépenfe 
perdue  fur  une  côte  prefque  par -tout  ac- 
eefiible. 

En  1769  ,  les  Portugais  abandonnèrent 
Mazagan ,  après  en  avoir  ruiné  tous  les  ou- 
vrages. La  place  eft  prefque  déferte  depuis- 
cette  époque.  Sa  rade  eft  commode  ,  en  été, 
pour  les  petits  bâtimens  :  mais  les  vaiffeaux 
de  guerre  ,  même  dans  cette  faifon  ,  font 
obligés  de  fe  tenir  au  large. 

Safy  a  une  rade  vafte  &  très-fûre  une  par- 
tie de  l'année  :  mais  ,  en  hiver  ,  trop  ex- 
pofée  à  la  violence  des  vents  du  fud  ,  fud- 
oueft.    Sa   pofitionj,  au  milieu  d'une  pro- 
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Vince  abondante  ,  riche  &  peuplée  ,  avoit 
rendu  cette  grande  ville  ,  le  marché  prefque 
générai  des  produftions  de  l'empire.  Elle 
s'eft  vue  naguère  dépouillée  de  cet  avantage 
par  Mogodor  ,  bâti  à  la  pointe  la  plus  oc- 
cidentale de  TAfrique» 

Le  port  de  ce  nouvel  entrepôt  n'efl 
qu'un  canal  formé  par  une  iile  ,  éloignée 
de  la  terre  de  cinq  cens  toifes.  On  y  entre  ^ 
on  en  Ibrt  par  tous  les  vents  :  mais  il  n'eft 
pas  affez  profond  pour  recevoir  de  gros 
navires  ,  &  l'ancrage  n'y  efl  pas  fur  dans 
les  mauvais  tems.  Les  courans  font  fi  rapides 
qu'il  efl  impofîible  aux  vailTeaux  de  guerre 
de  mouiller  fur  la  côte.  Quoique  le  terri- 
toire ,  qui  environne  cette  place  ,  foit  peu 
fufceptible  de  culture  ,  le  caprice  du  à.t(-' 
pote  ,  qui  gouverne  encore  le  pays ,  en  a 
fait  le  marché  le  plus  important  de  fes  états, 
plus  confidérable  même  qiie  tous  les  autres 
enfemble. 

Sainte-Croix  ,  fituée  dans  le  royaume  dé 
Sus  ,  au  trentième  degré  de  latitude  ,  eft  la 
dernière  place  maritime  de  l'empire.  Sa  rade 
eft  commode  &  très-fûre  ,  môme  pour  les 
vaifTeauji  de  ligne,  mais  durant  l'été  feulê- 
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ment.  Ce  fut  autrefois  un  affez  grand  mai?» 
ché,  où  les  navigateurs  trouvoient  réunies 
les  produdions  d'une  vafte  contrée  affez 
cultivée  ,  &  où  tout  l'or  que  Tarudant  tire 
de  Tombut  étoit  apporté.  La  ville  fortit  des 
mains  des  Portugais,  pour  repaffer  fous  la 
domination  des  Maures ,  fans  perdre  entiè- 
rement fou  importance.  Un  tremblement 
de  terre  ,  qui  en  détruifit  une  partie  ,  en 
1731  ,  lui  fut  plus  funefte  que  cette  révo- 
lution. Elle  fe  feroit  peut-être  relevée  de 
cette  calamité  ,  fi  ,  dans  un  accès  de  co- 
lère ,  dont  on  ignore  le  principe ,  Muley- 
Muhammet  n'en  eût  chaffé,  quelques  années 
après  ,  les  habitans  ,  pour  leur  fublîituer 
une   colonie    de  nègres. 

Maroc  ne  reçoit  que  peu  de  bâtimens 
Européens.  Ses  ports  font  fermés  à  plulieurs 
nations  ;  &  l'Angleterre  ,  la  Hollande ,  la 
Tofcane  ,  qui  ont  des  traités  avec  cette  puif- 
fince ,  n'en  profitent  guère.  Pour  donner 
quelque  vigueur  à  ce  commerce  ,  trop  né- 
gligé peut-être  ,  il  fut  formé,  en  1755  > 
à  Copenhague  ,  un  fonds  de  1,323,958  liv. 
6  fols  8  deniers  divifé  en  cinq  cens  adions 
de  2647  livres   iS  fols  4  deniers  chacune* 
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Cette  affociatioti  devoit  continuer  quarante 
ans  ;  mais  ,  quelle  qu'en  Coit  la  raifon  ,  elle 
n'a  pas  rempli  la  moitié  de  fa  carrière.  Quoi- 
que les  iiaifons  de  la  France  avec  cet  em- 
pire ne  remontent  pas  au-delà  de  1767  , 
les  opérations  de  cette  couronne  font  de 
beaucoup  les  plus  importantes  ;  &  cependant 
fes  ventes  annuelles  ne  pafTent  pas  quatre 
cens  mille  francs ,  ni  fes  achats  douze  cens 
mille. 

Tout  ce  qui  entre  dans  les  états  de  Maroc  ^ 
tout  ce  qui  en  fort  paie  dix  pour  cent.  Cha- 
que navire  doit  livrer  encore  cinq  cens  liv. 
de  poudre  &  dix  boulets  du  calibre  de  dix 
à  douze  ,  ou  577  livres  ro  fols  en  argent. 
Les  monnoies  d'Efpagne  font  celles  dont  l'u- 
{^.^Q  eft  le  plus  général  :  mais  toutes  les  autres 
font  reçues  fuivant  leur  poids  &  leur  titre» 

Le  tableau  qu'on  vient  de  tracer  descon-       ix. 
trées  Barbarefques  ,   n'a   pu    que  paroître    Origine  ae 
affreux.    L'état   de  défolation  où  on  les  a  fur  la  côte 
vues  plono;ées  a  été  la  faite  néceffaire  du  f^einentno- 

^         °  .  .        iiale  de  l'A- 

penchant  de  ces  peuples  pour  la  piraterie,  fnque. 
Ce  goût ,  fort  ancien  d.ins  ces  régions  ,  aug-  Moyens  de 

,  \  7   11  y      la  ré,  lirai  :■» 

menta  beaucoup  ,  après  qu  elles  eurent  Ic- 
coué  un  joug  étranger.  Il  devint  wnQ  pafTion 
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à  Foccalion  o'^un  événement  qui  donna  un 
prompt  accroiffement  à  leurs  forces  mari- 
tiines. 

L'Efpagne  ,  afTervie  aux  difciples  de  Fal- 
coran ,  pendant  plufieurs  iiècles ,  étoit  enfin 
parvenue  à  brifer  Tes  fers ,  &  avoit  fubjugué 
à  ion  tour  les  Mahométans.  Elle  voulut  qu'ils 
fufîent  chrétiens.  Une  réfiftance  invincible 
aigrit  fon  zèle.  Son  aveuglement  alla  jufqu'A 
dépeupler  Tétat  pour  le  purger  de  fujets  (uC 
peds  &  d'une  religion  ennemie.  La  plupart 
de  ces  exilés  cherchèrent  un  refusie  chez  les 
Barbarefques.  Leur  nouvelle  patrie  étoit  trop 
étrangère  au  commerce  &  à  Finduftrie  ,  pour 
qu'ils  pufTent  y  faire  valoir  leurs  talens  & 
profiter  leurs  riche/Tes.  La  vengeance  les 
rendit  ccrfaircs.  D'abord  ils  fe  contentoient 
de  ravager  les  plaines  vaftes  &  fécondes  de 
leurs  oppreffeurs.  Ils  furprenoient  dans  leur 
lit  les  habitans  pareffeux  des  riches  campa- 
gnes de  Valence  ,  de  Grenade ,  d'Andaloulie , 
&  les  réduifoient  à  l'efclavage.  Dédaignant 
dans  la  fuite  le  butin  qu'ils  faifoient  fur  des 
terres  que  leurs  bras  nerveux  avoient  autre- 
fois cultivées  ,  ils  conflruifirent  de  gros  vaif= 
féaux  ,  infultèrent  le  pavillon  des  autres  na- 
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tlons  ,  &  réduifirent  les  plus  grandes  piiiiïiin- 
ces  de  TEiirope  à  la  honte  de  leur  faire  des 
préfens  annuels  ,  qui  ,  Cous  quelque  nom 
iqu  on  les  déguife ,  font  un  vrai  tribut.  On 
a  quelquefois  puni,  quelquefois  humilié  ces 
pirates  :  mais  on  n'a  jamais  arrêté  leurs  bri- 
gandages. Rien  ne  feroit  pourtant  plus  facile. 

Les  Arabes  errans  dans  les  déferts  ;  les 
anciens  habitans  du  pays  qui  cultivent  les 
campagnes  ;  les  Maures  fortis  d'Efpagne  ,  la 
plupart  fixés  fur  les  côtes  ;  les  Juifs  qu  on 
méprife  ,  qu  on  opprime  &  qu'on  outrage  : 
tous  les  peuples  de  ce  continent  détellent 
|e  joug  qui  les  accable  &  ne  feroient  pas  le 
moindre  effort  pour  en  maintenir  la  conti- 
nuité. 

Nul  fecours  étranger  ne  retarderoit  d'un 
inllant  la  chute  de  cette  autorité.  La  feule 
puifTance  qu'on  pourroit  foupçonner  d'en 
defirer  la  confervation ,  le  fultan  de  Conilan- 
tinople ,  efl  trop  peu  content  du  vain  titre 
de  protefteur  qu'on  lui  accorde ,  &  n'efl  pas 
affez  jaloux  de  celui  de  chef  de  la  religion 
qu'on  lui  attribue  ,  pour  y  prendre  un  vif 
intérêt.  Il  lui  feroit  inutilement  infpiré  ,  par 
içs  déférences   que  les  circonftances  arra- 
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cheroientvraifemblablement  à  ces  brigands» 
Ce  defir  ne  donneroit  point  des  forces.  De» 
puis  deux  fiècles  ,  la  Porte  n'a  point  de  ma- 
rine ,  &  fa  milice  fe  précipite  vers  le  même 
anéantiffement. 

Mais  à  quel  peuple  eft-il  réfervé  de  brifer 
les  fers  que  l'Afrique  nous  forge  lentement  ^ 
&  d'arracher  ces  épouvantails  qui  glacent 
d'effroi  nos  navigateurs  ?  Aucune  nation  ne 
peut  le  tenter  feule  ;  &  li  elle  l'ofoit ,  peut- 
être  la  jaloufie  de  toutes  les  autres  y  met- 
îroit  -  elle  des  obilacles  fecrets  ou  publics. 
Ce  doit  donc  être  l'ouvrage  d'une  ligue 
imiverfelle.  Il  faut  que  toutes  les  puifTances 
maritimes  concourent  à  l'exécution  d'un 
deffein  qui  les  intéreffe  toutes  également. 
Ces  états ,  que  tout  invite  à  s'allier ,  à  s'aimer , 
à  fe  défendre  ,  doivent  être  fatigués  des 
malheurs  qu'ils  fe  caufent  réciproquement. 
Qu'après  s'être  fi  fouvent  unis  pour  leur 
deftruftion  manuelle  ,  ils  prennent  les  armes 
pour  leur  confervation.  La  guerre  aura  été  , 
du  moins  une  fois  ,  utile  &  jufle. 

On  ofe.  préfumer  qu'elle  ne  feroit  pas 
longue  ,  fi  elle  étoit  conduite  avec  l'intel- 
ligence &  l'harmonie  convenables.  Chaque 
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membre  de  la  confédération  ,  attaquant 
dans  le  même  tems  l'ennemi  quil  aiiroit  à 
réduire  ,  n'éprouveroit  qu'une  foiblc  réllf- 
tance.  Qui  fait  même  s'il  en  trouveroit  au- 
cune ?  Peut-être  la  plus  noble  ,  la  plus  grande 
des  entreprifes  ,  coûteroit-elle  moins  de  fang 
&  de  tréfors  à  l'Europe  ,  que  la  moindre  des 
querelles  dont  elle  eft  continuellement  dé- 
chirée. 

On  ne  fera  pas  aux  politiques  ,  qiii  fbr- 
meroient    ce   plan,  l'injure  de  foupçonner 
qu'ils  borneroient  leur  ambition  à  combler 
des  rades,  à  démolir  des  forts  ,  à  ravager  des 
côtes.  Des  idées  fi  étroites  fcroient  trop  au- 
deflbus   des  progrès  de  la  raifon  humaine. 
Les  pays  fubjugués  refteroient  aux  conqué- 
rans,&  chacun  des  alliés  auroit  des  poiïef- 
fions  proportionnées  aux  moyens  qu'il  au- 
roit fournis  à  la  caufe  commune.  Ces  con- 
quêtes  deviendroient  d'autant   plus  fiires , 
que    le    bonheur    des   vaincus    en    devroit 
être  la    fuite.    Ce  peuple  de   pirates  ,  ces 
monftres  de   la  mer  ,  feroient   changés  en 
hommes  par  de  bonnes  \o\1l  &  des  exemples 
d'humanité.   Elevés  infenfiblement   jufqu'à 
nous  par  la  communication  de  nos  lumières  j 
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ils  abjureroient  avec  le  tems  un  fanatifme 
que  l'ignorance  &  la  mifère  ont  nourri  dans 
îeurs  âmes  ;  ils  fe  fouyiendroient  toujours 
avec  attendriflement  de  Fépoque  mémo- 
rable qiii  nous  auroit  amenés,  fur  leurs 
rivages. 

On  ne  les  verroit  plus  laiffer  en  frichç 
une  terre  autrefois  fi  fertile.  Des  grains 
&  des  fruits  variés  couvriroient  cette  plage 
îmmenfe.  Ces  produ^i:ions  feroient  échan- 
gées contre  les  ouvrages  de  notre  induftrie 
&  de  nos  manufaûures.  Les  négocians  d'Eu- 
rope ,  établis  en  Afrique  ,  deviendroient  les 
agens  de  ce  commerce ,  réciproquement  utile 
aux  deux  contrées.  Une  communication  fi 
naturelle  entre  des  côtes  qui  fe  regardent , 
entre  des  peuples  qui  fe  rencontrent  nécef- 
fairement,  reculeroit  pour  ainfi  dire  les  bar- 
rières du  monde.  Ce  nouveau  genre  de  con- 
quêtes ,  qui  s'offre  à  nos  premiers  regards  , 
deviendroit  un  dédommagement  précieux 
de  celles  qui ,  depuis  tant  de  fiècles ,  font  le 
malheur  de  l'humanité. 

Le  plus  grand  obflacle  à  une  révolution 
fi  intéreffante ,  a  toujours  été  la  jaloufie  des 
grandes  puiffances  maritimes  ,  qui  fe  font 
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opiniâtrement  refufées  aux  moyens  de  réta- 
blir fur  nos  mers  la  tranquillité.  L'efpérance 
d'arrêter  Tinduftrie  de  toute  nation  qui  n'a 
pas  de  forces  ,  leur  a  fait  habituellement 
defirer  ,  favorifer  même  les  entreprifes  des 
Barbarefques.  C'eft  une  atrocité  dont  elles 
fe  feroient  épargné  l'ignominie ,  fi  leurs  lu- 
mières avoient  égalé  leur  avidité.  Sans  doute 
que  toutes  les  nations  profîtcroient  de  cet 
heureux  changement  :  mais  fes  fruits  les  plus 
abondans  feroient  infailliblement  pour  les 
états  maritimes,  dans  les  proportions  de  leur 
pouvoir.  Leur  fituation  ,  la  fiireté  de  leur 
navigation  ,  l'abondance  de  leurs  capitaux  , 
cent  autres  moyens  leur  affureroient  cette 
fupériorité.  Ils  fe  plaignent  tous  les  jours  des 
entraves  que  l'envie  nationale  ,  la  manie  des 
interdirions  &  des  prohibitions  ,  les  petites 
jÇpéculations  du  négoce  exclufif ,  ne  ceffent 
de  mettre  à  leur  aftivité.  Les  peuples  devien- 
nent par  degrés  aulîi  étrangers  les  uns  aux 
autres  qu'ils  l'étoient  dans  des  tems  barba- 
res. Le  vuide  que  forme  néceffairement  ce 
défaut  de  communication  feroit  rempli ,  fi  l'on 
réduifoit  l'Afrique  à  avoir  des  befoins  & 
des  reffources  pour  les  fatisfaire.  Le  Corn- 
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lîierce  verroit  alors  une  nouvelle  carrière 
ouverte  à  fon  ambition. 

Cependant  li  la  rédudion  &  le  défarme-* 
ment  des  Barbarefques  ne  doivent  pas  être 
une  iource  de  bonheur  pour  eux  comme 
pour  nous  ;  fi  nous  ne  voulons  pas  les 
traiter  en  frères  ;  fi  nous  n'afpirons  pas  à 
les  rendre  nos  amis  ;  fi  nous  devons  entre- 
tenir &  perpétuer  chez  eux  Fefclavage  & 
la  pauvreté  ;  fi  le  fanatifme  peut  encore 
renouveller  ces  odieules  croifades ,  que  la 
pbilofoplTie  a  vouées  trop  tard  à  l'indigna- 
tion de  tous  les  fiècles  ;  fi  l'Afrique  enfin 
alloit  devenir  le  théâtre  de  notre  barbarie , 
comme  TAfie  &  l'Amérique  Font  été  ,  le 
font  encore  :  tombe  dans  un  éternel  oubli 
le  projet  que  Fhumanité  vient  de  nous  diûec 
ici ,  pour  le  bien  de  nos  femblables  !  Relions, 
dans  nos  ports.  11  ell  indiiïérent  quccefoient 
les  Chrétiens  ou  les  Mululmans  qui  fouflrent.. 
11  n'y  a  que  Fhomme  qui  f  Dit  digne  d'inté- 
refTer  Fhomm^e, 

Hommes ,  vous  êtes  tous  frères.  Jufques, 

à  auand  différerez- vous  à  vous  reconnoître  ? 

i. 

Jufques  à  quand  ne  verrez -vous  pas  que 
la  nature  ,  votre  mère  commune  ,  pré&nte 
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également  la  nourriture  à  tous  ies  enfans  ? 
Pourquoi  faut -il  que  vous  vous  entre -dé- 
chiriez ,  &  que  les  mamelles  de  votre  nour- 
rice foient  continuellement  teintes  de  votre 
fang  ?  Ce  qui  vous  révolteroit  dans  les  ani- 
^Tiaux ,  vous  le  faites  prefque  depuis  que 
vous  exiftez.  Craindriez  -  vous  de  devenir 
trop  nombreux?  Hé!  repofez-vous  fur  les 
maladies  peflilentielks  ,  fur  l'inclémence 
ées  élémens  ,  fur  vos  travaux  ,  fur  vos 
paiîions  ,  fur  vos  vices  ,  fur  vos  préjugés  , 
fur  la  foiblefîe  de  vos  organes  ,  fur  la  briè- 
veté de  votre  durée  ,  du  foin  de  vous  ex- 
terminer. La  fageffe  de  l'être  à  qui  vous  devez 
l'exiflence  ,  a  prefcrità  votre  population  &  à 
celle  de  toutes  les  efpèces  vivantes  ,  des 
limites  qui  ne  feront  jamais  franchies.  N'a- 
vez-vous  .pas, dans  vos  befoins  ,  fans  ceîTe 
renaiiTans  ,  aflez  d'ennemis  conjurés  contre 
vous ,  fans  faire  une  ligue  avec  eux  ?  L'homme 
fe  glorifie  de  fon  excellence  fur  tous  les  êtres 
de  la  nature  ;  &  par  une  férocité  qu'on  ne  re- 
marque pas  même  dans  la  race  des  tigres,  l'hom- 
me eft  le  plus  terrible  fléau  de  l'homme.  Si  fon 
vœu  fecret  étoit  exaucé  ,  bientôt  il  n'en  ref- 
têf-^it  qu'un  feul  fur  toute  lafurface  du  globe. 
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X.  Cet  être  û  cruel  &  û  fenfible  ,  û  haiflable 

Couleur  des  ^  ^^  intéreffant ,  malheureux  dans  la  partie 

habitans  de  ^  ^  _  ^      ^ 

la  côte  oc-  feptentrionale  de  l'Afrique ,  éprouve  un  Ibrt 
ciHentalecie  beaucoup  plus  affreux  dans  la  partie  occi- 

l'Afriqiie  »        ,  ,         ,  n  r     • 

connue  fous  dentale  de  cette  valte  région, 
ie  nom  de     Sur  Cette  côte ,  qui  s'étend  depuis  le  détroit 
Quelle  peut  ^^  Gibraltar  julqu'au  cap  de  Bonne-Efpé- 
êtrelacaufe  rancc  ,  Ics  habitans  ont  tous ,  après  le  Niger  ^ 
e  ce  p  e-  j^  ^^^^    oblongue  :  le   nez  laro;e  ,  écrafé  „ 
épaté  ;   de  grofTes   lèvres  ;  une    chevelure 
crépue   comme    la  laine   de   nos  moutons» 
Ils  naiffent  blancs,  &  n'ont  d'abord  de  brun 
que  le  tour  des  ongles  ,  que  le  cercle  àes 
yeux  ,  avec  une  petite  tache  formée  aux  ex- 
trémités des  parties  naturelles.  Vers  le  hui- 
tième jour  après  leur  naiflance  ,  les  enfans 
commencent  à  changer  de  Couleur  ;  leur  peau 
brunit;  enfin  elle  devient  noire,  mais  d'un 
noir  fale ,  terne ,  prefque  livide ,  qui ,  avec 
le  tems,  devient  vif  &  luifant. 

Cependant  la  chair,  les  os  ,  les  vifcères  5 
toutes  les  parties  intérieures  ont  la  même 
couleur  chez  les  noirs  que  chez  les  blancs. 
La  lymphe  eft  également  blanche  &  limpide; 
le  lait  des  nourices  eft  par-tout  le  même. 
La  diil'érence  la  plus  marquée  entre  les 
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ans  &  les  autres ,  c'eft  que  les  noirs  ont  la 
peau  plus  échauffée  ,  &  comme  huileufe  , 
le  fang  noirâtre  ,  la  bile  très  -  foncée  ,  le 
pouls  plus  vif,  une  fueur  qui  répand  une 
odeur  forte  &  défagréable,  unetranfpiration 
'qui  noircit  fouvent  les  corps  qui  la  reçoi- 
vent. Un  des  inconvéniens  de  cette  couleur 
noire  ,  image  de  la  nuit  qui  confond  tous 
les  objets ,  c'efl  qu'elle  a  ,  en  quelque  forte ^ 
obligé  ces  peuples  à  fe  cizeler  le  vifage  & 
la  poitrine ,  à  marqueter  leur  peau  de  diverfes 
couleurs  ,  pour  fe  reconnoître  de  loin.  Il 
y  a  des  tribus  où  cette  pratique  efl  uni- 
verfelle.  Elle  paroit  chez  d'autres  une  dif^ 
tinûion  réfervée  aux  claffes  fupérieures.  Ce- 
pendant ,  comme  on  la  voit  établie  chez 
les  peuples  de  la  Tartarie  ,  du  Canada ,  & 
chez  d'autres  nations  fauvages  ,  on  peut 
douter  fi  elle  n'appartient  pas  plutôt  à  leur 
genre  de  vie  vagabond ,  qu'à  la  couleur  de 
leur  teint. 

Ce  coloris  vient  d'une  fubflance  mu- 
queufe  ,  qui  forme  une  efpèce  de  rézeau 
entre  l'épiderme  &  la  peau.  Cette  fubflance 
qui  efl  blanche  dans  les  Européens  ,  brune 
ehcï  les  peuples  olivâtres ,  parfemée  de  ta^* 
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ches  roiigeâtres  chez  les  peuples  blonds  o\i 
roux,  eft  noirâtre  chez  les  nègres. 

Le  deiir  de  découvrir  les  caufes  de  cette 
couleur  a  fait  éclorre  bien  des  fyftêmes. 

La  théologie  ,  qui  s'eil  emparée  de  Tef- 
prit  humain  par  Fopinion  ;  qui  a  profité  des 
premières  frayeurs  de  Fenfance  pour  en 
infpirer  d'éternelles  à  la  raifon  ;  qui  a  tout 
dénaturé  ,  géographie  ,  aftronomie  ,  phyfi- 
que  ,  hifloire  ;  qui  a  voulu  que  tout  iiit 
merveille  &  myflère  ,  pour  avoir  le  droit 
de  tout  expliquer  :  la  théologie ,  après  avoir 
fait  une  race  d'hommes  coupables  &  mal- 
heureux par  la  faute  d'Adam ,  fait  une  race 
d'horhmes  noirs ,  pour  punir  le  fratricide  de 
fon  ^\s.  C'eft  de  Caïn  que  font  defcendus 
les  nègres.  Si  leur  père  étoit  aflafîin  ,  il 
faut  convenir  que  fon  crime  eft  cruelle- 
ment expié  par  fes  enfans  ;  &  que  les  def- 
cendans  du  pacifique  Abel  ont  bien  vengé 
le  fang  innocent  de  leur  père. 

Grand  Dieu!  quelles  extravagances  atroces 
t'imputent  des  erres  qui  ne  parlent  &  n'agiffent 
que  par  un  bientait  continuel  de  tapuiifance , 
&  qui  te  font  agir  &  parler  fuivant  les  ridi- 
cules caprices   de  leur  ignorance  préfomp- 

tueufe  i 
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tueiife  !  Sont -ce  les  démons  qui  te  blafphê- 
ment ,  ou  les  hommes  qui  fe  clifent  tes  mi- 
iiiftres  ?  Si  pourtant ,  à  ton  égard ,  on  peut 
appeller  blaiphême  les  difcours  de  ces  foi- 
bles  créatures  ,  dont  l'exiftence  eft  il  loin  dô 
toi,  &  dont  la  voix  f infuite  ,  fans  être  en- 
tendue ,  comme  l'infede  murmure  dans 
l'herbe  fous  les  pieds  de  Fhomme  qui  pafTe 
&  ne  l'entend  pas. 

La  raifon  a  tenté  d'expliquer  la  couleur 
des  noirs  par  des  induftions  tirées  des  phé- 
nomènes de  la  chymie.  C'eil ,  félon  quel- 
ques naturaliftes  ,  une  humeur  vitriolique 
contenue  dans  la  lymphe  des  nègres,  &  trop 
groiïière  pour  s'échapper  à  travers  les  pores 
de  la  peau ,  qui  fermente  &  s'unit  avec  I2 
corps  muqueux  qu'elle  colore.  On  dit  alors 
pourquoi  les  cheveux  font  crépus  ,  pour- 
quoi les  yeux  &  les  dents  des  noirs  ont 
tant  de  blancheur  ;  &  l'on  ne  fait  pas  atten* 
tion  qu'un  fel  vitriolique  qui  auroit  cette 
aftivité  &  cette  énergie  détruiroit  à  la  fîrî 
toute  organifation.  Cependant  cette  orga- 
nifation  eftaufli  parfaite  dans  les  nègres  que 
<Jans  l'efpèce  d'hommes  la  plus  blanche. 
L'anatomie  a  cru    trouver  l'origins    ds. 
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la  couleur  des  noirs  dans  les  germes  de  îa 
génératiorv.  Il  n'en  faudroit  pas  peut  -  être 
davantage  pour  prouver  que  les  nègres  font 
une  ei'pèce  particulière  d'hommes  :  car ,  il 
quelque  chofe  différencie  les  efpèccs  ou 
les  clailes  dans  chaque  efpèce ,  c'eft  affuré- 
mcnt  la  différence  des  i'permes.  Mais  avec 
plus  d'attention  on  a  reconnu  Terreur  ;  & 
cette  explication  de  la  couleur  des  nègres 
a  été  abandonnée.  Les  conféqucnces  qu'on 
préîcndoiî  tirer  de  leur  figure  &  de  celle  des 
autres  peuples,  n'a  pas  paru  plus  convain- 
cante. Quelques  unes  de  ces  formes  font 
dues  au  climat  ;  le  plus  grand  nombre  à  d'an- 
ciens ufages.  On  a  compris  que  ces  barbares 
avoient  pu  fe  former  des  idées  extravagantes 
de  la  beauté  ;  qu'ils  avoient  cherché  à  donner 
ces  agrémemens  à  leurs  enfans  ;  qu'avec  le 
tems  cette  coutume  avoit  tourné  en  nature  , 
'CL  qu'il  ne  falloit  plus  que  très-rarement  re- 
courir à  l'artifice  pour  obtenir  ces  formes 
bizarres. 

Il  exiHe  d'autres  caufes  plus  fatisfaifantes- 
delà  coiileur  des  noirs.  Cette  couleur  réfidcy 
comme  on  l'a  vu  ,  dans  un  rézeau  placé 
feus  i'épidermç,  La  fubflance  de  cç  rézeau  y^. 


VES    DEUX  Indes.  67 

tf  abord  muqueufe  ,  fe  change  dans  la  fuite 
en  un  tiflu  de  vaiffeau  dont  le  diamètre  eft 
afTez  confidérable  pour  admettre  ,  Ibit  une 
portion  de  la  partie  colorante  du  fang  ,  foit 
la  bile  qu'on  prétend  avoir  une  tendance 
particulière  vers  la  peau.  De  -  là  vient  chez 
les  blancs  cette  couleur  plus  vive  fur  les 
joues  dont  le  rézeau  eft  plus  lâche.  De  -  là 
aufîi  cette  teinte  jaune  ou  cuivrée  qui  carac- 
térife  des  peuples  entiers  ,  pendant  que  fous 
un  autre  climat  elle  n'eft  qu'individuelle  & 
produite  par  la  maladie.  La  préfence  de  l'une 
ou  l'autre  de  ces  humeurs  fuffit  pour  co- 
lorer les  noirs ,  fi  l'on  ajoute  d'ailleurs  qu'ils 
ont  l'épiderme  &  le  rézeau  plus  épais  ,  le 
fang  noirâtre  &  la  bile  plus  foncée  ,  que  leur 
fueur  plus  abondante  &  moins  fluide  doit 
$'épaiiïir  fous  l'épiderme  &:  augmenter  Tin- 
tenficé  de  la  couleur. 

La  phyfique  vient  encore  à  l'appui.  Elle 
obferve  que  les  parties  du  corps  expofées 
au  foleiî  font  plus  colorées  ;  que  les  voya- 
geurs ,  les  habitans  des  car/ipagnes  ,  les 
peuples  errans  ,  tous  ceux  enfin  qui  vivenG 
continuellement  à  l'air  libre  8c  fous  un  ciel 
j>lus  brûlant  ont  le  teiiat  plus  bafané.  Ell€> 

E  X 
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-croit ,  d'après  ces  oblervations  ,  pouvoir  àt* 
tribuer  la  caiife  primitive  de  la  couleur  des 
noirs  au  climat  ,  à  Tardeur  du  foleil.  Il 
n'exiile  ,  dit  -  on  ,  des  nègres  que  dans  les 
pays  chauds.  Leur  couleur  devient  plus 
foncée ,  à  mefure  qu'ils  approchent  de  Fé- 
quateur.  Elle  s'adoucit  ou  s'éclaircit  aux 
extrémités  de  la  Zone  Torride.  Toute  l'ef- 
pèce  humaine  ,  en  général ,  blanchit  à  la 
neige  &fe  hâle  au  foleil.  On  voit  les  nuances 
du  blanc  au  noir  &  celles  du  noir  au  blanc 
marquées  ,  pour  ainû  dire  ,  par  les  degrés 
parallèles  qui  coupent  la  terre  de  l'équa- 
teur  aux  pôles.  Si  les  Zones ,  imaginées  par 
les  inventeurs  de  la  fphère  étoient  repré- 
sentées avec  de  vraies  ceintures ,  on  ver- 
roit  le  noir  d'ébene  fe  dégrader  infenfible- 
ment  à  droite  &  à  gauche  jusqu'aux  tropi- 
ques; de-là  le  brun  pâhr  &  s'éclaircir  juf- 
qu'aux  cercles  polaires  par  des  nuances  de 
blancheur  ,  toujours  plus  éclatantes. 

Cependant ,  comme  le  noir  eft  plus  foncé 
fur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique  que 
dans  d'autres  régions  ,  peut-être  aufli  em- 
biâfées,  il  faut  que  les  ardeurs  du  foleil  y 
fuient  fécondées  par   d'autres   caufes    qui 
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influeront  également  fur  Torganifation.  Ceux 
des  Européens  qui  ont  vécu  le  plus  long- 
tems  dans  ces  contrées  ,  attribuent  cette- 
plus  grande  noirceur  aux  corpufcules  ni* 
treux ,  fulphureux  ou  métalliques  qui  s'exa^- 
lent  continuellement  de  la  fuperfîcie  ou  des 
entrailles  de  la  terre  ,  à  Fhabitude  de  la 
nudité  ,  à  la  proximité  des  fables  hrûlans  à 
d'autres  cireonilances  qui, ne  fe  trouvent  pas 
ailleurs  au  même  degré. 

Ce  qui  paroît  confirmer  que  le  coloris  des 
nègres  eil  l'effet  du  climat ,  de  Fair ,  de  Teau  , 
des  alimens  de  la  Guinée ,  ceû  qu'il  change 
lorfqu  on  les  conduit  dans  d'autres  nations» 
Les  enfans  qu'ils  procréent  en  Amérique 
font  moins  noirs  que  ceux  dont  ils  ont  reçu 
le  jour.  Après  chaque  lignée  ;.  la  différence 
eft  plus  fenfible.  11  fe  pourroit ,  qu'après 
de  nombreufes  générations,  on  ne  diiîinguât 
pas  les  hommes  fortis  d'Afrique  ,  de  ceux 
des  pays  où  ils  auroient  été  tranfplantés. 

Quoique  l'opinion  qui  attribue  au  climat 
la  caufe  première  de  la  couleur  des  habitans 
de   la  Guinée  ,   foit    affez    communémen^ 
adoptée ,  on  n'a  pas  encore   réfolu  toutes 
les  difficultés  qui  peuvent  s'élever  contre  ce 

E3 


fQ    Histoire  PHiLosepniQ^uE 

fyilème.  C'eft  une  preuve  ajoutée  à  milîé 
autres  de  Fincertitude  de  nos  connoiflances. 
Et  comment  nos  connoiffances  ne  feroient-s 
elles  pas  incertaines  &:  bornées  ?  Nos  orga-r 
nés  font  fi  foibles ,  nos  moyens  fi  courts , 
nos  études  fi  diflraites  ,  notre  vie  fi  trou- 
blée; &  Tobjet  de  nos  recherches  fi  vafte  ! 
Travaillez  fans  relâche  ,  naturalises  ,  phyfi- 
ciens  5  chymifles ,  philofophes  obfervateurs 
de  tous  les  genres  :  &  après  des  ficelés 
fd'efForts  réunis  &  continus  ,  les  fccrets  que 
vous  aurez  arrachés  à  la  nature ,  comparés 
^  fon  immenfe  riclieffe  ,  ne  feront  que  la 
goutte  d'eau  enlevée  au  vafle  océan.  L'homme 
riche  dort  ;  le  favant  veille ,  mais  il  efl  pauvre. 
Ses  découvertes  font  trop  indifférentes  aux 
gouvernemens  pour  qu'il  puifTe  folliciier  des 
fecours  ou  efpérer  des  récompenfes.  On 
trouveroit  parmi  nous  plus  d'un  Arifcote  ; 
mais  où  ell  le  monarque  qui  lui  dira  :  ma 
puifTance  efl  à  tes  ordres  ;  puife  dans  m.es 
t réfors  ,  &  travaille  ?  Apprends  -  nous  ,  cé- 
lèbre Buiton  ,  à  quel  point  de  perfedion  tu 
aurpls  porté  ton  immortel  ouvrage  ,  {i  tu 
3vois  vécu  fous  un  Alexandre. 

l-'homme  contemplatif  eft  fédentaire  ;  Se 
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le  voyageur  eft  ignorant  ou  menteur.  Celui 
qui  a  reçu  le  génie  en  partage ,  dédaigne  les 
détails  minutieux  de  l'expérience  ;  &  le  fai- 
ieur  d'expériences  eft  prefque  toujours  fans 
génie.  Entre  la  multitude  des  agens  que  la 
nature  emploie ,  nous  n'en  connoiffons  que 
quelques-uns ,  &  encore  ne  les  connoiffons-' 
Tious  qu'imparfaitement.  Qui  fait  fi  les  autres 
ne  font  pas  de  nature  à  échapper  pour  ja- 
mais à  nos  fens  ,  à  nos  inftrumens ,  à  nos 
obfervations  &  à  nos  effais  ?  La  nature  des 
deux  êtres  qui  compofent  le  monde  ,  Fef- 
prit  &  la  matière  ,  fera  toujours  un  myllère. 
Entre  les  qualités  phyfiques  des  corps  , 
il  n'y  en  a  pas  une  feule  qui  ne  laifîe  une 
infinité  d'expériences  à  foire.  Ces  expériences 
même  font  -  elles  toutes  poiîibîes  ?  Com- 
bien de  teras  en  ferons -nous  réduits  à  ô.qs 
conjedures  qu'un  jour  verra  éclorre  &  que 
le  lendemain  verra  détruites  ?  Qui  donnera 
un  frein  à  ce  penchant  prefque  invincible 
à  l'analogie,  manière  de  juger  fi  féduifante, 
fi  commode  &  fi  trompeufe  ?  A  peine 
avons  -  nous  quelques  faits ,  que  nous  bâ- 
tiffons  un  fyflême  qui  entraîne  la  multitude 
&  fufpend  la  recherche  de  la  vérité.  Le  tems 
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employé  à  former  une  hypothèfe ,  &  le  temS 
employé  à  la  détruire,  font  p-refque  égale- 
ment perdus.  Les  fciences  de  calcul  ,  fatis- 
faifantcs  pour  Famour  -  propre  ,  qui  fe  plaît 
à  vaincre  les  difficultés  ,  &  pour  Tefprit  jufte 
qui  aime  les  rélultats  rigoureux  ,  dureront; 
mais  avec  peu  d'utilité  pour  les  ufages  de 
la  vie.  La  religion  ,  qui  jette  du  dédain  fur 
les  travaux  d'un  être  en  chryfalide  &    qui 
redoute   fecrétement  les  progrès  de  la.rai- 
fon ,  multipliera  les  oififs  &  retardera  l'homme 
laborieux  par  la  crainte  ou  par  le  fcrupule. 
A  mefure  qu'une  fcience  s'avance  ,  les  pas 
deviennent  plus  difficiles  ;  la  généralité  fe 
dégoûte  ,   &  elle  n'eft  plus  cultivée  ,  que 
par  quelques  hommes  opiniâtres  ,  qui    s'en 
occupent;  foit  par  habitude  ,  foit  par  Fef^ 
pérance  bien  ou  mal  fondée  de  fe  faire  un 
nom  ,  jufqu'au  moment  où  le  ridicule  s'en 
mêle  &  où  l'on  montre  au  doist ,  ou  comme 
un  fou ,  ou  comme  un  fot  celui  qui  fe  promet 
de  vaincre  une  difficulté  contre  laquelle  quel- 
ques  hommes   célèbres  ont    échoué.    C'efl: 
ainfi  qu'on  mafque  la  crainte  qu'il  ne  réuffiffe. 
On  a  vu  dans  tous  les  fiècles  &chez  toutes 
les  nations ,  les  études  naître,  tomber  &  fe 


DES  DEVX  Indes:         j^ 

îTiiccéder  dans  un  certain  ordre  réglé.  Cette 
inconftance  ,  cette  laflitude  ne  font  pas  d'un 
homme  feulement.  Cefl  un  vice  des  fociétés 
les  plus  nombreufes  &  les  plus  éclairées.  Il 
femble  que  les  fcienc^s  &  les  arts  aient  un 
tems  de  mode. 

Nous  avons  commencé  par  avoir  des  éru- 
dits.  Après  les  érudits,  des  poètes  &  des  ora- 
teurs. Après  les  orateurs  &  les  poètes  ,  des 
métaphyficiens  qui  ont  fait  place  aux  géo- 
mètres ,  qui  ont  fait  place  aux  phyficiens , 
qui  ont  fait  place  aux  naturalilles  &  aux 
chymiftes.  Le  goût  de  Fhifloire  naturelle  ell: 
fur  fon  déclin.  Nous  fommes  tout  entiers 
aux  queftions  du  gouvernement ,  de  légifla- 
tion ,  de  morale ,  de  politique  &  de  commerce. 
S'il  m'étoit  permis  de  hafarderunc  prédiftion , 
i'annoncerois  qu'inceffamment  les  efprits  fe 
tourneront  du  côté  de  Thiftoire  ,  carrière 
immenfe  où  la  philofophie  n'a  pas  encore 
mis  le  pied. 

En  effet ,  fi  de  cette  multitude  infinie 
de  volumes  ,  on  en  arrachoit  les  pages  ac- 
cordées aux  grands  aflafTins  qu'on  appelle 
conquérans ,  ou  qu'on  les  rédiufît  au  petit 
nombre  de  pages  qu'ils   méritent  à  peine. 
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qu'en  refteroit-il  ?  Qui  eft-ce  qui  nous  a  parle 
du  climat,  du  fol ,  des  produdions ,  des  qua- 
drupèdes ,  des  oifeaux  ,  des  poiffons  ,  des 
plantes ,  des  fruits ,  des  minéraux ,  des  mœurs  , 
des  ufages ,  des  fuperftitions  ,  des  préjugés , 
des  fciences  ,  des  arts  ,  du  commerce  ,  du 
gouvernement  &  des  loix  ?  Que  connoif- 
fons-nous  de  tant  de  nations  anciennes  qui 
puifle  être  de  quelque  utilité  pour  les  na- 
tions modernes  ?  Et  leur  fageffe  &  leur 
folie  ne  font  -  elles  pas  également  perdues 
pour  nous  ?  Leurs  annales  ne  nous  inftrui- 
fent  jamais  fur  les  objets  qu'il  nous  importe 
le  plus  de  connoître  ,  fur  la  vraie  gloire 
d'un  fouverain  ,  fur  la  bafe  de  la  force  des 
nations  ,  fur  la  félicité  des  peuples  ,  fur  la 
durée  des  empires.  Que  ces  beaux  difcours 
d'un  général  à  fes  foldats ,  au  moment  d'une 
aûion  ,  fervent  de  modèles  d'éloquence  à 
un  rhéteur ,  j'y  confens  ;  mais  quand  je  les 
i'aurai  par  cœur ,  je  n'en  deviendrai  ni  plus 
équitable  ,  ni  plus  ferme  ,  ni  plus  inilruit  , 
ni  meilleur.  Le  moment  approche  où  la 
raifon ,  la  juilice  &  la  vérité  vent  arracher 
des  mains  de  l'ignorance  &  de  la  flatterie 
ime  plume    qu'elles  n'ont  tenue  que  trop 
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long  -  tems.  Tremblez  ,  vous  qui  repaiffez 
les  hommes  de  menfonge ,  ou  qui  les  faites 
gémir  lous  ropprelîion.  Vous  allez  être 
jugés. 

Dans  laGuinée  ,  on  ne  connoît  que  deux 
faifons.  La  plus  faine  &  la  plus  agréable  com- 
mence en  avril ,  &  finit  en  odobre.  Alors  ,  il 
îie  pleut  jamais  :  mais  des  vapeurs  épaiffesqui 
couvrent  Thorizon  interceptent  les  rayons 
du  foleil ,  &  en  modèrent  les  ardeurs  :  mais 
il  tombe  toutes  les  nuits  des  rofées  affe? 
abondantes  pour  entretenir  la  végétation 
des  plantes.  Durant  le  refte  de  Tannée  ,  les 
chaleurs  font  vives  ,  &  feroient  peut-être 
infupportables  ,  fans  les  pluies  qui  fe  fuc- 
cèdent  très-rapidement.  Malheureufement , 
la  nature  a  rarement  bien  difpofé  le  terrein 
pour  Técoulement  de  ces  eaux  trop  abon- 
dantes ,  &  l'art  n'eil  jamais  venu  au  fecoiurs 
de  la  nature.  De-là  l'origine  de  tant  de  ma- 
lais dans  cette  partie  du  globe.  Ils  font  le 
plus  ordinairement  meurtriers  pour  les  étran* 
gers  que  l'avidité  conduit  à  leur  voiiinage. 
En  allumant  chaque  nuit  des  feux  près  de 
leurs  habitations  ,  les  naturels  du  pays  pu- 
irifient  un  air  corroppu,  auquel  ils  font  d'aiU 
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leurs  accoutumés  dès  l'enfance.  Les  petites 

variétés  que  peuvent  offrir  le  nord  &  le  fud 

de  la  ligne  ,  n'infirment  pas  l'exaditude  de 

ces  observations. 

X I.  Depuis  les  frontières  de  l'empire  de  Maroc 

De  quelle  ji^fq^'au  Sénégal ,  la  terre  efl:  tout-à-fait  fté- 
rature    eft    \    ^    ^  ^      ' 

le  fol  de  la  ^ile.  Une  longue  bande  des  déferts  de  Sahara , 
Guinée.       q^j  s'étendent  depuis  l'océan  atlantique  juf- 

QuellesTont         ,v   i,t-  j-   j  1         /  r» 

fes  eôtes,  qu  a  1  Egypte ,  au  midi  de  tous  les  états  Bar- 
barefques  ,  occupe  ce  grand  efpace.  Au  mi- 
lieu de  ces  fables  brûlans ,  vivent  quelques 
familles  Maures  ,  dans  un  petit  nombre  d'en- 
droits où  fe  font  trouvées  des  fourcespeu 
abondantes ,  &  où  il  a  été  pofTible  de  planter 
des  palmiers  &  de  recueillir  des  dattes.  Leur 
principale  occupation  eft  de  ramafTer  les 
gommes  qui  ont  fixé  l'attention  de  TEurops 
fur  cette  contrée.  Elles  portent  dans  la  haute 
Guinée  ,  principalement  à  Bambouk ,  une 
grande  quantité  de  fel  qui  leur  eft  payée 
avec  de  l'or  ,  &  quelquefois  avec  des  ef- 
claves. 

Les  bords  du  Niger  ,  de  la  Gambie  ,  de 
Sierra  Leona  ;  les  bords  des  rivières  moins 
confidérables  qui  coulent  dans  l'intervalle 
de  ces  grands  fleuves ,  feroient  très-fertiles  , 
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€\  on  vouloit  les  cultiver.  Uédiication  des 
troupeaux  y  fait  prefque  l'unique  occupa- 
tion des  habitans.  lis  fe  nourriflent  par  goût, 
du  lait  de  jument ,  &  voyagent  peu  ,  parce 
que  nul  beibin  ne  les  fait  fortir  de  leur 
patrie. 

Ceux  du  cap  de  Monté  ,  enveloppés  de 
tous  côtés  par  des  fables  ,  forment  une 
nation  entièrement  ifolée  du  refte  de  FA- 
frique.  C'eil  dans  le  riz  de  leurs  marais  que 
confille  toute  leur  nourriture  &  leur  unique 
richefTe.  Ils  en  vendent  aux  Européens  une 
petite  quantité  ,  qui  leur  eft  payée  avec  de 
l'eau- de- vie  &  des  quincailleries. 

Depiiis  le  cap  de  Palme  jufqu  à  la  rivière 
de  Volte  ,  les  habitans  font  marchands  & 
cultivateurs.  Ils  font  cultivateurs ,  parce  que 
leur  terre  ,  quoique  pierreufe  ,  paie  large- 
ment les  peines  &  les  avances  néceffaires 
pour  la  défricher.  Ils  font  marchands  , 
parce  qu'ils  ont  derrière  eux  des  nations  qui 
leur  fourniffent  de  l'or,  du  cuivre,  de  l'i- 
Toire ,  des  efclaves  ,  &  que  rien  ne  s'op- 
pofe  à  une  communication  fuivie  entre  les 
peuples  des  terres  &  ceux  de  la  côte.  C'efl 
JU  feule  contrée  de  l'Afrique  oii ,  dan*  un 
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long  ef  paee ,  on  ne  foit  arrêté  ni  par  de  vafîeg 
déferts,  ni  par  des  rivières  profondes  ,  &  oiï 
Ton  trouve  de  l'eau  &  des  iiibûftances. 

Entre  la  rivière  de  Volte  &  celle  de 
Kalabar  ,  la  côte  eft  plate  ,  fertile  ,  bien 
peuplée  ,  bien  cultivée.  Il  n'en  efl  pas  ainfi 
du  pays  qui  s'étend  depuis  le  Kalabar  ]vS- 
qu'au  Gabon.  Prefque  entièrement  couvert 
d'épaiffes  forêts  ,  produifant  peu  de  fruits ,, 
&  point  de  grains ,  il  efl  plus  habité  par 
des  bêtes  féroces  que  par  des  hommes.  Quoi- 
que les  pluies  y  foient  abondantes ,  comme 
elles  doivent  l'être  fous  Téquateur,  la  terre 
eft  il  fablonneufe ,  qu'un  inftant  après  qu'elles 
font  tombées ,  il  ne  refte  aucune  trace  d'hu- 
ynidité. 

Au  fud  de  la  ligne,  &  jufqu'au  Zaire  ,  la 
côte  oftre  un  afped  riant.  Baffe  dans  fa 
inaifTance  ,  elle  s'élève  infenfiblement  ,  & 
préfente  des  champs  cultivés  ,  mêlés  de  bois 
toujours  verds ,  &  des  prairies  couvertes 
de  palmiers. 

Du  Zaire  auCoanza,  &  plus  loin  encore,  la 
côte  efl  ordinairement  haute  &  efcarpée.  Oo. 
trouve  dans  l'intérieur  une  plaine  exhafî\iée  j, 
I^Qnt  le  fol eft  compofé  d'un  gros  fable  fertil-s.- 
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Au  ~  delà  du  Coanza  ,  &  des  établifTe- 
mens  Portuga'is ,  commence  un  pays  ilérile 
qui  a  plus  de  deux  cens  lieues  d^étendue  , 
&  qui  fe  termine  aux  Hottcntots.  Dans  ce 
long  ei|3ace  ;,  on  ne  connoît  d'habitans  que 
les  Cimbebas,  avec  lesquels  on  na  aucune 
communication. 

Les  variétés  qu'on  obferve  dans  les  rives 
de  l'Afrique  occidentale  ,  n'empêchent  pas 
qu'elles  ne  JouiiTent  toutes  d'un  avantage 
bien  rare  ,  peut-être  unique.  Nulle  part  fur 
cette  côte  immenfe ,  on  ne  voit  de  ces  ro- 
chers affreux ,  dont  l'afpeâ:  repouffe  le  na- 
vigateur. La  mer  y  eft  calme ,  &  l'ancrage 
fur.  Sans  ces  avantages  ,  on  ne  pourroit  que 
difficilement  la  pratiquer ,  parce  qu'elle  a 
très  -  peu  de  ports  ,  &  que  des  bancs  de 
fable  prefque  contigus ,  obligent  le  plus  fou- 
vent  de  mouiller  au  large. 

Les  vents  &  les  courans  ont  à-peu-près 
la  même  direction  fix  mois  de  l'année  ,  de- 
puis avril  jufqu'en  novembre.  Au  fud  de 
la  ligne  ,  le  vent  règne  fud-eft  ,  &  la  di- 
rection des  courans  eft  vers  le  nord  :  au 
jiord  de  la  ligne  ,  le  vent  règne  à  l'ell:  ,  & 
la  direfti©n  des  courans  eft  vers  le  nord-. 


XII. 

Id&c  des 
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eft.  Dans  les  lix  autres  mois  ,  les  orages 
changent  par  intervalles  la  direction  du 
vent  i  mais  il  ne  fouffle  plus  avec  la  même 
force:  le  reflbrt  de Fair  femble  s'être  relâché, 
La  caufe  de  ce  changement  paroit  influer 
fur  la  direction  des  courans.  Au  nord  de 
la  ligne  ,  ils  vont  au  fud-oueft;  au-delà  de 
la  ligne  ,  ils  vont  au  fud. 

Les  révolutions  qui  ont  dû  arriver  dans 
divers  gou-  TAfriquc  occidentale ,  comme  dans  le  refle 
yernemens   ^^  globe  ,  font  entièrement  ignorées  ;  &  il 

établis  en      ,      .     .  „,  ,  ,.,  ^,  , 

Guiaéô.  etoit  impolhble  qu  il  en  fut  autrement  dans 
une  région  où  récriture  a  toujours  été  in- 
connue. On  n'y  a  même  confervc  aucune 
tradition  qui  puiiTe  fervir  de  bafe  à  des  con- 
jeftures  bien  ou  mal  fondées.  Quand  on  de- 
mande aux  peuples  de  ces  contrées  pour- 
quoi ils  ont  laiffé  perdre  le  fouvenir  de  ce 
qu'ont  fait  leurs  pères  ,  ils  répondent  qu'il 
importe  peu  de  favoir  comment  ont  vécu 
les  morts  ;  que  l'elTentiel  eft  que  les  vivans 
aient  de  la  vertu.  Le  paiTé  les  touche  fi  peu , 
qu'ils  ne  convptent  pas  même  le  nombre  de 
leurs  années.  Ce  feroit ,  dit'ent-ils  ,  fe  charger 
la  mémoire  d'un  calcul  inutile  y  puifqu'iî 
n  empêche roit  pas  de  mourir  ,  &  qu'il  ne 

donaero.i^ 
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doniieroit  aucune  lumière  fur  le  terme  de  la 
vie.  En  parlant  de  cette  partie  du  monde ,  on 
efl  donc  réduit  aux  époques  qui  ont  vu  ar- 
river les  Européens  Tur  (qs  rivages.  Il  faut 
même  fe  borner  aux  côtes  ,  puifqu'aucun 
étranger  digne  de  créance  n'a  pénétré  dans 
l'intérieur  des  terres  ,  &  que  nos  navigateurs 
»  ont  guère  étendu  leurs  recherches  au-delà 
des  rades  où  ils  formoient  leurs  cargaifons. 

Toutes  leurs  relations  atteflent  que  les 
parties  connues  de  cette  régioiî  font  gouver- 
nées arbitrairement.  Que  le  defpote  foit  ap- 
pelle au  trône  par  les  droits  de  fa  naifTance , 
eu  qu'il  le  foit  par  éledion ,  les  peuples 
n'ont  d'autre  loi  que  fa  volonté. 

Mais  ce  qu'on  peut  trouver  iinjijMlier  en 
Europe  ,  où  le  grand  nombre  des  monar- 
chies héréditaires  s'oppofe  à  la  tranquillité 
des  gouvernemens  éleâ:ifs  ,  &  à  la  proi^ 
périté  de  tous  les  états  libres;  c'eft  qu'en 
Afrique  ,  les  contrées  où  il  y  a  le  moins  de 
révolutions ,  font  celles  qui  ont  confervé 
le  droit  de  choifir  leurs  chefs.  Pour  l'ordi- 
naire ,  c'eft  un  vieillard  dont  la  fageife  eft 
généralement  connue.  La  manière  dont  fe 
fait  ce  choix  eft  fimple,  mais  ne  peut  con- 
Tvms  y^I,  F 
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venir  quà  de  très-petits  états.  Le  peuple  Te 
rend  à  fon  gré  dans  trois  jours  chez  le  ci- 
toyen qui  lui  paroît  le  plus  propre  au  com- 
mandement. Si  les  voix  fe  trouvent  par- 
tagées 5  celui  qui  en  a  réuni  un  plus  grand 
nombre,  nomme  le  quatrième  jour  un  de 
ceux  qui  ont  eu  moins  de  voix  que  lui» 
Tout  homme  libre  a  droit  de  fiiffrage.  Il 
y  a  même  quelques  tribus  où  les  femmes 
jouiffent  de  ce  privilège. 

Telle  eft ,  à  l'exception  des  royaumes 
héréditaires  de  Bénin  &  de  Juda,  la  for- 
mation de  cette  foule  de  petits  états  qui 
font  au  nord  de  la  ligne.  Au  fud  on  trouve 
le  Mayombé  &  le  Quilingo  ,  dont  les  chefs 
font  pris  parmi  les  minières  de  la  rehgion  ; 
les  empires  de  Loango  &  de  Congo  ,  où  la 
couronne  fe  perpétue  dans  la  ligne  maicu- 
line  du  côté  des  femmes  ;  c'eft-à-dire  ,  que 
le  premier  fils  de  la  fœur  aînée  du  roi ,  hérite 
du  trône  devenu  vacant.  Ces  peuples  croient 
qu'un  enfant  efl  bien  plus  fûrement  le  fils 
de  fa  mère  que  de  l'homme  qu'elle  a  époufé  ; 
ils  s'en  rapportent  plus  au  moment  de  l'en- 
fantement ,  qu'ils  voient  ,  qu'à  celui  de  Î5 
conception  ,  qu'ils  ne  voient  paç. 
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Ces  nations  vivent  dans  une  ignorance 
entière  de  cet  art  il  révéré  parmi  nous  fous 
le  nom  de  politique.  Cependant  ils  ne  laif- 
fent  pas  d'en  oblerver  les  formalités ,  &  cer- 
taines bienféances.  L'ufage  des  ambaffades 
leur  ell  familier ,  foit  pour  folliciter  des 
fecours  contre  un  ennemi  puiflant ,  ou  pour 
réclamer  une  médiation  dans  les  différends  , 
ou  pour  faire  compliment  fur  des  fuccès, 
fur  une  naiffance ,  fur  une  pluie  après  une 
grande  féchereffe.  L'envoyé  ne  doit  jamais 
s'arrêter  plus  d'un  jour  au  terme  de  fa  miffion  ^ 
ni  voyager  pendant  la  nuit  dans  les  états 
d'un  prince  étranger.  Il  marche  précédé  d'un 
tambour  qui  annonce  au  loin  fon  caractère  , 
&  accompagné  de  cinq  ou  fix  de  fes  amis. 
Dans  les  lieux  où  il  s'arrête  pour  prendre 
du  repos  ,  il  eil  reçu  avec  refped  ;  mais  il 
n'en  peut  partir  avant  le  lever  du  foîeil  , 
&  fans  que  fon  hôte  ait  aflemblé  quelques 
perfonnes  qui  puiffent  témoigner  qu'il  ne 
lui  eil  arrivé  aucun  accident.  Au  reile  ,  on 
ne  connoît  aucune  de  ces  négociations  qui 
ait  un  objet  un  peu  compliqué.  Jamais  on 
ne  ilipule  rien  pour  le  paile  ,  jamais  rien 
pour  l'avenir,  tout  eil  pour  leprcfent.  D'où 
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Y  on  peut  conclure  que  ces  nations  ne  faw- 
roient  avoir  aucun  rapport  fuivi  avec  les  au- 
tres parties  du  globe. 
XIII.  La  guerre  n'efl  pas  plus  combinée  que  la 

De  quelle  pQ^tique.  Nul  gouvernement  n'a  de  troupes 

iiianiere  on    ^  ^  '-' 

faitiagner-  à  fa  foldc.  La  profcffion  militaire  eft  l'état 
re  en  Gui-  ^^  ^^m-  homme  libre.  Tous  prennent  les  armes 
pour  couvrir  leurs  frontières  ,  ou  pour  aller 
chercher  du  butin.  Les  généraux  font  choifis 
par  les  foklats ,  &  le  choix  efl  confirmé  par 
le  nrince.  L'armée  marche ,  &  le  plus  fouvent 
les  hoftilités  commencées  le  matin  ,  font  ter- 
minées le  foir.  L'incurfion  du  moins  n'eft 
jamais  longue ,  parce  que  n'ayant  point  de 
magalîns  ,  le  défaut  de  fubfiftances  oblige 
de  fe  retirer.  Ce  feroit  un  grand  malheur 
pour  ces  peuples ,  qu'on  leur  enfeignât  l'art 
de  tenir  la  campagne  quinze  jours  de  fuite. 
Ce  n'eft  point  le  defir  de  s'agrandir  qui 
donne  naiffance  aux  troubles  qui  déchirent 
affez  fouvent  ces  contrées.  Une  infulte  faite 
dans  une  cérémonie  ,  un  vol  furtif  ou  vio- 
lent ,  le  rapt  d'une  fille  ,  voilà  les  fujets  or- 
dinaires de  la  guerre.  Dès  le  lendemain  d'une 
bataille  ,  le  rachat  des  prifonniers  fe  fait  de 
part  &  d'autre.  On  les  échange  avec ,  des 
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jnarchandifes ,  ou  avec  des  efclaves.  Jamais 
on  ne  cède  aucune  portion  du  territoire;  il 
appartient  tout  entier  à  la  commune  ,  dont 
le  chef  fixe  Fétendue  que  chacun  doit  cul- 
tiver ,  pour  en  recueillir  les  fruits. 

Cette  manière  de  terminer  les  différends  , 
n'eft  pas  feulement  des  petits  états  qui  ont 
d€s  chefs  trop  fages  pour  chercher  à  s'a- 
grandir ,  trop  âgés  pour  ne  pas  aimer  la  paix. 
Les  grands  empires  font  réduits  à  s'y  con- 
former avec  des  voifins  plus  foibles  qu'eux. 
Le  defpote  n'a  jamais  de  milice  Tur  pied  ; 
&  quoiqu'il  difpofe  à  fon  gré  de  la  vie  des 
gouverneurs  de  fes  provinces ,  il  ne  leur  pref- 
crit  aucun  principe  d'adminiftration.  Ce  font 
de  petits  fouverains  qui  ,  dans  la  crainte 
d'être  foupçonnés  d'ambition  &  punis  de 
mort,  vivent  en  bonne  intelligence  avec 
les  peuplades  éleftives  qui  les  environnent. 
L'harmonie  entre  les  puiffances  coniidéra- 
bles&:  les  autres  états ,  fubfifte  en  même  tems' 
par  le  pouvoir  immenfe  que  le  prince  a  lur 
fes  fujets ,  &  par  l'impoifibilité  où  il  eft  de 
s'en  fervir  comme  il  le  voud^oit.  Sa  vo- 
lonté n'efl  qu'un  trait  qui  ne  peut  frapper 
qu'un  coup  &  qu'une  tête  à  la  fois.  11  peut 
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bien  ordonner  la  mort  de  fon  lieutenant  ,& 
toute  la  province  l'étranglera  à  fon  com- 
mandement :  mais  s'il  ordonnoit  la  mort  de 
tous  les  habitans  de  la  province  ,  perfonne 
ne  voudroit  exécuter  cet  ordre  ,  &:  fa  vo- 
lonté ne  fufîiroit  pas  pour  armer  une  autre 
province  contre  ceîle-là.  Il  peut  tout  contre 
chacun  en  particulier  :  mais  il  ne  peut  rien 
contre  tous  enfemble. 

Une  autre  raifon  qui  empêche  TafferviiTe- 
ïïient  des  petits  états  par  les  grands  ,  c'eft 
que  ces  peuples  n'attachent  aucune  idée  à 
la  gloire  des  conquêtes.  Le  feul  homme 
■qui  en  ait  paru  touché  ,  étoit  un  courtier 
d'efclaves  ,  qui ,  dès  fon  enfance  ,  avoit 
fréquenté  les  vaiffeaux  Européens  ,  &  qui , 
dans  un  âge  plus  mûr ,  fit  un  voyage  en 
Portugal.  Ce  qu'il  voyoit ,  ce  qu'il  entendoit 
dire,  enflamma  fon  imagination ,  &  lui  apprit 
qu'on  fe  faifoit  fouvent  un  grand  nom  en 
occafionnant  de  grands  malheurs.  De  retour 
dans  fa  patrie  .  il  fe  fentit  humilié  d'obéir 
à  des  gens  moins  éclairés  que  lui.  Ses  in- 
trigues rélevèrent  à  la  dignité  de  chef  àcs 
Akanis  ,  &  il  vint  à  bout  de  les  armer 
contre  leurs    voiimi;.   Rien  ne  put  réfifler 
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à  fa  valeur ,  &  fa  domination  s'étendit  fur 
plus  de  cent  lieues  de  côtes ,  dont  Anamabou 
étoit  le  centre.  Il  mourut.  Perfonne  n  ofa 
lui  fuccéder  ;  &  tous  les  refforts  de  fon  au- 
torité fe  relâchant  à  la  fois ,  chaque  chofe 
reprit  fa  place. 

La  religion  chrétienne  &  la  religion  maho-      ^\^: 

°  111        CH'els  font 

métane  fembîent  tenir  par  les  deux  bouts  la  ]cs  cultes 
partie  de  l'Afrique  Occidentale  ,  fréquentée  établis  eu 
par  ks    Européens.   Les   mufulmans  de  k 
Barbarie  ont  porté  leurs  dogmes  aux  peu- 
ples du  cap  Verd ,  qui ,  eux-mêmes ,  les  ont 
étendus  plus  loin.  A  mefure  que  ces  dogmes 
fe  font  éloignés  de  leur  fource',  ils  fe  font 
{1  fort  altérés,  que  chaque  royaume  ,  chaque 
village  ,   chaque  famille  en  a  de  difFérens. 
Sanslacirconcifion  ,  quieft  d'un  ufage  géné- 
ral ,  à  peine  foupconneroit  -  on  les  peuples 
de  profeffer  le  même  culte.  Il  ne  s'eft  tout- 
à-fait  arrêté  qu'au  cap  de  Monté  ,  dont  les 
habitans  n'ont  point  de  communication  avec  - 
leurs  voiiins. 

Ce  que  les  Arabes  avoient  fait  au  nord  de 
la  ligne  pour  l'alcoran ,  les  Portugais  le  firent 
dans  la  fuite  au  fud  pour  l'évangile.  Ils  éta- 
blirent fon  empire  vers  la  fin  du  quinzième 
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fiècîe ,  depuis  le  pays  de  Benguela  juiqu'ati 
Zaïre.  Un  culte  ,  qui  préfentoit  des  moyens 
iïïrs  &  faciles  pour  Texpiation  de  tous  les 
crimes  ,  ie  trouva  du  goût  des  nations  qui 
avoient  une  religion  moins  confblante.  S'il 
fut  profcrit  depuis  dans  plufieurs  états  ,  ce 
furent  les  violences  de  {qs  promoteurs  qui 
lui  attirèrent  cette  difgrace.  On  l'a  même 
tout- à- fait  défiguré  ,  dans  les  contrées  où  il 
s'eft  maintenu.  Quelques  pratiques  minu- 
tieufes  font  tout  ce  qui  en  relie. 

Les  côtes  ,  placées  au  centre  ,  ont  con- 
fervé  des  fupçrftitions  locales  ,  dont  l'ori- 
gine doit  être  fort  ancienne.  Elles  confident 
dans  le  culte  de  cette  foule  innombrable 
de  divinités  ou  de  fétiches  que  chacun  fe 
fait  à  fa  mode  &  pour  fon  ufage  ;  dans  la 
foi  aux  augures  ,  aux  épreuves  du  feu  & 
de  l'eau  bouillante  ,  à  la  vertu  des  gris-gris. 
Il  y  a  des  fuperilitions  plus  dangereufes  : 
c'eft  la  confiance  aveugle  qu'on  a  dans  les 
prêtres  qui  en  font  les  miniilres  &  les  pro- 
pagateurs. Le  commerce  ,  qu'ils  font  fup- 
pofés  avoir  avec  l'efprit  mal  -  faifant ,  les 
fait  regarder  comme  les  arbitres  de  la  iléri- 
lité ,  de  la  fertilité  des  campagnes.  A  ce  titre 
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on  leur  offre  toujours  les  premiers  fruits. 
Toutes  les  autres  erreurs  dirigent"  Thomme 
vers  une  fin  fociale,  &  tendent  à  le  rendre 
plus  doux  &  plus  paifible. 

Le  pays  eft  généralement  mal  peuplé.  Il      XV. 
cft  rare  d'y  trouver  des  habitations  ailleurs  j^^^^.^"^^'^^^^^^ 
qu'auprès  des  rivières  ,   des  lacs  &  des  fon-  occupations 
taines.   Dans  ces  contrées  ,  ce  font  moins  '^"  peuples 

de   la  GiH- 
les  beibins  réciproques  qui  rapproclient  les  ^ée. 

hommes  ,  que  les  liens  du  fang  qui  les  em- 
pêchent de  fe  féparer.  Aufli  diflingue-t-on 
dans  la  même  ville  ,  quelquefois  dans  le 
même  village ,  de  petits  hameaux  qui  font 
autant  de  familles  préfidées  par  leurs  pa- 
triarches. 

Rien,  dans  ces  établiflemens ,  ne  porte 
l'empreinte  d'une  civilifation  lîn  peu  avan- 
cée. Les  maifons  font  conftruites  avec  des 
branches  d'arbre  ou  avec  des  joncs  attachés 
à  des  pieux ,  affez  enfoncés  pour  qu'ils  puiflent 
réfifter  aux  vents.  On  y  voit  rarement  des 
fenêtres.  La  couverture  n'efi:  qu'un  amas  de 
feuilles  ,  &  ,  s'il  fe  peut ,  de  feuilles  de 
palmier ,  plus  propres  que  les  autres  àréfifter 
aux  injures  des  failbns.  Les  cafés  de  la  ca- 
pitale ;  les  cafés  même  qu'occupe  le  defpote , 
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ne  font  guère  diftinguées  des  autres  ,  que 
par  leur  étendue.  Ce  ntù.  pas  que  Fabon- 
dance  du  plus  beau  &;  du  meilleur  bois  ;  ce 
n'eft  pas  qu'une  terre  propre  à  faire  de  la 
brique  ,  qui  remplaceroit  la  pierre  iniàni- 
nient  rare  dans  ces  contrées ,  ne  follicirent 
ces  peuples  à  d'autres  conil:rucî:ions  :  mais 
il  ne  leur  eft  jamais  tombé  dans  Tefprit  qu'il 
fallût  fe  donner  tant  de  peine  pour  fe  loger. 

L'ameublement  efl  digne  de  l'habitation. 
Dans  les  villes  ,  comm.e  dans  l^s  campagnes  3 
chez  le  prince  ,  com.me  chez  les  derniers 
citoyens ,  il  fe  réduit  à  quelques  paniers  , 
à  quelques  pots  de  terre  ,  à  quelques  uilen- 
files  de  calebaffe.  Si  le  pauvre  ne  couchoit 
fur  une  nate  faite  dans  le  pays ,  &:  le  riche 
far  un  tapis  arrivé  d'Europe  ,  tout  feroit 
femblable. 

La  nourriture  eil  auffi  la  même.  Du  riz , 
du  manioc  ,  du  mais ,  des  ignames  ou  des  pa- 
tates ,  félon  la  qualité  du  terrein  ;  des  fruits 
fauvages  ;  du  vin  de  paîmier  ;  du  gibier  & 
du  poifTon  que  chacun  fe  procure  à  la  vo- 
lonté :  tels  font  les  vivres  qui,  fans  en  excepter 
les  efclaves  ,  font  communs  à  tous. 

ViiQ  ceinture  ,  placée  au-dellus  des  reins 
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&  qne  nous  appelions  pagne  ,  tient  lieu  de 
tout  vêtement  aux  deux  {exQ.s.  Des  grains 
de  verre,  qu'on  leur  apporte  &  qu'on  leur 
vend  fort  cher ,  forment  la  parure  de  la  plu- 
part àQS  femmes  &  du  petit  nombre  d'hom" 
mes  ,  qi^ii  cherchent  à  fe  faire  remarquer. 

Les  arts  font  peu  de  chofe  dans  ces  régions. 
On  n'y  connoît  que  ceux  qui  fe  trouvent 
dans  les  fociétés  naiffantes  ,  &  encore  font- 
ils  dans  l'enfance.  Le  talent  du  charpentier 
fe  réduit  à  élever  des  cabanes.  Le  forgeron 
n'a  qu'un  très-petit  marteau  &:  des  enclumes 
de  bois  ,  pour  mettre  en  œuvre  le  peu  de 
fer  qui  lui  vient  d'Europe.  Sans  le  fecours 
du  tour  ,  le  potier  fait  quelques  vafes  grof- 
fiers  d'argile  &  des  pipes  à  fumer.  Une  herbe , 
qui  vient  fans  culture  &  qui  n'a  befoin  d'aucun, 
apprêt ,  fert  feule  à  faire  des  pagnes.  Sa 
longueur  eil  la  largeur  de  la  toile.  Le  tiiTe- 
randla  travaille  fur  fes genoux,  fans  métier  , 
fans  navette  ,  &  en  pafTant  avec  (qs  doigts 
la  trame  entre  chacun  des  fils  de  la  chaîne  , 
de  la  même  manière  que  nos  vaniers  font 
leurs  claies.  Les  lieux  les  plus  éloignés  reçoi- 
vent leur  fel  des  habitans  àQs  côtes  qui  , 
|îar  le  moyen  d\m  grand  feu  ,  le  féparent 
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de  l'eau  de  la  mer.  Ces  travaux  fédentaires 
font  le  partage  des  efclaves  &  d'un  petit 
nombre  d'hommes  libres.  Les  autres  vivent 
dans  une  oifiveté  habituelle.  Si  un  caprice 
ou  l'ennui  les  font  fortir  de  cette  inertie  , 
c'efl  pour  aller  à  la  chaffe  où  à  la  pêche. 
Jamais  ils  ne  s'abaiffent  jufqu'à  Iblliciter  la 
fertilité  des  terres.  L'agriculture,  regardée 
comme  la  plus  vile  des  occupations ,  ei\  le 
partage  des  femmes.  On  ne  leur  accorde 
d'autre  douceur  que  la  liberté  de  fe  repofer 
un  jour,  après  trois  jours  de  fatigues  excef- 
fives.  . 

Les  peuples  de  Guinée  ont  dans  leurs 
mœurs  beaucoup  de  traits  de  reffemblance. 
Dans  toutes  les  parties  de  cette  vafte  région  y 
la  polygamie  eft  autorifée.  Elle  y  doit  être 
cependant  fort  rare ,  puifque  tous  les  hommes 
libres ,  &  la  plupart  des  efclaves  ,  trouvent 
des  compagnes.  Les  garçons  ne  confultent 
que  leur  goût  pour  fe  marier;  leurs  fœurs 
ont  befoin  de  l'aveu  de  leur  mère.  Ce  lien 
eft  généralem.ent  refpedé.  11  n'y  a  que  l'a- 
dultère qui  le  puiPie  rompre ,  &  rien  n'eft 
plus  rare  que  ce  défordre.  Seulement  à  la  côte 
d'Angole  ,  les  filles  de^  chefs  de  l'état  ont 
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le  droit  de  choifir  l'époux  qui  leur  convient  , 
fùt-il  engagé  ;  de  l'empêcher  d'avoir  d'autres 
femmes;  de  le  répudier lorfqu'il  leur  déplaît, 
&  même  de  lui  faire  trancher  la  tête ,  s'il  eft 
infidèle.  Ces  princeffes ,  fi  on  peut  leur  donner 
ce  nom  jouiffent  de  leurs  privilèges ,  avec 
une  fierté  dédaigneufe  &  une  grande  févé- 
rité  ,  comme  pour  fe  venger  fur  le  mal- 
heureux qui  leur  eft  foumi-s  ,  de  l'efpèce 
de  fervitude  à  laquelle  eft  condamné  leut 
fexe. 

Son  fort  eft  déplorable.  Chargées  des  tra- 
vaux de  la  campagne ,  les  femmes  le  font  en- 
core des  foins  domeftiques.  Seules  ,  elles 
doivent  pourvoir  à  la  fubfiftance  &  à  tous 
les  befoins  de  leur  famille.  Jamais  elles  ne 
paroifi'ent  devant  leur  mari  que  dans  une 
pofture  humiliante.  Elles  le  fervent  toujours 
à  table ,  &  vont  vivre  enfuite  de  ce  qu'il  n'a 
pas  pu  ou  voulu  manger.  Cet  état  de  peine  Se 
d'abjeâion  ne  s'arrête  pas  au  peuple.  C'eftla 
condition  des  femmes  de  la  ville ,  des  femmes 
des  gens  riches  ,  des  femmes  des  grands  , 
des  femmes  des  fouverains.  L'opulence  &  Je 
rang  de  leurs  époux  ne  les  font  jouir  d'aucune 
douceur ,  d'aucune  prérogative. 
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Tandis  quelles  épuifent  au  fervice  de 
leurs  tyrans  le  peu  que  la  nature  leur  a  donné 
de  force  ,  ces  barbares  coulent  des  jours 
inutiles  dans  une  inaftion  entière.  Raffemblés 
fous  d'épais  feuillages,  ils  fument,  ils  boi- 
vent ,  ils  chantent  ou  ils  danfent.  Ces  amu- 
femensde  la  veille  font  ceux  du  lendemain» 
Des  conteftations  ne  troublent  jamais  ces 
plaifirs,  11  y  règne  une  bienféance  qu'on  ne 
devroit  pas  raifonnablement  attendre  d'un 
peuple  fi  peu  éclairé. 

Onn'eil  pas  moins  furpris  qu'il  foit  défui- 
téreffé.  A  l'exception  des  côtes  où  nos  bri- 
gandages ont  formé  des  brigands  ;  il  règne 
par-tout  une  grande  indifférence  pour  les 
richeffes.  Rarement  les  plus  fages  même  fon- 
gent-ils  au  jour  qui  doit  fuivre  ;  aufli  Thof- 
pitalité  efl-elle  la  vertu  de  tous.  Celui  qui 
ne  partageroit  pas  avec  (es  voifins  ,  (es  parens 
&  fes  amis  ce  qu'il  rapporteroit  de  la  chaiTe 
ou  de  la  pêche ,  s'attireroit  le  mépris  public. 
Le  reproche  d'avarice  efî:  au-deffus  de  tous 
les  reproches.  On  le  fait  aux  Enropéens  qui 
ne  donnent  rien  pour  rien ,  en  les  appellant 
des  maina  fermées. 

Tel  cfl  le  caradère  général  des  peuples  de 
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la  Gainée.  Il  refle  à  parler  des  habitudes  qui 
diilinguent  les  peuples  d'une  contrée  de  ceux 
d'une  autre  contrée. 

Sur  les  bords  du  Niger  ,  les  femmes  font 
preique  toutes  belles;  li  ce  n'eil  pas  la  cou- 
leur ,  mais  la  juftefle  des  proportions  qui  fait 
la  beauté.  Modefles ,  tendres  &  fidelles ,  un. 
air  d'innocence  règne  dans  leurs  regards ,  & 
leur  langage  fe  fent  de  leur  timidité.  Les 
noms  de  Zilia ,  de  Calipfo ,  de  Fanni ,  de  Zamé , 
qui  fembîent  des  noms  de  volupté  ,  fe  pro- 
noncent avec  une  inflexion  de  voix  ,  dont 
nos  organes  ne  fauroient  rendre  la  moUefTe 
&  la  douceur.  Les  hommes  ont  la  taille  avan- 
tageufe,  la  peau  d'un  noir  d'ébène  ,  les  traits 
&  la  phyfionomie  agréables.  L'habitude  de 
dompter  les  chevaux,  &  de  faire  la  guerre 
aux  bêtes  féroces  ,  leur  donne  une  conte- 
nance noble.  Ils  fupportent  difficilement  un 
Qutrage  :  mais  l'exemple  des  animaux  qu'ils 
ont  élevés  ,  leur  infpire  une  recpnnoifTance 
fans  bornes  pour  un  maître  qui  les  traite  bien. 
On  ne  connoît  point  de  domefliques  plus 
attentifs ,  plus  fobres  ,  &  d'un  attachement 
qiti  tienne  plus  de  la  paffion  :  mais  ils  ne 
font  pas  bons  cultivateurs.  Leur  corps  n'efl 
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pas  accoutumé  à  fe  courber ,  &  à  s'incliner 
vers  la  terre  pour  la  défricher. 

La  couleur  de  la  peau  des  Africains  dégénère 
en  allant  vers  Teft.  Les  peuples  y  ont  la 
plupart  un  corps  robufte  ,  mais  raccourci  ; 
im  air  de  force  exprimé  par  des  mufclej 
roides  ;  les  traits  du  vifage  écartés  &  fans 
phyfionomie.  Les  figures  qu'ils  s'impriment 
fur  le  front ,  fur  les  joues ,  ajoutent  encore 
à  cette  laideur  naturelle.  Un  fol  ingrat  qui 
fe  refufe  même  au  travail ,  leur  a  fait  une 
néceflité  de  la  pêche ,  quoique  la  mer  prefque 
impraticable  par  une  barre  qui  règne  le 
long  de  la  côte  ,  femblât  les  en  détourner. 
Rebutés  en  quelque  forte  par  ces  deux  élé- 
mens  ,  ils  ont  cherché  des  fecours  chez  des 
nations  voifines  plus  favorifées  de  la  nature  ; 
ils  en  ont  tiré  leur  fubfifiance  en  leur  ven- 
dant du  fel.  Leur  efprit  de  négoce  s'eft 
étendu  depuis  l'arrivée  des  Européens  ;  parce 
que  chez  tous  les  homimes  les  idées  fe  dé- 
veloppent en  raifon  des  chofeis  ;  &  qu'il  y 
a  plus  de  combinaifons  à  faire  pour  échanger 
un  efclave  contre  plufieurs  fortes  de  mar- 
chandifes  ,  que  pour  vendre  une  mefure 
de  fel.  Du   relie  ,  propres  pour  tous   les 
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travaux  où  il  ne  faut  que  de  la  force ,  ils 
font  ineptes  pour  le  fervice  intérieur  de  la 
domeflicité.  Cet  état  efl  contraire  aux  habi- 
tudes de  leur  éducation  ,  qui  les  paie  en 
détail  de  chacune  de  leurs  adions.  La  réci- 
procité d'un  travail  &  d'un  paiement  jour- 
nalier,  efl  peut-être  un  des  meilleurs  ali- 
mens  de  l'induilrie  chez  tous  les  hommes* 
Les  femmes  de  ces  nègres  marchands  n'ont 
ni  l'aménité  ,  ni  la  retenue  ,  ni  la  difcré-; 
tion  ,  ni  la  beauté  des  femmes  du  Niger , 
&  elles  paroiffent  avoir  moins  de  fentiment. 
En  comparant  les  deux  nations ,  on  feroit 
tenté  de  croire  que  l'une  efl  le  bas  peuple 
d'une  ville  pohcée ,  &  que  l'autre  a  reçu 
une  éducation  diflinguée.On  apperçoitdans 
leur  langage  l'exprefrion  de  leur  caradère. 
Les  accens  de  l'une  font  d'une  douceur 
extrême  ;  ceux  de  l'autre  font  durs  &  fecs 
comme  fon  terroir.  La  vivacité  y  reffemble 
à  la  colère  ,  jufque  dans  le  plaifir. 

Au-delà  de  la  rivière  de  Volte  ,  dans  le 
Bénin  ,  &  dans  les  autres  pays  connus  fous 
le  nom  général  de  la  cote  d'Or ,  les  peuples 
ont  la  peau  unie  &  d'un  noir  fombre  ,  les 
dents  belles ,  la  taille  moyenne  ,  mais  affet 
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bien  prife  ,  la  contenance  fîère.  Leur  phy-* 
jionomie  ,  quoique  affez  agréable  ,  le  fcroit 
beaucoup  davantage  fans  Fufage  où  font 
les  femmes  de  fe  cicatrifer  le  vifage  ,  &  les 
hommes  de  fe  brûler  le  front.  Une  mé- 
lempfycofe  qui  leur  efl  particulière  ,  fait  la 
bafe  de  leur  croyance  :  ils  penfent  que  dans 
quelque  lieu  qu'ils  aillent  ou  qu'on  les  tranf- 
porte,  ils  doivent  après  leur  mort ,  foit  qu'ils 
fe  la  donnent  ou  qu'ils  l'attendent ,  revenir 
chez  eux.  Cette  conviûion  fait  leur  bon- 
heur ,  parce  qu'ils  regardent  leur  patrie 
comme  le  plus  délicieux  féjour  de  l'univers. 
Une  erreur  fi  douce  fert  à  les  rendre  humains* 
Les  étrangers  qui  fe  fixent  dans  ce  climat  , 
y  font  traités  avec  des  égards  portés  juf- 
qu'au  refped  ,  dans  la  perfualion  où  l'on 
,  €{t  qu'ils  viennent  y  recevoir  la  récompenfe 
de  leurs  bonnes  mœurs.  Ce  peuple  a  une 
difpolition  à  la  gaieté  qu'on  ne  remarque 
pas  dans  les  nations  voifmes  ;  du  goût  pour 
le  travail, une  équité  que  les  circonflances 
altèrent  rarement  ,&  une  grande  facilité  à 
fe  façonner  aux  manières  étrangères.  Il  tient 
davantage  aux  coutumes  de  fon  commerce  ^ 
lors  même  qu'elles  ne  lui  font  pas  favorables. 
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La  méthode  de  négocier  avecJui ,  fut  long- 
tems  ce  qu'elle  a'voit  été  d'abord.  Le  pre- 
mier vaiffeaii  qui  arrivoit  conibmmoit  fa 
traite  ,  avant  qu'un  autre  pût  commencer 
la  Tienne.  Chacun  avoit  fon  tour.  Le  prix 
établi  pour  l'un ,  étoit  le  prix  de  tous.  Ce 
n'eft  que  depuis  peu  que  cette  nation  s'efl 
déterminée  à  profiter  des  avantages  que 
lui  ofFroit  la  concurrence  des  nations  Euro= 
péennes  qui  fréquentoient  fes  rades. 

Les  peuples  litués   entre    la  ligne  &  le 
Zaire  ,  ont  tous  unô  grande  reffemblance» 
Ils    font    bien  faits.    Leur  conllitution  eft 
moins  robufle  que  celle  des  habitans  du  nord 
de  l'équateur  ;  &  quoiqu'il  y  ait  quelques 
marques  fur  leur  vifage ,  on  n'y  apperçoic 
jamais  de  ces   cicatrices  qui  choquent   au 
premier  coup-d'œil.  Leurs  fêtes  font  accom- 
pagnées de  jeux  militaires  qui  retracent  l'idée 
de  nos  anciens  tournois  ;  avec  cette  diffé- 
rence qu'en  Europe  ils    étoient  l'exercice 
des  nations  guerricres ,  &  qu'en  Afrique  ils 
font  l'amufement  d'un   peuple  timide.  Les 
femmes  ne  partagent  point  ces  plaifirs  pu- 
blics. Réunies  dans  quelques  maifons  ,  elles 
paiTent  myilérieufeffient  la  journée ,    {^n.$ 
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qu'aucun  homme  puifle  être  admis  dans  leii^ 
ibciété.  La  jaloufie  des  rangs  eilla  plus  forî<î 
pafîion  de  ces  peuples  naturellement  paifif 
blés.  Tout  eii  étiquette  ,  &  à  la  cour  des 
princes  ,  &  dans  les  conditions  privées.  Au 
moindre  événement,  on  vole  chez  Tes  amis, 
ou  pour  les  féliciter ,  ou  pour  s'affliger  avec 
eux.  Un  mariage  eft  le  lujet  de  trois  mois 
devifites.  Les  obfèques  d'un  homme  en  crédit 
durent  quelquefois  deux  ans.  Les  gens  qiû 
tenoient  à  lui  par  quelque  lien  ,  promènent 
fes  trifres  refies  dans  plufieurs  provinces.  La 
troupe  grofTit  dans  la  marche  ;  &  perfonne 
ne  fe  retire  qu'on  n'ait  dépofé  le  cadavre  dans 
le  tombeau  ,  avec  les  démonftrations  de  la 
plus  vive  douleur.  Un  goût  fi  décidé  poiu- 
les  cérémonies ,  s'eil  trouvé  favorable  à  la 
fuperftition  ,  &  la  fuperlHtion  a  favorifé 
rindolcnce. 

Du  Zaire  à  la  rivière  de  Coanza  ,  on 
retrouve  bien  les  anciennes  mœurs  ,  mais 
on  y  remarque  un  mélange  confus  de  pra- 
tiques Européennes  qui  ne  fe  voit  pas  ailleurs. 
Il  eft  naturel  de  penfer  que  les  Portugais 
qui  ont  de  grands  établiffemens  dans  cette 
contrée ,  &  qui  ont  voulu  y  introduire  le 
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êîiriftlamfme  ,  fe  font  plus  communiqués 
que  ne  l'ont  tait  les  autres  nations  ,  qui, 
ayant  de  fimples  comptoirs  au  nord  de  la 
ligne ,  ne  fe  font  occupées  que  de  leur  com- 
merce. 

Le  leâ:eur  n'a  pas  befoin  d'être  averti 
que  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  des  peuples 
de  Guinée,  ne  doit  s'entendre  rigoureufe- 
ment  que  de  cette  claiTe  d'hommes  qui,  dans 
tous  les  pays  ,  décide  du  cara£l:ère  d'une 
nation.  Les  ordres  inférieurs  ,  les  efcîaves 
s'éloignent  de  cette  reffemblance  à  pro- 
portion qu'ils  font  avilis  ou  dégradés  par 
leurs  occupations  ou  par  leur  état.  Cepen- 
dant les  obfervateurs  les  plus  pénétrans  ont 
cru  voir  que  la  différence  des  conditions  ne 
produifoit  pas  fur  ce  peuple  des  variétés 
auflî  marquées  que  nous  en  trouvons  dans 
les  états  fitués  entre  l'Elbe  &:  le  Tibre ,  qui 
forment  à-peu-près  la  même  étendue  de  côte 
que  le  Niger  &  le  Coanza,  Plus  les  hommes 
s'éloignent  de  la  nature  ,  moins  ils  doivent 
fe  reifembler.  C'eft  une  ligne  droite  dont 
il  y  a  cent  moyens  de  s'écarter.  Les  confeils 
de  la  nature  font  courts  &  affez  uniformes  : 
mais   les  fuggellions  du  goût ,    de  la  fan- 
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taifie ,  du  caprice,  de  Tintérêt  pedonneî^ 
^es  circonftances ,  des  pafHons ,  des  acci- 
dens  de  la  fanté  ,  de  la  maladie  ,  des  rêves 
même  ,  font  fi  nombreux  &  il  divers  ,  qu'ils 
jie  font  pas  &  qu'ils  ne  peuvent  jamais  être 
épuifés.  Il  ne  faut  qu'une  tête  folle  pour 
en  déranger  mille  autres  ,  par  condefcen- 
dance ,  par  flatterie  ou  par  imitation.  Une 
femme  d'un  rang  diilingué,  a  quelque  dcfiut 
du  corps  à  cacher.  Elle  imagine  un  moyen 
qu'adopteront  celles  qui  l'entourent ,  quoi- 
qu'elles n'en  aient  pas  la  même  raifon  ;  & 
c'efi:  ainfi  que  de  cercles  excentriques  en 
cercles  excentriques ,  une  mode  s'étend  & 
devient  nationale.  Cet  exemple  fuffit  pour 
expliquer  une  infinité  de  bizarreries  dont 
notre  pénétration  fe  fatigueroit  à  chercher 
le  motif  dans  les  befoins  ,  dans  la  peine 
ou  dans  les  pîaifirs.  La  diveriité  è.Q.s  infti- 
tutions  civiles  &  morales  qui  fouvent  ne 
font  ni  plus  raifonnées ,  ni  moins  fortuites , 
Jettent  aufîî  néceilairement  dans  le  caradcre 
moral  &  dans  les  habitudes  phyfiques  des 
nuances  qui  font  inconnues  dans  les  fociétés 
rroins  compliquées.  D'ailleurs  la  nature  pins 
impérieufe  ii^ws  la  Zone  Torride  que  fous 
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les  Zones  tempérées  ,  laifle  moins  d'aftion 
aux  influences  morales  :  les  hommes  s'y 
reffemblent  davantage  ,  parce  qu'ils  tiennent 
tout  d'elle  ,  &  prefque  rien  de  l'art.  En 
Europe  ,  un  commerce  étendu  &  diverfifié  , 
variant  &  multipliant  les  jouiiTances  ,  les 
fortunes  &  les  conditions  ,  ajoute  encore 
aux  différences  que  le  climat  ,  les  loix  & 
Iqs  préjugés  ont  établies  chez  des  peuples 
aûifs  &  laborieux. 

En    Guinée  le    commerce  n'a  jamais  pu      XVL 
faire  une  grande  révolution  dans  les  mœurs.    ,  ^  ^"°'  ^'" 

^     ,  .  r  •      '  1  r    t  réduifoitaiH 

11  le  Dornoit  autrefois  a  quelques  échanges  ciennement 
de  fel  &  de  poifTon  feché  que  confommoient  '^  commer- 
îes  nations  éloignées  de  la  cote.  Elles  don-  ouinL. 
noient  en  retour  des  pièces  d'étoffe  faites 
d'unfîi ,  qui  n'eil  autre  chofe  qu'une  fubftance 
ligneufe  ,  collée  fous  l'écorce    d'un   arbre 
particulier  à  ces  climats.  L'air  la  durcit ,  & 
la  rend  propre  à  toirto  forte  de  tiffure.  On 
en  fait  des  bonnets,  ô^qs  efpèces  d'écharpes, 
des  tabliers  pour  la  ceinture  ,  dont  la  forme 
varie    félon  la    mode   que   chaque    nation 
a  adoptée.  La  couleur  naturelle  du  fîl  efl  le 
gris  lavé.  La   rofée   qui  blanchit  nos  lins , 
lui  donne  une  couleur   de  citron  que   les 
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gens  riches  préfèrent.   La  teinte  noire    qui 
eft  à  l'ufage  du  peuple ,  vient  de   l'ecorce 
même  de  ce  û\ ,  fimplement  infufé  dans  l'eau. 
Les  premiers  Européens  qui  fréquentèrent 
les  côtes  occidentales  de  l'Afrique ,  donné-» 
rent  de  la  valeiu-  à  la  cire  ,  à  Tivoire  ,  aux 
gommes  ,  aux  bois  de  teinture ,  qui  avoient 
eu  jufqu'alors  aiTez  peu  de  prix.   On   livroit 
aufii  en  échange  à  leurs  navigateurs  quel-, 
ques  foibles  parties  d'or,  que  des  caravanes 
parties  des  états  Babarefques  enle voient  au-» 
paravant.Il  venoit  de  l'intérieur  des  terres  , 
&  principalement  de  Bambouk  ,  ariflocratie 
iîtuée  fous  le  douzième  &  treizième  degrés 
de   latitude    feptentrionale ,  &    où  chaque 
village  eu.  gouverné   par  un  chef  nommé 
Farim.  Ce  riche  mxétal  eft  ii  commun  dans 
îa  contrée  ,  qu'on  en  peut  ramaffer  prcfque^ 
indifféremment  par- tout,  en  raclant  feule-- 
ment  la  fuperficie  d'une  terre    argileufe  , 
légère  &  mêlée  de  fable,  Lorfque   la  mine 
eft  très -riche,  elle  eft  fouillée  à  quelques 
pieds  de  profondeur  ,  &   Jamais  plus   loin  , 
quoiqu'on  ait  remarqué  qu'elle  de  venoit  plus 
fi.bondante  ,  à  mefure  qu'on  creufoit  davan- 
tage. Les  peuples  font  trop  parelîeux  pciu 
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fiiivre  un  travail  qui  deviendroit  toujours 
plus  fatigant,  &  trop  ignorans  pour  remédier 
aux  inconvéniens  que  cette  méthode  entraî- 
neroit.Leur  négligence  &  leur  ineptie  font 
pouiTées  fi  loin  ,  qu  en  lavant  l'or  pour  le 
détacher  de  la  terre ,  ils  n'en  confervent  que, 
les  plus  groffes  parties.  Les  moindres  s'en 
vont  avec  l'eau  qui  s'écoule  par  un  plan 
incliné. 

Les  habitans  de  Bambouk  n'exploitent  pas 
les  mines  en  tout  tems ,  ni  quand  il  leur  plaît. 
Ils  font  obligés  d'attendre  que  des  befoins 
perfonnels  ou  pubUcs  aient  déterminé  les 
Farims  à  en  accorder  la  permifîion.  Lorfqu'elle 
eu.  annoncée ,  ceux  auxquels  il  convient  d'en 
profiter  ,  fe  rendent  au  lieu  défigné.  Le  tra- 
vail fini, on  fait  le  partage.  La  moitié  de  l'or 
revient  au  feigneur ,  &  le  refle  eft  réparti 
entre  les  travailleurs  par  portions  égales.  Les 
citoyens  qui  defireroient  ces  richefles  dans 
lin  autre  tems  que  celui  de  la  fouille  géné- 
rale ,  les  iroient  chercher  dans  le  lit  des 
torrens  où  elles  font  communes. 
Plufieurs  Européens  cherchèrent  à  pénétrer 
dans  une  région  qui  contient  tant  de  tréfors. 
Deux  ou  trois  d'entre  eux  qui  avoient  réuffi 
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à  s'en  approcher  ,  furent  impitoyablement 
repouffés.  M.  David  ,  chef  des  François  dans 
ïe  Sénégal ,  imagina  en  1740  de  faire  ravager 
par  lin  prince  Foule  les  bords  du  Felemé  , 
d'où  Bambouk  tiroit  tous  fes  vivres.  Ce  mal- 
heureux pays  alloit  périr  ,  au  milieu  de  (es 
monceaux  d'or ,  îorfque  Fauteur  de  leurs  cala- 
mités leur  fit  propofer  de  leur  envoyer  de* 
fubfiftances  du  fort  Galam  qui  n'en  efl  éloigné 
que  de  quarante  lieues ,  s'ils  confentoient  à  le 
recevoir  &  à  permettre  aux  fiens  d'exploiter 
leurs  mines.  Ces  conditions  furent  accep- 
tées ,  &  Fobfervation  en  fut  de  nouveau 
jurée  à  l'auteur  du  projet  lui-même,  qui 
quatre  ans  après  fe  tranfporta  dans  ces  pro- 
vinces. Mais  le  traité  n'eut  aucune  fuite.  Seu- 
lement, le  fouvenir  àcs  maux  qu'on  avoit 
foufferîs ,  &  de  ceux  qu'on  avoit  craints , 
détermina  les  peuples  à  demander  àes  pro- 
dudions  à  \ir\  fol  qui  n'avoit  été  fécond  qu'en 
métaux.  Il  paroît  qu'on  a  perdu  For  de  vile  , 
pour  s'occuper  uniquement  du  commerce 
des  efclaves- 
XVII.  La  propriété  que  quelques    hom.mes  ont 

,e  corn-  pçç.,^*{-g  ftir  d'autres  dans  la  Guinée ,  eft  d'une 

iTtercc  f!e  la        ^ 

Guinécs'eft  origine  fort  ancienne.  Elle  y  efl  générale- 


T}ES    DEUX    InDF.S,  lOJ 

ment  établie  ,  fi  l'on  en  excepte  quelques  agnadi  par 

\     t      i'i       X.'      ■>   /i        ^*    '       o    la  vente  de 

petits  cantons  ou  la  liberté  s  elt  retirée  &  fe^^fciaves. 
cachée.  Cependant  nul  propriétaire  n'a  droit 
de  vendre  un  honinie  né  dans  l'état  de  fervi- 
tude.  Il  peut  difpofer  feulement  des  efclaves 
qu'il  acquiert ,  ibit  à  la  guerre  où  tout  pri- 
fonniereftefclave  à  moins  d'échange,  foit  à 
titre  d'amende  pour  quelque  tort  qu'on  lui 
aura  fiut  ,  foit  enfin  qu'il  les  ait  reçus  en 
témoignage  de  reconnoiiTance.  Cette  loi  qui 
femble  être  faite  en  faveur  de  l'efclave  né , 
pour  le  faire  jouir  de  fa  famille  &  de  fort 
pays  ,  eft  infufBfante  ,  depuis  que  les  Eiiro- 
péens  ont  établi  le  luxe  fur  les  côtes  d'A- 
frique. Elle  fe  trouve  éludée  tous  les  jours  ^ 
par  les  querelles  corkcertées  que  fe  font  deux 
propriétaires  ,  poiir  être  condamnés  tour  à 
tour,  l'un  envers  l'autre  ,  aune  amende  qui 
4e  paie  en  efclaves  nés,  &  dont  la  difpofition 
devient  libre  par  Tautorifation  de  la  même 
loi. 

La  corruption  ,  contre  fon  cours  ordinaire , 
a  gagné  ,  des  particuliers  aux  fouverains.  Us 
ont  multiplié  les  guerres  pour  avoir  des  ef- 
claves ;  comme  on  les  fiifcite  en  Europe  pour 
avoir  des  foldats.    Ils  ont  établi  Tufage  de 
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punir  par  Tefclavage  ,  non  -  leulement  ceiiiï 
qui  avoient  attenté  à  la  vie  ou  à  la  pro- 
priété des  citoyens  :  mais  ceux  qui  fe  trou- 
voient  hors  d'état  de  payer  leurs  dettes ,  & 
ceux  qui  avoient  trahi  la  foi  conjugale.  Cette 
peine  efl  devenue  ,  avec  le  tems ,  celle  des 
plus  légères  fautes  ,  après  avoir  été  d'abord 
réfervée  aux  plus  grands  crimes.  On  n'a  cefTé 
d'accumuler  les  défenfes  ,  même  des  chofes 
indifférentes  ,  pour  accumuler  les  revenus 
des  peines  avec  les  tranfgreiTions.  L'injuftice 
n'a  plus  eu  de  bornes,  ni  de  barrières.  Dans 
im  grand  éloignement  des  côtes ,  il  fe  trouve 
des  chefs  qui  font  enlever  autour  des  vil- 
lages tout  ce  qui  s'y  rencontre.  On  jette  les 
enfans  dans  des  facs  ;  on  met  un  bâillon  aux 
hommes  &  aux  femmes  pour  étouffer  leurs 
cris.  Si  les  ravifleurs  font  arrêtés  par  une 
force  Supérieure ,  ils  font  conduits  au  fou* 
verain  qui  défavoue  toujours  la  commifiion 
qu'il  a  donnée ,  &  qui  ,  fous  prétexte  de 
rendre  la  juflîce ,  vend  furie  champ  fes  agens 
aux  vaiffeaux  avec  lefquels  il  a  traité. 

Malgré  ces  odieufes  rufes  ,  les  peuples 
de  la  côte  fe  font  vus  hors  d'état  de  fournir 
aux  demandes  que  les  marchands  leur  fai-^ 
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foient.  Il  leur  efl  arrivé  ce  que  doit  éprouves 
toute  nation ,  qui  ne  peut  négocier  qu'avec 
fon  numéraire.  Les  efclaves  font  pour  le 
commerce  des  Européens  en  Afrique ,  ce 
qu'ed  Tor  dans  le  commerce  que  nous  faifon? 
avec  le  Nouveau-Monde.  Les  têtes  de  nègres 
repréfentent  le  numéraire  des  états  de  la 
Guinée.  Chaque  jour  ce  numéraire  leur  efl 
enlevé  ;  &  on  ne  leur  laiffe  que  des  chofes 
qui  fe  confomment.  Leur  capital  difparoît 
peu-à-peu  ;  parce  qu'il  ne  peut  fe  régénérer  , 
en  raifon  de  Tadivité  des  confommations. 
Aulîi  la  traite  des  noirs  feroit  -  elle  déjà 
tombée  ,  fi  les  habitans  des  côtes  n'avoient 
communiqué  leur  luxe  aux  peuples  de  l'in- 
térieur du  pays  ,  defquels  ils  tirent  au- 
jourd'hui la  plupart  des  efclaves  qu'ils  nous 
livrent.  C'efl:  de  cette  manière  que  le  com- 
merce des  Européens  a  prefque  épuifé  de 
proche  en  proche  les  richefTes  commerçables 
de  cette  nation. 

Cet  épuifement  a  fait  prefque  quadrupler 
le  prix  des  efclaves  depuis  vingt  ans  ;  &  voici 
comment.  On  les  paie  ,  en  plus  grande  par- 
tie, avec  des  marchandifes  des  Indes  Orien* 
taies  ,  qui  ont  doublé  de  valeur  en  Europe. 
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Il  faur  donner  en  Afrique  le  double  de  ces 
marchandifes.  Ainii  les  colonies  d'Améri- 
que ,  oii  le  conclut  îe  dernier  marché  des 
noirs ,  font  obligées  de  fupporter  ces  diverfes 
augmentations  ,  &  par  conféquent  de  payer 
quatre  fois  plus  qu  elles  ne  payoient  autre- 
fois. 

Cependant  ,  le  propriétaire  éloigné  qui 
vewà  ion  efciave ,  reçoit  moins  de  marchan- 
difes que  n'en  recevoit ,  il  y  a  cinquante 
ans  ,  celui  qui  vendoit  le  fien  au  voifinage 
de  la  côte.  Les  profits  des  mains  intermé- 
diaires ;  les  frais  de  voyage  ;  les  droits  ,  quel- 
quefois de  trois  pour  cent  qu'il  faut  payer 
aux  fouverains  chez  qui  Ton  pafTe  ,  abfor- 
bent  la  différence  de  la  fomme  que  reçoit 
le  premier  propriétaire  ,  à  celle  que  paie 
ie  mai-chand  Européen.  Ces  frais  grolfiirent 
tous  les  jours ,  par  l'éloignement  des  lieux 
où  il  refte  encore  des  efclaves  à  vendre.  Plus 
ce  premier  marché  fera  reculé  ,  plus  les  dim- 
cultés  du  voyage  feront  grandes.  Elles  de- 
viendront telles ,  que  de  ce  que  le  marchand 
Européen  pourra  donner  ,  il  reliera  fi  peu 
à  offrir  au  premier  vendeur  ,  qu'il  préférera 
de  garder  £01:1  efclavc.  Alors  ,  la  truite  cei- 
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iera.  Si  l'on  veut  abi'olument  la  foiitenir,iI 
faudra  que  nos  négocians  achètent  excefîi- 
vement  cher ,  &  qu'ils  vendent  dans  les  pro- 
portions aux  colonies  ,  qui ,  de  leur  côté , 
ne  pouvant  livrer  qu'à  un  prix  énorme  leurs 
productions  ,  ne  trouveront  plus  de  con- 
lommateurs.  Mais  ,  jufqu  à  ce  période  ,  qui 
eft  peut-être  moins  éloigné  que  ne  le  pen- 
fent  les  colons  ,  ils  vivront  tranquillement 
du  lang  &  de  la  fueur  des  nègres.  Ils  trouve- 
ront des  navigateurs  pour  en  aller  acheter 
&  ceux-ci  des    tyrans  pour  en  vendre. 

Les  marchands  d'hommes  s'affocient  entre 
eux  ,  &  formant  des  efpèces  de  caravanes , 
conduifent  dans  i'efpace  de  deux  ou  trois 
cens  lieues ,  plufieurs  files  de  trente  ou  qua- 
rante efclaves  ,  tous  chargés  de  feau  &  des 
grains  néceilaires  pour  fubfiiler  dans  les  dé- 
ferts  arides  que  l'on  traverfe.  La  manière 
de  s'en  affurer ,  fans  trop  gêner  leur  marche  , 
ell  ingénieufement  imaginée.  On  pafTe  dans 
le  col  de  chaque  efclave  une  fourche  de  bois 
de  huit  à  neuf  pieds  de  long.  Une  cheville 
de  fer  rivée ,  ferme  la  fourche  par  derrière- 
de  manière  que  la  tête  ne  puiflé  pas  pafi'er. 
La  queue  de  la  fourche  ,  dont  le  bois  cit 
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fort  pefant ,  tombe  fur  le  devant  ,  &  em-^ 
barraffe  tellement  celui  qui  y  eft  attaché  g 
que  quoiqu'il  ait  les  bras  &  les  jambes  libres , 
il  ne  peut  ni  marcher  ,  ni  lever  la  fourche» 
Pour  fe  mettre  en  marche  ,  on  range  les 
efclaves  fur  une  même  ligne  5  on  appuie  & 
on  attache  Textrémité  de  chaque  fourche 
fur  l'épaule  de  celui  qui  précède  ,  &  ainâ 
de  l'un  à  l'autre  jufqu'aii  premier  dont 
l'extrémité  de  la  fourche  efl  portée  par  un 
descondu£teurs.  On  n'impofe  guère  de  chaîne 
aux  autres  ,  fans  en  fentir  foi-môme  le  far- 
deau. Mais  pour  prendre  fans  inquiétude 
le  repos  du  fommeil ,  ces  marchands  atta- 
chent les  bras  de  chaque  efclave  fur  la 
queue  de  la  fourche  qu'il  porte.  Dans  cet 
état ,  il  ne  peut  ni  fiiir  ,  ni  rien  attenter 
pour  fa  liberté.  Ces  précautions  ont  paru 
indifpenfables  ;  parce  que  li  l'efclave  peut 
parvenir  à  rom.pre  fa  chaîne ,  il  devient  libre. 
La  foi  publique  ,  qui  aiïiire  au  propriétaire 
la  poffeflion  de  fon  efclave  ,  &  qui  dans 
tous  les  tems  le  lui  remet  entre  les  mains, 
fe  tait  entre  l'efclave  &  le  marchand  qui 
exerce  de  toutes  les  profeiTions  la  plusmé- 
prifée* 
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En  lifant  cet  horrible  détail ,  lecleur ,  votre 
ame  ne  le  remplit-elle  pas  de  la  même  in- 
dignation que  j'éprouve  en  récrivant  ?  N2 
vous  élancez -vous  pas  avec  fureur  fur  ces 
infâmes  conduûeurs  ?  Ne  brifez  -  vous  pas 
ces  fourches  qui  enchaînent  cette  foule  de 
malheureux  ,  &  ne  les  rellituez-vous  pas  à 
la  liberté  ? 

Les  efclaves  arrivent  toujours  en  grand 
nombre  ,  fur  -  tout  lorfqu'ils  viennent  des 
contrées  reculées.  Cet  arrangement  eu.  né- 
ceffaire  ,  pour  diminuer  les  frais  qu'il  faut 
faire  pour  les  conduire.  L'intervalle  d'un 
voyage  à  l'autre  ,  déjà  long  par  cette  raifon 
d'économie  ,  peut  être  augmenté  par  des 
circonftances  particulières.  La  plus  ordinaire 
vient  des  pluies  qui  font  déborder  les  rivières 
&  languir  la  traite.  La  faifon  favorable  pour 
voyager  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  cfl 
depuis  février  jufqu'en  feptembre  ;  &  c'eit 
depuis  feptembre  jufqu'en  mars  que  le  retour 
des  marchands  d'efciaves  offre  le  plus  de 
cette  marchandife  fur  la  côte* 

La  traite  des  Européens  fe  fait  au  nord      XTllî. 
&  au  fud  de  la  ligne»  La  première  côte  com-  p"^^'-^^""* 

■-^  les  cotes  où. 

liience  au  cap   Blanc^  Tout  près  font  Ar-  ics  uavi^a- 
Tomi  FI.  H 
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«eiirs  étnn-  giiin  &  Portenciic.  Les  Portugais  les  décon- 
gers  abor-  y^^^^^it  en   1444  •>  &  sV  établirent  Tannée 

dent  pour  »  n    -'  j         ^     ^ 

trouver  des  fuivante.  Ils  en  furent  dépouillés  en  1638  par 
«fdaves.      \q^  Hollandois  qui ,  à  leur  tour ,  les  cédèrent 
aux  Anglois  en  1666,  mais  pour  y  rentres 
quelques  mois  après.  Au  commencement  de 
1678,  Louis  XIV  les  en  chaffa  encore ,  &r 
fe  contenta  d'en  faire  démolir  les  ouvrages. 
A  cette  époque  ,  Frédéric  -  Guillaume  , 
ce  grand  électeur  de  Brandebourg ,  méditoit 
de  donner  de  Tadivité  à  fes  états ,  jufqu'alors 
opiniâtrement  ruinés  par  des  guerres  rare- 
ment interrompues.  Quelques  négocians  des 
Provinces  -  Unies  mécontens  du  monopole 
qui  les  excluoit  de  l'Afrique  Occidentale  , 
lui  perfuadèrent  de  bâtir  des  forts  dans  cette 
vafte  contrée  &  d'y  faire  acheter  des  ef- 
claves  qui  feroient  avantageufement  vendus 
dans  le  Nouveau-Monde.  On  jugea  cette  vue 
utile  ;  &  la  compagnie  formée  pour  la  fuivre 
fe  procura  en    1682    trois  établiffemens  à 
la  côte  d'Or  &  un  dans  l'ifle  d'Arguin  trois 
ans  après.  Le  nouveau  corps  fut  fucceflive- 
ment  ruiné  ,  par  les  traverfes  des  nations 
rivales  ,  par  l'infidélité    ou   l'inexpérience 
de  fes  agens,par  les  déprédations  des  cor- 
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faires.  Comme  il  n'en  refloit  plus  que  le 
nom,  le  roi  de  Pruffe  vendit  en  1717  à  la 
compagnie  de  Hollande  des  propriétés  de- 
venues depuis  long-  tems  inutiles.  Ces  repu- 
blicains  n'avoient  pas  pris  pofîefTion  d'Arguin  , 
lorfqu'en  1721 ,  il  fut  de  nouveau  attaqué, 
de  nouveau  pris  par  \qs  ordres  de  la  cour  de 
Verfailles  que  le  traité  de  Nimègue  avoit 
maintenue  dans  cette  conquête.  Ils  y  plan- 
tèrent bientôt  leur  pavillon  ,  mais  pour  lé 
voir  encore  abattre  en   1724. 

Depuis  cette  époque ,  la  France  ne  fut 
pas  troublée  dans  ces  poffefîions  jufqu'en 
1763.  Le  miniftère  Britannique  ,  qui  avoit 
•exigé  le  facrifice  du  Niger ,  voulut  alors 
qu'elles  en  fuffent  une  dépendance.  Cette 
prétention  ne  nous  paroît  pas  fondée.  Il  n'y 
a  qu'à  voir  les  o£lrois  accordés  aux  fociétés 
qui  ont  fuccefîivement  exercé  le  monopole 
dans  le  Sénégal ,  pour  fe  convaincre  qu'Ar- 
guin  &  Portendic  n'ont  jamais  été  compris 
dans  leur  privilège.  Cependant  l'Angleterre 
ne  permet  pas  que  les  François  ni  d'autres 
navigateurs  approchent  de  ces  parages.  Ses 
fujets  même  n'y  vont  plus  ,  depuis  que 
les  préeieufe?  gommes  qui  leur  donnoient 

H2 
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tquelqiie  importance   ont   pris  la   route  dïl 
î\^iger. 

Ce  fleuve ,  qu'on  appelle  aujourd'hui  plus 
•communément  Sénégal  ,  eft  très  -  confidé- 
jrable.  Quelques  géographes  lui  donnent  un 
cours  de  plus  de  huit  cens  lieues.  Ce  qui 
eft  prouvé  ,  c'eft  que  ,  depuis  juin  jufqu'en 
iiovembre  ,  il  eft  navigable  dans  un  cours 
de  trois  cens  vingt  lieues.  La  barre  qui  couvre 
l'embouchure  de  la  rivière  ,  n'en  permet 
l'entrée  qu'aux  navires  qui  ne  tirent  pas  plus 
tie  huit  ou  neuf  pieds  d'eau.  Les  autres 
font  réduits  à  mouiller  tout  auprès,  fur  un 
fond  excellent.  C'eft  du  fort  Saint -Louis, 
bâti  dans  une  petite  ifle  peu  éloignée  de  la 
mer ,  que  leur  font  apportées  ,  fur  des  bâti- 
mens  légers ,  leurs  cargaifons.  Elles  fe  bor- 
nent aux  gommés  recueillies  dans  l'année  & 
à  douze  ou  quinze  cens  efclaves.  Les  gommes 
arrivent  de  la  rive  gauche  ,  &  les  efclaves 
de  la  droite ,  la  feule  qu'on  puifl'e  dire  peu- 
plée ,  depuis  que  les  tyrans  de  Maroc  ont 
étendu  leur  férocité  jufqu'à  ces  contrées. 

Depuis  que  la  pacification  de  1763  a  afl'uré 
à  la  Grande  -  Bretagne  la  poiTeftion  du  Sé- 
négal ,  que  fa  marine  avoit  conquis  durant 
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la  guerre  ,  les  François  font  réduits  à  la  côte 
qui  commence  au  cap  Blanc  ,  &  fe  termine 
à  la  rivière  de   Gambie.  Quoiqu'ils   n'aient' 
pas  été   troublés  dans  la   prétention  qu'ils 
ont   de   pouvoir  commercer  exclufivemenf 
fur  ce  grand    efpace  ,    leurs    comptoirs   de- 
Joal ,  de  Portudal  &  d'Albreda  leur  ont  à 
peine  fourni  annuellement  trois  ou   quatre 
cens  efclaves.  Gorée  ,  éloignée   du  conti- 
nent d'une  lieue  feulement ,  &  qui  n'a  que- 
quatre  cens  toifes  de  longueur  fur  cent  de 
largeur  ,  eft  le  chef-  lieu  de  ces  miférabîes 
établiffemens.    Durant   les    hoftilités   com-- 
mencéesen  1756  ,  cette  iile  quia  une  bonne- 
rade  &  dont  la  défenfe  eft  facile,  avoit  fubi" 
le  joug  Anglois  :  mais  les  traités  la  rendirent: 
à  fon  premier  polTeffeur. 

Jufqu'en  1772  ,  cette  contrée  avoit  été  ■ 
ouverte  à  tous  les  navigateurs  de  la  nation. 
A  cette  époque ,  un  homme  inquiet  &  ar- 
dent perfuada  à  quelques  citoyens  crédules 
que  rien  ne  feroit  plus  aifé  que  d'arriver^ 
par  des  routes  jufqu'alors  inconnues  ,  à 
Bambouk  &  à  d'autres  mines  non  moins 
riches.  Un  miniftcre  ignorant  féconda  Tillu- 
£on  par  un  privilège  exclufif ,  &  on  dépenPA^ 
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des  fommes  confidérables  à  la  pourfuite  de 
cette  chimère,  La  diredion  du  monopole 
pafTa ,  deux  ans  après  ,  dans  des  mains  plus 
fages  ;  &  l'on  s'eft  borné  depuis  à  l'achat 
des  noirs  qui  doivent  être  portés  à  Cayenne, 
oii  la  (ociété  a  obtenu  un  territoire  immenfe« 

La  rivière  de  Gambie  leroit  navigable 
durant  un  cours  de  deux  cens  lieues  pour 
d'artez  grands  bâtimens  :  mais  ils  s'arrêtent 
tous  à  huit  ou  dix  lieues  de  fon  embou- 
chure ,  au  fort  James.  Cet  établiffement , 
qui  a  été  conquis  ,  rançonné  ,  pillé  fept  ou 
huit  fois  dans  un  fiècle  ,  eft  fitué  dans  une 
ifle  qui  n'a  p^s  un  mille  de  circonférence. 
Les  Anglois  y  traitent  annuellement  trois 
mille  efclaves ,  arrivés  la  plupart ,  comme  au 
Sénégal ,  des  terres  intérieures  &  très^  éloi- 
gnées. 

Non  loin  de  ces  rivages  furent  décou-^ 
vertes,  vers  Fan  1449  ,  par  les  Portugais  , 
les  dix  iiles  du  cap  Verd ,  dont  Sant-Yago 
efl  la  principale.  Ce  petit  archipel  qui  , 
qjLioique  haché  ^  montueux  &  peu  arrofé , 
ppurroit  donner  toutes  les  produdions  du 
Nouveau- Monde ,  nourrit  à  peine  &  nourrit 
fort  mal  le  peu  de  noirs  ^  la  plupart  libres  5, 
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c'cliappés  à  quatre  fiècles   de  tyrannie.  La 
pefanteiir  des  fers  qui  les  écrafoient ,  s'accrut 
encore  lorfqu'on  les  livra  à  une  aflbciation 
qui  feule  avoit  le  droit  de  pourvoir  à  leurs 
befoins ,  qui  feule  avoit  le   droit  d'acheter 
ce  qu'ils  avoient  à  vendre.  Aufîi  les  expor- 
tations de  ce  fol  aifez  étendu  fe  rédaifoient- 
elles  ,  pour  l'Europe  ,  à  une  herbe  connue 
fous  le  nom  d'orfeille  ,  &  qui  efl  employée 
dans  les  teintures  en  écarlate  ;  pour  l'Amé- 
rique à  quelques   bœufs ,  à  quelques  mu- 
lets; &  pour  la  partie  de  l'Afrique  foumife 
à  la  cour  de  Lisbonne  à  un  peu  de  fucre, 
à  beaucoup  de  pagnes  de  coton.  Le  fort  de 
cet  infortuné  pays  ne  devoit  pas   changer. 
Qui  pouvoit  réclamer  en  fa  faveur,  puifque 
depuis  le  général    jufqu'au   foldat ,  depuis 
Févêque  jufqu'au  curé,  tout  étoit  à  la  folde 
de  la  compagnie  ?  Elle  efl  enfin  abolie. 

Les  bords  des  rivières  de  Cazamance  &: 
de  Cacheo ,  &  la  plus  grande  des  Biffao  virent 
bientôt  arriver  plufieurs  des  Portugais  qui 
étoient  paiTés  aux  ifles  du  cap  Verd.  Leurs 
defcendans  dégénérèrent,  avec  le  tems,  de 
manière  à  ne  guère  différer  des  aborigènes. 
Ils   ont  toujours  cependant  confervé  Tarn- 

H4 
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bition  de  fe  regarder  comme  foiiverains  à^wri 
pays  où  ils  avoient  bâti  trois  villages  & 
deux  petits  forts.  Les  nations  rivales  ont  peu 
reipeOé  cette  prétention  ;  &  elles  n'ont  ja- 
jTiais  discontinué  de  traiter  en  concurrence 
avec  les  bârimens  arrivés  des  illes  du  cap 
Verd ,  du  Bréfil  &  de  Lisbonne. 

Serre-Lione  n'eil  pas  fous  la  domination 
Britannique  ,  quoique  fes  fujets  en  aient 
concentré  prefque  toutes  les  affaires  dans 
ciiux  loges  particulières  ,  très  -  ancienne- 
ment établies.  Indépendamment  de  la  cire, 
de  Fivoire  ,  de  For  qu'on  y  trouve  ,  ils 
tirent  annuellement  de  cette  rivière  ou 
des  rivières  voifines  quatre  ou  cinq  mille 
efclaves. 

Après  ce  marché,  viennent  les  côtes  des 
Graines ,  des  Dents  &  des  Quaquas  ,  qui  oc- 
cupent deux  cens  cinquante-  lieues.  On  y 
achète  du  nz ,  de  l'ivoire  &  des  efclaves. 
Les  navigateurs  forment  paffagérement  des 
comptoirs  fur  quelques-unes  de  ces  plages. 
Le  plus  fouvent,  ils  attendent  à  Tancre  que 
les  noirs  viennent  eux-mêmes  fur  leurs  pi-^ 
rognes  propoicr  les  objets  d'échange.  Ccr 
ufiges'eil^dit-on,  établi  depuis  que  desaftcs 
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répétés  de  férocité  ont  fait  fcntir  le  danger 
des  débarquemens. 

Les  Anglois  ont  formé  depuis  peu  unéta- 
bliffement  au  cap  Apollonie  ,  où  la  traite 
des  efclaves  eil  conlîdérable  :  mais  ils  n'y 
ont  pas  encore  obtenu  un  commerce  exclu- 
fif ,  comme  ils  le  defiroient ,  comme  ils  Fef- 
péroient  peut-être. 

Après  le  cap  Apollonie  ,  commence  la 
côte  d'Or ,  qui  finit  à  la  rivière  de  Volte. 
Son  étendue  eft  de  cent  trente  lieues.  Comme 
le  pays  eft  divifé  en  un  grand  nombre  de  petits 
états  ,  &  que  leurs  habitans  font  les  hommes 
les  plus  robuftes  delà  Guinée, les  comptoirs 
des  nations  commerçantes  de  l'Europe  y 
ont  été  excefiivement  multipliés.  Cinq  font 
aux  Danois  ;  douze  ou  treize  ,  dont  Saint- 
George  de  la  Mina  eft  le  principal ,  appar- 
tiennent aux  Hollandois  ;  &  les  Anglois  en 
ont  conquis  ou  formé  neuf  ou  dix  qui  re- 
connoiffent  pour  chef  le  cap  Corfe.  Les 
François ,  qui  fe  voyoient  à  regret  exclus 
d'une  région  û  abondante  en  efclaves ,  vou- 
lurent, en  1749,  s'approprier  Anamabou.  Ils  . 
s'y  fortifioient  ,  de  l'aveu  des  naturels  du 
pays  ,lorfque  leurs  travailleurs  furent  chaffés 
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à  coup  de  canon  par  les  vaifTeaux  de  la  Grande» 
Bretagne.  Un  négociateur  habile  qui  fe  trou-, 
voit  à  Londres,  à  la  nouvelle  de  cette  vio- 
lence ,  témoigna  fon  étonnement  d'une  con- 
duite fi  peu  mefuréé.  Monjleur ,  lui  dit  im 
miniftre  fort  accrédité  chez  cette  nation 
éclairée  ,  Ji  nous  voulions  être  jujles  envers  les 
François  ,  nous  n  aurions  pas  pour  trente  ans 
(Texijicncz.  A  CQttQ  époque  les  Anglois  s'éta- 
blirent Solidement  à  Anamabou,& depuis  ils 
n'ont  plus  foulfert  de  concurrent  dans  ce 
marché   important. 

A  huit  lieues  de  la  rivière  de  Volte  , 
efl  Kela  très-abondant  en  fubfiftances.  C'eft- 
là  que  fe  rendent  les  navigateurs  pour  fe 
pourvoir  de  vivres.  De-là ,  ils  expédient  leurs 
canots  ou  des  pirogues,  pour  s'informer  des 
lieux  où  il  leur  conviendra  d'établir  leur  traite. 

Le  petit  Popo  les  attire  fouvent.  Les  An- 
glois &  les  François  fréquententcette  échelle  : 
mais  les  Portugais  y  font  en  bien  plus  grand 
nombre;  &  voici  pourquoi. 

Cette  nation,  qui  dominoit  originairement 
fur  l'Afrique  ,  y  fut  avec  le  teras  réduite  à 
un  tel  état  de  foibleife  ,  que  ,  pour  con- 
ferver  la  liberté  de  nésocier  à  la  côte  d'Or  ^ 
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elle  s'engagea  à  payer  aux  Hollandais  le 
dixième  de  {es  cargairons.  Ce  honteux  tribut, - 
qu'on  a  toujours  régulièrement  payé,  dôn- 
noit  àfes  armateurs  de  Bahia  &  de  Fernam- 
buc,  les  feuls  qui  fréquentent  cette  côte  , 
un  11  grand  défavantage  ,  qu'ils  convinrent 
entre  eux  qu'il  n'y  aiiroit  jamais  dans  aucun 
port  plus  d'un  bâtiment  de  chacune  de  ces 
deux  provinces.  Les  autres  (e  tiennent  au 
petit  Popo,  où  ils  attendent  que  leur  tour, 
pour  traiter  ,  ibit  arrivé. 

Juda  9  éloigné  de  quatorze  lieues  du  petit 
Popo  ,  efî:  fort  renommé  pour  le  nombre  & 
pour  la  qualité  des  efclaves  qui  en  fortent. 
Il  n'eit  ouvert  qu'aux  Anglois  ,  aux  François 
&  aux  Portugais.  Chacune  de  ces  nations 
y  a  un  fort  placé  dans  Fifle  de  Gregoi ,  à 
deux  milles  du  rivage.  Les  chefs  de  ces 
comptoirs  font  tous  les  ans  un  voyage  de 
trente  lieues  ,  pour  porter  au  fouverain  du 
pays  des  préfens,  qu'il  reçoit  &  qu'il  exige 
comme  un  hommage. 

A  huit  lieues  de  Juda  ,  eu  Epée.  Quelque- 
fois il  y  a  beaucoup  d'efclaves  ;  plus  ordi- 
nairement il  n'y  en  a  point.  Aufîi  fa  rade 
eû-elie  fouvent  fans  navires. 
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Un  [3611  plus  loin  eft  Portonove.  Le  Gom-^ 
merce  ,  établi  ailleurs  fur  les  rivages  de  la 
mer,  s'y^^i^^  ^  fept  lieues  dans  les  terres.  Cet 
inconvénient  le  fit  languir  long  -  tems  :  mais 
acluellement  il  eft  fort  conlîdérable.  La  pafTioii 
pour  le  tabac  du  Bréfil ,  qui  ell  encore  plus 
vive  dans  cet  endroit  que  fur  le  refte  de  la 
côte,  donne  aux  Portugais  une  grande fupé= 
riorité.  C'eft  du  rebut  de  fes  cargaifons  que 
TAnglois  &  le  François  font  réduits  à  former 
les  leurs. 

Badagry  n'eft  qu'à  trois  lieues  de  Porto- 
nove. On  y  mène  beaucoup  d'efclaves.  Dans 
le  tems  que  toutes  les  nations  y  étoient 
reçues ,  les  navigateurs  ne  faifoient  leurs 
ventes  &  leurs  achats  que  Tune  après  Tautre. 
Depuis  que  les  Anglois  &  les  Hollandois  en 
font  éloignés  ,  il  eft  permis  aux  François  & 
aux  Portugais  de  traiter  en  concurrence , 
parce  que  leurs  marchandifes  font  très-diffé- 
rentes. C'eft  le  lieu  de  la  côte  le  plus  fré- 
quenté par  les  armateurs  François. 

Ahoni ,  féparé  de  Badagry  par  un  efpace 
de  quatorze  à  quinze  lieues  ,  eft  fitué  dans, 
les  iftes  de  Curamo ,  fur  une  rade  difficile  , 
marécageufe&  mal- faine.  Ce  marché  eftpdn-- 


BES  DEUX  Indes,  12Ç' 
"tîpalement ,  prefqne  exclufivement  fréquenté 
;par  les  Anglois  ,  qui  y  arrivent  fur  de  groffes 
chaloupes,  &  font  leur  traite  entre  les  iiles 
&  le  continent  voilin. 

Depuis  la  rivière  de  Volte  jufqu'à  cet 
archipel ,  la  cote  n'efl  pas  acceflible.  Un  banc 
de  fable ,  contre  lequel  les  vagues  de  Focéati 
viennent  fe  brifer  avec  violence  ,  oblige  les 
navigateurs  attirés  dans  ces  parages  par  l'ef- 
poir  du  gain  ,  à  fe  fervir  des  pirogues  &  des 
naturels  du  pays ,  pour  envoyer  leurs  car- 
gaifons  à  terre ,  &  pour  retirer  de  terre  ce 
qu'ils  reçoivent  en  échange.  Leurs  navires 
mouillent  fans  danger  fur  un  fond  excel- 
lent ,  à  trois  ou  quatre  milles  de  la  côte. 

La  rivière  de  Bénin  qui  abonde  en  ivoire 
&  en  efclaves  ,  reçoit  des  vaifTeaux.  Son 
commerce  efl  prefque  entièrement  tombé 
dans  les  mains  des  Anglois.  Les  François  & 
les  Hollandois  ont  été  rebutés  par  le  ca- 
raûère  des  naturels  du  pays  ,  moins  bar- 
bares que  ceux  des  contrées  voifmes  ,  mais 
il  légers  dans  leurs  goûts  qu'on  ne  fait  jamais 
quelles  marchandifes  ils  voudront  accepter 
«en  échange. 

Après  le  cap  Formofe,  font  le  nouveau 
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&  le  vieux  Calbari.  La  côte  eil  baffe ,  inondée 
£x  mois  (le  Tannée  &  très-mal-iaine.  On  n'y 
trouve  que  de  Teau  corrompue  ;  les  nau- 
frages y  font  fréquens  ;  &  des  équipages  en- 
tiers y  font  quelquefois  la  vidime  des  intem- 
péries du  climat.  Tant  de  calamités  n'ont 
pu  écarter  de  ces  parages  dangereux  les  na- 
vig.iteurs  de  la  Grande-Bretagne.  Ils  y  achè- 
tent tous  les  ans  ,  mais  à  très-bas  prix  ,  fept 
à  huit  mille  noirs.  Les  François ,  qui  autrefois 
h'abordoient  que  rarement  à  ces  m.archés , 
commiencent  à  s'y  porter  en  plus  grand 
ïiombre.  Les  navires  qui  tirent  plus  de  douze 
pieds  d'eau  font  réduits  à  jetter  l'ancre  près 
de  rifle  de  Panis  ,  où  le  chef  de  ces  barbares 
contrées  fait  fon  féjour,  &  où  il  a  attiré  uîî 
affez  grand  commerce. 

Les  affaires  font  beaucoup  plus  vives  âii 
Gabon.  C'eft  un  grand  fleuve  qui  arrofe  une 
planie  immenle  ,  &  qui  ,  avec  beaucoup 
d'autres  rivières  moins  ccnfidérables  ,  forme 
une  foule  d'ifles  ,  plus  ou  moins  étendues  , 
dont  chacune  a  im  fouverain  particulier.  Il 
n'y  a  guère  de  pays  plus  abondant ,  plus 
noyé  &  plus  mal-fain.  Les  François  ,  plu's 
légers  qu'entreprenans,  y  vont  peu. ,  malgré 
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leurs  befoins.  Les  Portugais  des  ifles  du 
Prince  &  de  Saint-Thomas  n'y  envoient  que 
quelques  chaloupes.  Les  Hollandois  en  tirent 
de  l'ivoire  ,  de  la  cire  &  des  bois  de  teinture. 
Les  Anglois  y  achètent  prefque  tous  les 
efclaves  que  font  les  unes  fur  les  autres  ces 
petites  nations ,  perpétuellement  acharnées 
à  leur  deftrudion  mutuelle.  11  n'y  a  point 
de  grand  entrepôt-,  où  fe  faffent  les  échanges. 
Les  Européens  font  forcés  de  s'enfoncer 
avec  leurs  bateaux  jufqu'à  cinquante  6i 
foixante  lieues  dans  ces  marais  infeds.  Cette 
pratique  entraîne  des  longueurs  excefTives , 
coûte  la  vie  à  une  infinité  de  matelots ,  & 
occafionne  quelques  meurtres.  On  verroit 
ceffer  ces  calamités  ,  s'il  s'établiiîbit  un 
marché  général  à  Fifle  aux  Perroquets  , 
fituée  à  dix  lieues  de  l'embouchure  du  Ga- 
bon ,  &  où  peuvent  aborder  d'aflez  grands 
navires.  La  Grande-Bretagne  le  tenta  ,  fans 
doute  avec  le  projet  de  s'y  fortifier  &  l'ef- 
poir  d'arriver  à  un  commerce  exclufif.  Son 
agent  fut  maffacré  en  1769 ,  82:  les  chofes  font 
reliées  comme  elles  étoient. 

On  obfervera  que  les  efclaves  qui  for- 
cent du  Bénin ,  du  Calbari  &  du  Gabon  font 
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très-inférieurs  à  ceux  qu  on  achète  ailleur!^,' 
Au/îî  font-ils  livrés ,  le  plus  qu'il  efl  poiTible, 
aux  colonies  étrangères  par  les  Anglois  qui 
fréquentent  plus  que  les  autres  nations  ces 
mauvais  marchés.  Tel  efl  le  nord  de  la  ligne» 

Au  fud ,  les  marchés  font  beaucoup  moins 
multipliés ,  mais  généralement  plus  confidé- 
râbles.  Le  premier  qui  fe  préfente  après  le 
cap  de  Lope ,  c'eil  May umba.  Jufqu'à  cette 
rade  ,  la  mer  eft  trop  difficile  pour  qu'on 
puiffe  approcher  de  terre.  Une  baie ,  qui  a 
deux  lieues  d'ouverture  &  une  lieue  de  pro- 
fondeur ,  offre  un  afyle  fur  aux  vaifTeaux 
qui  font  contrariés  par  les  calmes  &  par  les 
courans  ,  trop  ordinaires  dans  ces  parages. 
Le  débarquement  y  efl  facile  ,  auprès  d'une 
tivière.  On  peut  croire  que  le  vice  d'un 
climat  trop  marécageux  aura  feul  écarté  les 
Européens  &  par  conféquent  les  Africains. 
Si  de  tems  en  tems  on  y  vend  quelques  captifs, 
ils  font  achetés  par  les  Anglois  &  les  Hollan- 
dois  qui  vont  affez  régulièrement  s'y  charger 
d'un  bois  rouge  qu'on  emploie  dans  les  tein- 
tures. 

Au  cap  Segundo  efl  une  autre  baie  très- 
falubre ,  plus  vafle  &  plus   commode   que 

cell^ 
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telle  de  Mayumba  même.  On  y  peut  faire 
fûrement  &  facilement  de  Teaii  &  du  bois. 
Tant  d'avantages  y  auroient  vraifemblable- 
ment  attiré  un  grand  commerce,  û  le  tems 
&  les  dépenfes  néceffaires  pour  arriver  à 
l'extrémité  d'une  longue  langue  de  terre  nen 
euffent  dégoûté  les  marchands  d'efclaves. 

Ils  ont  préféré  Loango  ,  où  l'on  mouillé 
à  huit  ou  neuf  cens  toifes  du  rivage  ,  par 
trois  ou  quatre  brafTes  d'eau  ,  fur  un  fonds 
de  vafe.  L'agitation  de  la  mer  eil  telle  qu'on 
ne  peut  aborder  la  côte  qu'avec  des  piro- 
gues. Les  comptoirs  Européens  occupent  à 
une  lieue  de  la  ville  une  hauteur  regardée 
comme  très-mal  -  faine.  De  -  là  vient  que, 
quoique  les  noirs  y  foient  à  meilleur  marché 
qu'ailleurs ,  que,  quoiqu'on  y  foit  moins  diffi- 
cile fur  la  qualité  des  marchandifes  ,  les 
navigateurs  n'abordent  guère  à  Loango  que 
]orfque  la  concurrence  eft  trop  grande  dans 
les  autres  ports. 

A  Molembo  ,  il  faut  que  les  vaiffeaux 
^arrêtent  à  une  lieue  du  rivage  ,  &  que  pour 
aborder ,  les  bateaux  franchilTent  une  barrg 
aiiez  dangereufe.  Les  affaires  fe  traitent  fur 
une  montagne  fort  agréable  ,  mais  d'un  accis 
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difficile.  Les  efclaves  y  font  en  plus  grand 
nombre  &  de  meilleure  qualité  que  fur  le 
refte  de  la  côte. 

La  baie  de  Gabinde  eil  fûre  &  commode.* 
La  mer  y  efl  affez  tranquille  ,  pour  qu'on 
pût  ,  dans  les  cas  de  néceffité  ,  donner 
aux  bâtimens  les  radoubs  dont  ils  auroient 
befoin.  On  mouille  au  pied  des  maifons  , 
&  la  traite  le  fait  à  cent  cinquante  pas 
du  rivage. 

On  a  dît  il  y  a  long-tems  ,  &  Ton  ne 
ceffe  de  répéter  que  le  climat  eft  meur- 
trier, très- meurtrier  dans  ces  trois  ports  j, 
fur-tout  à  Loango.  Tâchons  de  démêler  les 
caufes  de  cette  calamité  ,  &  voyons  li  elle 
eft  fans  remède. 

^  L'herbe  ,  qui  croît  fur  la  côte ,  eft  affez  gé- 
néralement de  quatre  ou  cinq  pieds.  Elle 
reçoit  ,  durant  la  nuit  ,  des  rofées  abon- 
dantes. Ceux  des  Européens  qui  traverfent 
ces  prairies  dans  la  matinée  ,  éprouvent  des 
eoliqlies  violentes  &  fouvent  mortelles  , 
à  moins  qu'on  ne  rétabliffe  fans  délai ,  par 
de  Teau-de-vie  ,  la  chaleur  naturelle  aux 
inteftins  ,  refroidie  vraifemblablement  par 
Timpreffion  de  cette  rofée.  Ne  fe  mettroit^ 
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<^n'pas  à  Tabri  de  ce  danger ,  en  s'éloignant 
de  ces  plantes  jufqii'à  ce  que  le  foleil  eût 
diiTipé  refpèce  de  venin  tombé  fur  leurs  tiges  } 

Dans  ces  parages  ,  la  mer  eft  mal  -  faine 
Ses  ondes ,  tirant  fur  le  jaune  &  couvertes 
^uilê  de  baleine  ,  doivent  boucher  les 
pores  de  la  peau  &  arrêter  la  tranfpiration 
de  ceux  qui  s'y  plongent.  C'eft  probable- 
ment Torigine  de  ces  fièvres  ardentes  qui  en- 
lèvent un  li  grand  nombre  de  matelots!  Pour 
écarter  ces  maladies  deflruftives  ,  il  fuffiroit 
peut-être  de  charger  les  naturels  du  pays 
de  tous  les  fervices  qu'on  ne  peut  remplir 
fans  entrer  dans   l'eaii. 

Les  jours  ,  dans  cette  contrée ,  font  d'une 
chaleur  exceffive  ;  les  nuits  humides  &  fraî- 
ches :  raiternative  efl  fâcheufe.  On  en  écar- 
téroit  les  inconveniens ,  en  allumant  du  feu 
dans  la  chambre  à  coucher.  Cette  précaution 
rapprocheroit  les  deux  extrêmes  ,  &  don- 
ùeroit  la  température  convenable  à  l'homme 
endormi ,  qui  ne  peut  fe  couvrir  à  mefure 
que  la  fraîcheur  de  la  nuit  augmente. 

L'ina6tion  &  l'ennui  tuent  les  équipages 
flir  des  navires  arrêtés  ordinairement  quatre 
où  cinq  mois  fur  la  côte.  On  les  déchargeront 

II 
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de  ce  double  &  pénible  fardeau ,  fi  un  tiers 
^toit  toujours  &  alternativement  à  terre.  Le 
travail  peu  pénible  ,  qu'on  fait  faire  maî-à- 
propos  par  le  nègre  ,  les  occuperoit  fans  les 
fatiguer. 

On  trouvera  peut-être  que  nous  revendis 
fans  ceffe  fur  la  confervation  de  rhomme. 
Mais  quel  eft  l'objet  qui  doive  occuper  plus 
férieufcment?  Eil-ce  for  &  Fargent  ?  eft-ce 
la  pierre  précieufe  ?  Quelque  ame  atroce  le 
penferoit  peut-être.  Si  elle  avoit  l'audace  de 
Tarvouer  en  ma  prcfence  ,  je  lui  dirois  :  je 
ne  fais  qui  tu  es  ;  mais  la  nature  t'avoit  formé 
pour  être  defpote  ,  conquérant  ou  bour- 
reau :  car  elle  t'a  dépouillé  de  toute  bien- 
veillance pour  tes  femblables.  S'il  nous  arrive 
de  nous  tromper  fur  les  moyens  de  confer- 
vation que  nous  propoferons  ,  on  nous  com- 
battra; on  imaginera  quelque  chofe  de  mieux  j 
&  nous  nous  en  réjouirons. 

Cependant  notre  confiance  efl  d'autant 
plus  grande  dans  les  confçils  que  nous  venons 
de  donner  ;  qu'ils  font  fondés  fur  des  expé- 
rien^s  faites  par  un  des  navigateurs  les  plus 
intelligens  que  nous  ayons  jamais  connus. 
Cet  habile  homme  ,  dans  un  an  de  féjour  à 
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ÎLoango  même ,  ne  perdit  qu'un  matelot ,  & 
encore  ce  matelot  s  etoit-il  écarté  de  Tordre 
établi. 

On  trouve  généralement  dans  le  pays 
d'Angole  un  uiage  bien  fingulier  ,  mais  dont 
les  peuples  ignorent  également  le  but  & 
l'origine.  Les  rois  de  ces  provinces  ne  peu- 
vent ni  poiTéder  ,  ni  toucher  rien  de  ce  qui 
vient  d'Europe,  à  l'exception  des  métaux, 
des  armes ,  des  ouvrages  en  bois  &  en  ivoire. 
Il  eu.  vrailémblable  que  quelques-uns  de 
leurs  prédéceffeurs  fe  feront  condamnés  à 
cette  privation ,  afin  de  diminuer  la  paffion. 
effrénée  de  leurs  fiijets  pour  les  marchan- 
difes  étrangères.  Si  tel  a  été  le  motif  de  cette 
iniliîution  ,  le  fuccès  n'a  pas  répondu  à  l'at- 
tente. Les  dernières  clafles  de  citoyens 
s'enivrent  de  nos  liqueurs ,  lorfqu'ils  ont  des 
moyens  pour  s'en  procurer  ;  &  les  riches , 
les  grands  ,  les  minières  même  s'habillent 
généralement  de  nos  toiles  61  de  nos  étofies. 
Seulement ,  ils  ont  l'attention  de  quitter  ces 
parures ,  lorfqu'ils  vont  à  la  cour  ,  où  il  n'eft 
pas  permis  d'étaler  un  luxe  interdit  aux  feuls 
defpotes. 

Depuis  ie  dernier  port  dont  nous  avons 

I    3 
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parié ,  il  ne  {e  trouve  plus  de  plage  abor-= 
dabie  jufqu  au  Zaïre.  Non  loin  de  ce  fleuve  , 
eu.  la  rivière  Ambriz  ,  qui  reçoit  quelque^ 
petits  bâtimens  expédiés  d'Europe  même. 
Des  navires  plus  confidérables  arrivés  à 
Loango  ,  à  Molembo  &  à  Cabinde  y  envoient 
aufîi  quelquefois  des  bateaux  pour  traiter  des 
noirs  &  abréger  leur  féjour  à  la  côte  :  mais 
les  navigateurs  qui  y  font  établis  ne  fouirent, 
pas  toujours  cette  concurrence. 

Ces  difficultés  ne  font  pas  à  craindre  à 
Moffula  ,  impraticable  pour  des  navires.  Les 
Anglois  ,  les  Hollandois  ,  les  François  cjui 
foi7t  leur  traite  dans  les  ports  importans  ,  y 
envoient  librement  leurs  chaloupes  ;  &  ra- 
rement en  fortent-elles  ,  fans  amener  quel- 
ques efclaves  obtenus  à  un  prix  plus  modéré 
que  dans  les  grands  marchés. 

Après  Moffula  ,  commencent  les  poffef*. 
fions  Portugaifes  qui  s'étendent  fur  la  côte 
depuis  le  huitième  jufqu'au  dix  -  huitième 
degré  de  latitude  auflrale  ,  &  qui ,  dans  Tin- 
térieur  des  terres  ,  ont  quelquefois  jufqu'à 
cent  lieues.  On  divife  ce  grand  efpace  en 
piufieurs  provinces  ,  dont  les  diitérens  can- 
ins font  régis  par  des  chefs  tous  tributaires 
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4e  Lisbonne.  Sept  ou  huit  foibles  corps  de 
dix  ou  douze  foldats  chacun  fuffifent  pour 
contenir  tant  de  peuples  dans  la  founiiflion» 
Ces  nègres  font  réputés  libres  ,  mais  les 
moindres  fautes  les  précipitent  dans  la  fer- 
vitude.  Au  milieu  de  leurs  forêts  ,  dans  un 
lieu  qu'on  nomma  laNouvelle-Oeiras  ,  furent 
découvertes ,  il  n'y  a  que  peu  d'années  , 
d'abondantes  mines  d'un  fer  fupérieur  à 
celui  de  toutes  les  autres  parties  du  globe> 
Le  comte  de  Souza ,  alors  gouverneur  de 
la  contrée  ,  &  maintenant  ambaffadeur  à  la 
cour  d'Efpagne  ,  les  ût  exploiter  :  mais  elles 
ont  été  abandonnées  ,  depuis  que  la  métro- 
pole a  repaffé  du  joug  de  la  tyrannie  fous 
celui  de  la  fuperftition.  Ce  commandant  adif 
recula  aufli  les  frontières  de  l'empire  foumis 
à  fes  ordres.  Son  ambition  étoit  d'arriver 
jufqu'aux  riches  mines  du  Monomotapa  ,  & 
de  préparer  à  fes  fucceffeurs  les  moyens 
de  pouffer  les  conquêtes  jufqu'au  territoire 
que  fa  nation  occupe  au  Mozambique. 

D'autres  Jugeront  de  la  poffibilité  ou  du 
chimérique  ,  de  l'inutilité  ou  de  l'importance 
de  cette  communication.  Nous  nous  borne- 
rons à  obferverqùe  le  premier  établiffemenf 

14 
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Portugais  près  de  l'océan  elt  Bamba,  dont  la 
fondion  principale  fe  réduit  à  fournir  les  boi§ 
dont  peut  avoir  befoin  Saint -Paul  de  Loanda, 
Cette  capitale  de  l'Afrique  Portugaife  a  un 
a^Tez  bon  port.  Il  eft  formé  par  une  ille  de 
fable  ,  protégé  à  fon  entrée  ,  très  -  refferrée  3 
par  des  foitifications  régulières,  &  défendue 
par  une  garnifon  qui  feroit  fufîifante  ,  li  elle 
ri'étoit  compofée  d'officiers  &  de  foldats  , 
|a  plupart  flétris  par  les  ioix  ou  du  moins 
exilés.  On  compte  dans  la  ville  fept  à  huit 
cens  blancs  ,  &  environ  trois  mille  noirs  ou 
mulâtres  libres, 

Saint-Philipe  de  Benguela  ,  qui  appartient 
fi  la  même  nation ,  n'a  qu'une  rade  où  la  mer 
eil:  fouvent  fort  groiTe.  La  ville ,  beaucoup 
moins  confidérable  que  Saint-  Paul,  eft  cou- 
verte par  un  mauvais  fort ,  que  le  canon  des 
vaifTeaux  réduiroit  aifément  en  cendres, 
Onn'éprouveroitpasuneréfiflance  bien  opir- 
niàtre  de  deux  ou  trois  cens  Africains  qui 
la  gardent  &  qui  même,  comme  à  Saint-Paul, 
l'ont  en  grande  partie  répartis  dans  des  poftss 
allez  éloignés, 

A  dix  lieues  plus  loin  que  Saint-Philippe 
fft  encore  une  loge  Portugaife  où  font  élevés 
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.de  nombreux  troupeaux  ,  &  où  eil  ramaffé 
le  iel  nécelTaire  pour  hs  peuples  ibumis  à 
cette  couronne.  Les  établilTemens  &  le  com- 
merce des  Européens  ne  s'étendent  pas  loin 
fur  la  côte  occidentale  de  TAfrique. 

Les  navires  Portugais  ,  qui  fréquentent 
ces  parages  ,  fe  rendent  tous  à  Saint  -  Paul 
ou  à  Saint  -  Philippe.  Ces  bâtimens  traitent 
^m  plus  grand  nombre  d'efclaves  dans  le 
premier  de  ces  marchés ,  &  dans  l'autre  des 
elclaves  plus  robulles.  Ce  n'eil  pas  de  la 
métropole  qu'ils  font  la  plupart  expédiés , 
mais  du  Bréfil  ,  &  prefque  uniquement  de 
Rio- Janeiro.  Comme  leur  nation  exerce  un 
privilège  exclufif ,  ils  paient  ces  malheu- 
reux noirs  moins  cher  qu'on  ne  les  vend 
ailkurs.  C'efl:  avec  du  tabac ,  &  des  cauris 
qu'ils  fe  procurent  fur  les  lieux  même  avec 
du  tabac,  qu'ils  foldent  à  la  côte  d'Or  :  fur 
celle  d'Angole ,  c'ell  du  tabac ,  des  eaux-de- 
vie  de  fucre  &  quelques  toiles  groffières 
qu'ils  donnent  en  échange. 

Dans  les  premiers  tems  qui  fuivirent  la 
découverte  de  l'Afrique  Occidentale,  cette      En  quel 
grande  partie  du  dobe  ne  vit  pas  diminuer  "^"^•'''^  '  ^ 

■  '        _  *^  '^  qiielpnx,& 

4''inç  manière  fenfible  fa  population.   On  avccfiueUcs 
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aiarchandi-  n'avoit  alors  aucune  occupation  à  donner  J^ 
feslesefcia-  ^^^  habitans.    Mais  à  mefure   que  les  con- 

ves  font- ils  ^  '■ 

achetés?  quêtes  &  les  cultures  fe  multiplièrent  en 
Amérique  ,  il  fallut  plus  d'efclaves.  Ce  be- 
foin  a  augmenté  graduellement  ;  &  depuis 
la  pacification  de  1763  ,  on  a  arraché  chaque 
année  à  la  Guinée  quatre  -  vingt  mille  de 
les  malheureux  enfans.  Tous  ces  infortunés 
ne  font  pas  arrivés  dans  le  Nouveau-Monde. 
Dans  le  cours  ordinaire  des  chofes  ,  il  doit 
en  avoir  péri  un  huitième  dans  la  traverfée. 
Les  deux  tiers  de  ces  déplorables  vi£l:imes 
de  notre  avarice  font  fortls  du  Nord ,  &  le 
relie  du  Sud  de  la  ligne. 

Originairement  on  les  obtenoit  par  -  tout 
à  fort  bon  marché.  Leur  valeur  a  fuccefli- 
vement  augmenté  ,  &  d'une  manière  plus 
marquée  depuis  quinze  ans.  En  1777  ,  un 
négociant  François  en  a  fait  acheter  à  Mo» 
lenabo  530  ,  qui  ,  fans  compter  les  frais  de 
l'armement,  lui  ont  coûté  ,run  dans  Fautre 
583  livres  18  fols  10  deniers.  A  la  même 
époque,  il  en  a  fait  prendre  àPortonove  521 
qu'il  a  obtenus  pour  460  livres  10  deniers. 
Cette  différence  dans  les  prix,  qu'on  peut 
regarder  comme  habituelle  ,  ne  vient  pas  dâ 
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rinfériorité  des  efclaves  du  Nord.  Ils  font  au 
contraire  plus  forts  ,  plus  laborieux  ,  plus  in- 
telligens  que  ceux  du  Sud.  Mais  la  côte  ofi 
on  les  prend  eu  moins  commode  &  plus  dan- 
gereufe  :  mais  on  n'y  en  trouve  pas  régu- 
lièrement ,  oc  Farmateur  eft  expofé  #  perdre 
fon  voyage:  mais  pour  leur  fournir  des  eaux 
falutaires ,  il  faut  relâcher  aux  ifles  du  Prince 
&  de  Saint  -  Thomas  :  mais  il  en  périt  beau- 
coup dans  une  traverfée  contrariée  par  les 
vents  ,  par  les  calmes  &  par  les  courans  : 
mais  leur  caractère  les  porte  au  défefpoir 
ou  à  la  révolte.  Par  toutes  ces  raifons  ,  on 
doit  les  payer  moins  cher ,  en  Afrique  , 
quoiqu'ils  foient  vendus  un  peu  plus  dans 
le  Nouveau-Monde. 

En  fuppofant  qu'il  a  été  acheté  quatre- 
vingt  mille  noirs  en  1777,  &  qu'ils  ont  été 
tous  achetés  au  prix  dont  nous  avons  parlé  , 
ce  fera  41,759,333  livres  6  fols  8  deniers, 
que  les  bords  Africains  auront  obtenus  pour 
Ijs  plus  horrible  des  facrifîces. 

Le  marchand  d'efclaves  ne  reçoit  pas  cette 
fomme  entière.  Les  impôts  établis  par  les 
fpuverains  des  ports  où  fe  faiî:  la  traite ,  en 
ài)/orbent  une  partie.  XJn  agent  du  gouver- 
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nement ,  chargé  de  maintenir  Tordre  ,  a  aii^î 
les  droits.  Il  ell,  entre  le  vendeiir'&  Tache- 
teiir  ,  des  intermédiaires  dont  le  minillère 
eit  devenu  plus  cher  ,  à  mefure  que  la 
concurrence  des  navigateurs  Européens  a 
augmenté  &  que  le  nombre  des  noirs  eft 
diminué.  Ces  dépenfes ,  étrangères  au  com- 
merce ,  ne  font  pas  exaâ:ement  les  mêmes 
dans  tous  les  marchés  :  mais  elles  n'éprou- 
vent pas  des  variations  importantes ,  Si  font 
par-tout  trop  confidérables. 

Ce  n'ell  pas  avec  des  métaux  qu'on  paie  , 
mais  avec  nos  productions  &  nos  marchan- 
difes.  A  l'exception  des  Portugais  ,  toutes  les 
nations  donnent  à  -  peu  -  près  les  mêmes 
valeurs.  Ce  font  des  fabres  ,  des  fufils  ,  de 
la  poudre  à  canon ,  du  fer  ,  de  Teau-de-vie  , 
des  quincailleries  ,  des  tapis ,  de  la  verro- 
terie ,  des  étoffes  de  laine  ,  fur  -  tout  des 
toiles  des  Indes  Orientales  ,  ou  celles  que 
TEurope  fabrique  &  peint  fur  leur  modèle. 
Les  peuples  du  nord  de  la  ligne  ont  adopté 
pour  monnoie  un  petit  coquillage  blanc  que 
nous  leur  apportons  des  Maldives.  Au  fud 
de  la  ligne  ,  le  commerce  des  Européens 
a  de  moins  cet  objet  d'échange.  On  y  fabri- 
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que  pour  figne  de  valeur  une  petite  pièce 
d'étoffe  de  paille  de  dix-huit  pouces  de  long 
fur  douze  de  large ,  qui  repréfente  cinq  de 
nos  fols. 

Les  nations  Européennes    ont   cru  qu'il      XX. 
étoit  dans  i'utilité  de  leur  commerce  d'avoir  ,  ^"^  ^  *!"' 

les  peuples 

des  établiffemcns  dans   l'Afrique   Occiden-  qui  achètent 
taie.  Les  Portugais  qui ,  félon  l'opinion  corn-  l^^^fclaves. 
mune,  y  étoient  arrivés  les  premiers,  firent 
îong-tems    fans    concurrence   le  commerce 
des  efclaves  ,  parce  que  feuls  ils  avoient 
forroé  des  cultures  en  Amérique.  Des  cir- 
conilances    maîheureufes    les    fournirent   à 
FEfpagne ,  &  Us  furent  attaqués  dans  toutes 
les  parties  du  monde   par  le  HoUandois  qui 
avoit  brifé  les  fers  fous  lefquels  il  gémiffoit. 
Les    nouveaux    républicains     triomphèrent 
fans  de  grands  efforts  d'un  peuple  affervi , 
&  plus  facilement  qu'ailleurs  en  Guinée  ,  où 
l'on  n'avoit  préparé  aucun  moyen  de  défenfe. 
Mais  aufll- tôt  que  Lisbonne   eut  recouvré 
fon  indépendance  ,  elle  voulut  reconquérir 
les   pofTefîlons    dont  on   l'avoit  dépouillée 
durant  fon  cfclavage.  Les  fuçcès  qu'elle  eut 
dans  le  Bréfil  enhardirent  (qs  navigateurs  à 
tourner  leurs  voiles  vers  l'Afrique,  S'ils  ne 
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réuffirent  pas  à  rendre  à  leur  patrie  tous  fes 
anciens  droits ,  du  moins  firent  -  ils  rentrer 
en  1648  fous  fon  empire  la  grande  contrée 
du  pays  d'Angole  ,  où  elle  n'a  celle  depuis 
de  donner  des  loix.  Le  Portugal  occupe  encore 
dans  ces  vaftes  mers  quelques  ifles  plus  ou 
moins  confidérables.  Tels  font  les  débris  qui 
font  reftés  à  la  cour  de  Lisbonne  de  la  domi= 
nation  qu'elle  avoit  établie  &  qui  s'étendoit 
depuis  Ceuta  jufqu'à  la  mer  Rouge. 

La  jouiiTance  de  ce  que  \es  Hollandois 
arrachèrent  d'une  fi  riche  dépouille ,  fut  aban- 
donnée par  la  république  à  la  compagnie  des 
Indes  Occidentales  qui  s'en  étoit  emparée» 
Le  monopole  conftruifit  des  forts  ;  il  leva 
des  tributs  ;  il  s'attribua  la  connoifTance  de 
tous  les  différends  ;  il  ofa  punir  de  mort  tout 
ce  qu'il  jugeoit  contraire  à  fes  intérêts  ;  il 
fe  permit  même  de  traiter  en  ennemis  tous 
les  navigateurs  Européens  qu'il  trouvoit  dans 
les  parages  dont  il  s'attribuoit  exclufivement 
le  commerce.  Cette  conduite  ruina  fi  entiè- 
rement le  corps  privilégié  ,  qu'en  1730  il 
fe  vit  réduit  à  renoncer  aux  expédition^ 
qu'il  avoit  faites  fans  concurrent  jufqu'à 
cette   époque.  Seulement  il  fe  réferva  h 
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piroprîété  des  forts  dont  la  défenfe  &  Fentre- 
tien  lui  coûtent  régulièrement  280,000  florins 
ou  616,000  livres.  Pour  leur  approvilionne- 
ment,il  expédie  tous  les  ans  un  vaiffeau  5 
à  moins  que  les  navires  marchands  qui  fré- 
quentent ces  parages  ne  veuillent  fe  charger 
de  voiturer  les  munitions  pour  un  fret  mo- 
dique. Quelquefois  même  il  ufe  du  droit 
quil  s'eil  réfervé  d'envoyer  douze  foldats 
fur  tout  bâtiment ,  en  payant  79  1.  4  fols 
pour  le  paffage  &  la  nourriture  de  chacun 
d'eux. 

Les  direfteurs  des  différens  comptoirs 
peuvent  acheter  des  efclaves  ,  en  donnant 
44  livres  par  tête  à  la  fociété  dont  ils  dépen- 
dent :  mais  ils  font  obligés  de  les  vendre  en 
Afrique  même ,  &  la  loi  leur  défend  de  les 
envoyer  pour  leur  compte  dans  le  Nouveau- 
Monde. 

Ces  régions  font  aQuellemcnt  ouvertes  à 
tous  les  fiijets  de  la  république.  Leurs  obli- 
gations envers  la  compagnie  fe  réduifent 
à  lui  payer  46  livres  14  fols  ,  pour  chacun 
des  tonneaux  que  contiennent  leurs  navires, 
&  trois  pour  cent  de  toutes  les  denrées  qu  ils 
Rapportent  d'Amérique  en  Europe. 
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Dans  les  premiers  tems  de  la  liberté  ,  \é 
commerce  de  For ,  de  l'ivoire  ,  de  la  cire  ^ 
du  bois  rouge  ^  de  refpèce  de  poivre  connue 
fous  le  nom  de  Malaguette  occupoit  plufieurs 
bâtimens.  On  n'en  expédie  plus  aucun  pour 
ces  objets  ,  dont  quelques  parties  font  char- 
gées fur  les  navires  envoyés  pour  achetet 
des  noirs. 

Le  nombre  de  ces  navires  ,  la  plupart  de 
deux  cens  tonneaux  &  depuis  vingt -huit 
hifqu'à  trente- fix  hommes  d'équipage ,  s'éle- 
voit  autrefois  chaque  année  à  vingt-cinq  on 
trente,  qui  traitoient  fix  ou  fept  mille  efcla- 
vcs.  Il  eft  fort  diminué ,  depuis  que  la  baiffe 
du  café  a  mis  les  colonies  hors  d'état  de 
payer  ces  cargaifons.  La  province  de  Hol- 
lande prend  quelque  part  à  ce  honteux  trafic  : 
mais  c'eft  la  Zélande  qui  le  fait  principale- 
ment. 

Les  déplorables  vidimes  de  cette  avidité 
cruelle  font  difoerfées  dans  les  divers  éta=* 

i. 

bliffemens  que  les  Provinces  -  Unies  ont 
formé  aux  ifles  ou  dans  le  continent  de  l'A- 
mérique. On  deyroitlesy  expofer  publique- 
ment &  les  débiter  en  détail  :  mais  ce  règle- 
ment n  eO:  pas  toujours  obfervé.  11  arrive 

même 
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'même  afTez  fouvent  qu'un  armateur  ,  en 
faifant  fa  vente  ,  convient  du  prix  au- 
quel il  livrera  les  efclaves ,  au  voyage  fui-' 
van  t. 

Ce  fut  en  1552  que  le  pavillon  Anglois 
parut  pour  la  première  fois  fur  les  côtes 
occidentales  de  l'Afrique.  Les  négocians  qui 
y  trafîquoient ,  formèrent  trente  -  huit  ans 
après  une  affociation  que  y  fuivant  un  ufage 
alors  général  ,  on  gratifia  d'un  privilège 
exclufif.  Cette  fociété  &  celles  qui  la  fuivi- 
rent  virent  leurs  vaifTeaux  fouvent  confif- 
qués  par  les  Portugais  &  enfuite  par  les  Hol- 
landois  qui  fe  prétendoient  fouverains  de 
ces  contrées  :  mais  ,  à  la  fin ,  la  paix  de  Breda 
mit  pour  toujours  un  terme  à  ces  tyranni- 
ques  perfécutions. 

Les  ifles  Angloifes  du  Nouveau -Monde 
commençoient  alors  à  demander  un  grand 
nombre  d'efclaves  pour  l'exploitation  de 
leurs  terres.  C'étoit  un  moyen  infaillible  de 
profpérité  pour  les  corps  chargés  de  fournir 
ces  cultivateurs.  Cependant  ces  compagnies 
qui  fe  fuccédbient  avec  une  extrême  rapidité 
fe  ruinoient  toutes  &  retardoient  par  leur 
indolence  ou  par  le.ur§  infidélités  le  progrès 
Tvme  VI»  K» 
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des  colonies  dont  la  nation  s'étoit  promis  de 
fi  grands  avantages. 

L'indignation  publique  contre  un  pareil 
défordrefe  manifella  en  1697,  d'une  manière 
Il  violente ,  que  le  gouvernement  fe  vit  forcé 
"d'auîorifer  les  particuliers  à  fréquenter  l'A- 
frique Occidentale,  mais  foiis  la  condition 
qu'ils  donneroient  dix  pour  cent  au  mono- 
pole pour  l'entretien  des  forts  élevés  dans 
cette  région.  Le  privilège  lui  -  même  fut 
anéanti  dans  la  fuite.  Depuis  1749, ce  com- 
merce eft  ouvert  fans  frais  à  tous  les  na- 
vigateurs Anglois  ;  &  c'eft  le  fîfc  qui  s'eft 
chargé  lui  -  même  des  dépenfes  de  fouve- 
raineté. 

Après  la  paix  de  1763  ,  la  Grande  -  Bre- 
tagne a  envoyé  affez  régulièrement  tous  le» 
ans  aux  côtes  de  Guinée  195  navires,  for- 
mant enfemble  vingt -trois  mille  tonneaux  , 
Sz:  montés  de  fept  ou  huit  mille  hommes, 
Liverpol  en  a  expédié  un  peu  plus  de  la 
moitié  ;  le  refle  efl  parti  de  Londres  ,  de 
Briftol  &  de  Lancaflre.  Ils  ont  traité  qua- 
rante  mille  efclavcs.  La  plus  grande  partie  a 
été  vendue  aux  ides  Angloifes  des  Indes  Oc- 
cidentales &  dans  l'Amérique  Septentrional©» 
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Ce  qui  n'a  pas  trouvé  un  débouché  dans 
ces  marchés  ,  a  été  introduit  en  fraude  ou 
publiquement  dans  les  colonies  des  autres 
nations. 

Ce  grand  commerce  n'a  pas  été  conduit 
fur  des  principes  uniformes.  La  partie  de  la 
côte  qui  commence  au  cap  Blanc  &  finit  au 
cap  Rouge,  fut  mife  en  1765  fous  Tinfpec- 
tion  immédiate  du  miniilère.  Depuis  cette 
époque  jufqu  en  1778  ,  les  dépenfes  civiles 
&  militaires  de  cet  établiffement,  ont  monté 
34,050,000  livres:  fcm.me  que  la  nation  a 
jugée  trop  forte  pour  les  avantages  qu'&Ue 
a  retirés. 

C'eft  un  comité  ,  choifi  par  les  négocians 
eux-mêmes  &  formé  par  neuf  députés  ,  trois 
de  Liverpol ,  trois  de  Londres  &  trois  de 
Briltol ,  qui  doit  prendre  Toin  des  loges  ré- 
pandues depuis  le  cap  Rouge  jufquW  la  ligne. 
Quoique  le  parlement  ait  annuellement  ac- 
cordé quatre  ou  cin^q  cens  mille  livres  pour 
l'entretien  de  ces  petits  forts  ,  ils  font  la 
plupart  en  ruine  :  mais  ils  font  défendus 
par  la  difficulté  du  débarquement. 

Il  n'y  a  point  de  comptoir  Anglois  fur  le 
refle  de  l'Afrique  Occidentale.  Chaque  aj:-r 
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mateur  s'y  conduit  de  la  manière  qu'il  juge 
la  plus  convenable  à  l'es  intérêts  ,  fans  gêne 
&  fans  proteîlion  particulière.  Comme  la 
concurrence  eft  plus  grande  dans  ces  ports 
^ue  dans  les  autres  ,  les  navigateurs  de  la 
nation  ,  s'en  font  éloignés  peu  -  à  -  peu  ;  &  à 
peine  traitent-ils  annuellement  deux  mille  ef- 
claves  dans  des  marchés  où  autrefois  ils  en. 
achetoient  douze  ou  quinze  mille. 

On  ne  peut  guère  douter  que  les  François 
n'aient  paru  avant  leurs  rivaux  fur  ces  plages 
fauvages  :  mais  ils  les  perdirent  entièrement 
de  vue.  Ce  ne  fut  qu'en  1621  qu'ils  recom- 
mencèrent à  y  faire  voir  leur  pavillon.  L'é- 
tabliffement  qu'ils  formèrent ,  à  cette  épo- 
que ,  dans  le  Sénégal  dut  en  1678  quelque 
accroiffement  à  la  terreur  qu'imprimoient 
alors  les  armes  viûorieufes  de  Louis  XIV. 
Ce  commencement  de  puiflance  devint  la 
proie  d'un  ennemi  redoutable  fous  le  r^^gne 
de  fon  fucceffeur.  D'autres  comptoirs  , 
élevés  fucce/Tivement  &  devenus  inutiles 
dans  les  mains  du  monopole  ,  avoient  déjà 
été  abandonnés.  Auïïi ,  faute  de  loges  ,  la 
traite  de  cette  nation  a-t-elle  toujours  été 
infuiHfante  pour  fes   riches  colonies.  Elle 
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ne  leur  a  fourni ,  dans  (a  plus  grande  afti- 
vité ,  que  treize  à  quatorze  mille  efclaves 
chaque  année. 

Les  Danois  s'établirent  dans  ces  con- 
trées ,  il  y  a  plus  d'un  fiècle.  Une  compa- 
gnie exclufive  y  exerçoit  fes  droits  avec 
cette  barbarie  dont  les  Européens  les  plus 
policés  ont  tant  de  fois  donné  Texemple 
dans  ces  malheureux  climats.  Un  feul  de 
fes  agens  eut  le  courage  de  renoncer  à  des 
atrocités  que  Thabitude  faifoit  regarder 
comme  légitimes.  Telle  étoit  la  réputation 
de  fa  bonté  ,  la  confiance  en  fa  probité , 
que  les  noirs  venoient  de  cent  lieues  pour 
le  voir.  Un  fouverain  d'une  contrée  éloi- 
gnée lui  envoya  fa  fille  avec  de  l'or  &  des 
efclaves ,  pour  obtenir  un  petit-fils  de  Schil- 
derop.  C'étoit  le  nom  de  cet  Européen  , 
révéré  fur  toutes  les  côtes  de  la  Nigritie.  O 
vertu  !  tu  refpires  encore  dans  l'ame  de  ces 
miférables  ,  condamnés  à  habiter  parmi  les 
tigres  ,  ou  à  gémir  fous  la  tyrannie  des  hom- 
mes !  Ils  peuvent  donc  avoir  un  cœur  pour 
fentir  les  doux  attraits  de  l'humanité  bien- 
faifante  !  JuHe  &  magnanime  Danois  !  quel 
monarque  reçut  jamais  un   hommage  aufTj 
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pur ,  auffi  glorieux  que  celui  dont  ta  nation 
t'a  vu  jouir  !  Et  dans  quels  lieux  encore  ? 
Sur  une  mer  ,  fur  une  terre  que  trois  liècles 
ont  à  jamais  fouillée  d'un  infâme  trafic  de 
crimes  &.  de  malheurs  ,  d'hommes  échangés 
pour  des  armes  ,  d'enfans  vendus  par  leurs 
pères.  On  n'a  pas  afiez  de  larmes  pour  dé- 
plorer de  pareilles  horreurs;  &  ces  larmes 
font  inutiles  i 

En  1754  ,  le  commerce  de  Guinée  fut 
ouvert  à  fous  les  citoy.ens  ,  à  condition 
qu'ils  paieroient  12  livres  au  fifc  ,  pour 
chaque  nègre  qu'ils  introduiroient  dans  les 
ifles  Danoifes  du  Nouveau  -  Monde.  Cette 
liberté  fe  réduifit ,  année  commune ,  à  l'achat 
de  cinq  cens  efclaves.  Une  pareille  inadion 
détermina  le  gouvernement  à  écouter  ,  en 
1765  ,  les  ouvertures  d'un  étranger  qui  ofFroit 
de  donner  à  ce  vil  commerce  l'extenlion  con- 
venable ,  &  on  le  déchargea  de  l'impôt  dont 
ilavoit.éîé  grevé.  La  nouvelle  expérience 
fat  tout- à-fait  malheureafe  ,  parce  que  l'au- 
teur du  projet  ne  put  jamais  réunir  au-delà 
de  170,000  écus  pour  l'exécution  de  fes 
enfreprifes.  En  1776,  il  fallut  revenir  au 
fyilême  abandonné  onze  ans  auparavant. 
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Chriftiansbourg  &  Frederisbourg  font  les 
feuls  comptoirs  un  peu  fortifiés  ;  les  autres 
ne  font  que  de  fimples  loges.  Pour  la  forame 
de  53^160  livres  ,  la  couronne  entretient 
dans  les  cinq  établiflemens  foixante- deux 
hommes  ,  dont  quelques  -  uns  font  noirs.  Si 
les.magafins  étoient  convenablement  appro- 
vifionnés  ,  il  feroit  facile  de  traiter  tous  les 
ans  deux  mille  efclaves.  Dans  l'état  aftuel 
des  chofes  ,  on  n'en  achète  que  douze  cens , 
livrés  la  plupart  aux  nations  étrangères  , 
parce  qu'il  ne  fe  préfente  pas  des  navigateurs 
Danois  pour  les  enlever. 

Il  n'eii  pas  aifé  de  prévoir  quelles  maximes 
fuivra  l'Efpagne  dans  les  liaifons  qu'elle  va 
former  avec  l'Afrique.  Cette  couronne  reçut 
fucceffivement,  tantôt  ouvertement  &  tantôt 
en  fraude  ,  fes  efclaves  des  Génois ,  des 
Portugais  ,  des  François  &  des  Anglois.  Pour 
fortir  de  cette  dépendance  ,  elle  s'eil  fait 
céder  ,  dans  les  traités  de  1777  &  de  1778  , 
par  la  cour  de  Lisbonne  ,  les  ifles  d'Anobon 
&  de  Fernando  del  Po  ,  toutes  deux  fituées 
très -près  de  la  ligne  ,  l'une  au  Sud  &  l'autre 
au  Nord.  La  première  n'a  qu'un  port  très- 
dangereux  ,  trop  peu  d'eau  pour  les  navires , 
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fix  lieues  de  circonférence.  Deux  hautes 
montagnes  occupent  la  plus  grande  partie 
de  cet  efpace.  Les  épais  nuages  qui  les  cou- 
vrent ,  prelque  fans  interruption  ,  entre- 
tiennent dans  les  vallées  une  fraîcheur  qui 
les  rendroit  fufceptibles  de  culture.  On  y 
Voit  quelques  centaines  de  noirs  dont  le 
travail  fait  fubfifter  un  petit  nombre  de 
blancs  dans  une  grande  abondance  de  porcs, 
de  chèvres  &  de  volaille.  La  vente  d\m  peu 
de  coton  fournit  aux  autres  befoins  ren- 
fermés dans  des  bornes  fort  étroites.  La 
féconde  acquifition  a  moins  de  valeur  intrin- 
i^que ,  puifqu'on  n'y  trouve  de  rade  d*au- 
cuneefpèce  &  que  fes  habitans  font  très -fé- 
roces :  mais  fa  pro?:im:té  du  Kalbari  &  du 
Gabon  la  rendra  plus  propre  à  Tobjet  qu'on 
s'efi:  propofé. 

Cependant ,  que  le  miniftère  Efpagnol  ne 
croie  pas  qu'il  fuffife  d'avoir  quelques  pof- 
fe/îions  en  Guinée  pour  fe  procurer  des 
efclaves.  Cétoit,  il  eft  vrai,  l'état  originaire 
de  ce  trafic  infâme.  Chaque  nation  Euro- 
péenne n'avoit  alors  qu'à  fortifier  fes  comp- 
toirs ,  pour  en  écarter  les  marchands  étran- 
gers j  pour  afTujettir  les   naturels  du  pays 
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a  ne  vendre  qu'à  fes  propres  navigateurs  : 
mais  lorfque  ces  petits  diftridts  n'ont  eu 
plus  rien  à  livrer  ,  la  traite  a  langui ,  parce 
que  les  peuples  de  l'intérieur  ont  préféré 
les  ports  libres  où  ils  pouvoient  choifir 
les  acheteurs.  L'utilité  de  tant  d'établifTe- 
mens ,  formés  à  fi  grands  frais  ,  s'eft  perdue 
avec  Fépuifement  des  objets  de  leur  com- 
merce. 

De  la  difficulté  de  fe  procurer  des  ef-      ^^ï- 

11  1  '   L     1         Méthodes 

claves  ,  dérive  naturellement  la    méthode  pi.^ti(juées 
d'employer  de   petits   navires  à   leur    ex-  dansi'acqui- 

n.  1-^  -1  1  j.-^  u.  '  fition,  dans 

tradion.  Dans  le  tems  qu  un  petit  terrein  ,  ^^  ^^^.^^_ 
voilin    de    la  côte  ,  fournifToit  en   quinze  msnt&dans 

îours  ou  trois  femaines   une   cargailbn ,  il  Invente  des 
f  *^  elclaves. 

y  avoit  de  l'économie  à  employer  de  gros  confidéra- 

vaiffeaux  ,  parce  qu'il  était  poiïible  d'en-  t^°"^  ^  ^'^ 
tendre ,  de  foigner  &  de  confoler  des  efclaves 
qui  parloient  tous  une  même  langue.  Au- 
jourd'hui que  chaque  bâtiment  peut  à  peine 
fe  procurer  par  mois  foixante  ou  quatre- 
vingts  efclaves ,  amenés  de  deux  ou  trois 
cens  lieues  ,  épuifés  par  les  fatigues  d'un 
long  voyage  ,  embarqués  pour  relier  cinq  ou 
fix  mois  à  la  vue  de  leur  pays  ,  ayant  tous 
des   idiomes  diflércns  ,  incertains  du  fort 
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qu'on  leur  prépare  ,  frappés  du  préjugé  que 
les  Européens  les  mangent  &  boivent  leur 
fang  ;  l'ennui  feul  leur  donne  la  mort ,  ou 
leur  caufe  des  maladies  qui  deviennent  con- 
tagieufes  par  l'irnpoŒbilité  où  Ton  le  trouve 
de  féparer  les  malades  de  ceux  qui  ne  le  font 
pas.  Un  petit  navire  defliné  à  porter  deux 
ou  trois  cens  nègres  ,  évite  par  le  peu  de 
féjour  qu'il  fait  à  la  côte ,  la  moitié  des  acci- 
dens  &  des  pertes  qu'éprouve  un  navire  de 
cinq  ou  iîx  cens  efclaves. 

Il  ell  d'autres  abus ,"  des  abus  de  la  der- 
nière importance  ,  à  réformer  dans  cette 
navigation  naturellement  peu  faine.  Ceux 
qui  s'y  livrent  font  communément  deux 
fautes  capitales.  Dupes  de  leur  avidité  ,  les 
armateurs  ont  plus  d'égard  au  port  qu'à  la 
marche  de  leurs  vaiffeaux  ;  ce  qui  prolonge 
nécefTairement  des  voyages,  dont  tout  invite 
à  abréger  la  durée.  Un  autre  inconvénient 
plus  dangereux  encore ,  c'eft  l'habitude  où 
l'on  efl  de  partir  d'Europe  en  tout  tems  ; 
quoique  la  régularité  des  vents  &  des  cou- 
rans  ait  déterminé  la  faifon  convenable  pour 
arriver  dans  ces  parages. 

Cette  mauvaife  pratique  a  donné  naiflance 
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à  la  diftinction  de  grande  &  de  petite  route. 
La  petite  route  efl  la  plus  diretle  &  la  plus 
courte.  Elle  n'a  pas  plus  de  dix  -  huit  cens 
lieues,  julques  aux  ports  les  plus  éloignés 
cil  le  trouvent  les  eiclaves.  Trente-cinq 
ou  quarante  jours  lurfîfent  pour  la  faire,  de- 
puis le  commencement  de  Septembre  jurqu'à 
la  fin  de  novembre  ;  parce  que  depuis  le 
moment  du  départ  jufqu'au  terme ,  on  trouve 
les  vents  &  les  courans  favorables.  Il  eft  même 
pofTiblede  la  tenter  en  décembre  ,  janvier  & 
février  ,  mais  avec  moins  de  fureté  &  de 
fuccès. 

Ces  parages  ne  font  plus  praticables  de- 
puis le  commencement  de  mars  jufqu'à  la 
Un  d'août.  On  auroit  à  lutter  continuellement 
contre  des  courans  violens  qui  portent  au 
Nord  ,  &  contre  le  vent  du  fud  -  eu.  qui 
efi:  régulier.  L'expérience  a  appris  que  dans 
cette  laifon  il  falloit  s'éloigner  des  cotes  , 
gagner  la  pleine  ruer,  naviguer  vers  le  Sud 
jufque  par  les  vingt-fix  ou  vingt  -  huit  degrés 
entre  l'Afrique  &  le  Brélîl ,  &  fe  rapprocher 
enfuite  de  la  Guinée  ,  pour  atterrer  cent 
cinquante  ou  deux  cens  lieues  au  vent  du 
port   où  l'on  veut  aborder.  Cette  route  eiï 
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de  deux  mille  cinq  cens   lieues  ,  &  exige 
quatre-vingt-dix  ou  cent  jours  de  navigation. 
Indépendamment   de    (ii  longeiir  ,  cette 
grande  route  emporte  le   temps   favorable 
pour  la  traite  &  pour  le  retour.  Les  navires 
l'ont  furpris  par  les  calmes  ,  contrariés  par 
les  vents  ,  entraînés  par  les  courans  ;  l'eau 
manque  ,  les  vivres  fe  gâtent ,  le   fcorbut 
gagne  les  efclaves.  D'autres  calamités  non 
moins  fâcheufes ,  ajoutent  fouvent  au  danger 
de  cette  iituation.  Les  nègres  du  Nord  de  la 
ligne  font  fujets  à  la  petite- vérole ,  qui, par 
ime  fingularité  fort  aggravante ,  ne  fe  déve- 
loppe guère  chez  ce  peuple  qu'après  l'âge 
de  quatorze  ans.  Si  cette  contagion  entre 
dans  un  navire  qui efl  encore  à  l'ancre, il  y 
a  des  moyens  connus  pour  en  affoiblir  la 
violence.  Mais  un  vaiileau  attaqué  de  cette 
épidémie  ,  s'il  cd  en  route  pour  l'Amérique  , 
perd  fouvent  toute  fa  cargaifon  de  nègres. 
Ceux  qui  font  nés  au  Sud  de  la  ligne  rachè- 
tent cette  maladie  par  une  autre  ;  c'eft  une 
forte  dulcère  virulent  ,  dont  la  malignité 
perce  &  s'irrite  davantage  fur  mer  ,  fans  ja- 
mais guérir  radicalement.  La  médecine  de- 
vroit  peut-être  obferver  le  double  effet  de 
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ïa  petite  -  vérole  fur  les  nègres ,  qui  eu.  de 
refpeder  ceux  qui  naiiTent  au-delà  de  Té- 
quateur ,  &  de  n'attaquer  jamais  les  autres 
dans  l'enfance.  C'eil  par  la  multiplicité  & 
la  variété  des  ef^^ts  ,  qu'on  parvient  quel- 
quefois à  deviner  les  caufes  des  maladies, 
&  à  trouver  leurs  remèdes. 

Quoique  toutes  les  nations  qui  font  le 
com.merce  d'Afrique  ,  aient  un  intérêt  égal 
à  la  confervation  des  efclaves  dans  la  tra- 
verfée  ,  elles  n'y  veillent  pas  toutes  de  la 
même  manière.  Elles  s'accordent  à  les  nourrir 
de  fèves  de  marais ,  mêlées  d'un'peu  de  riz  ; 
mais  elles  diffèrent  dans  d'autres  traitemens. 
Les  Anglois  ,  les  Hoilandois  ,  les  Danois  , 
tiennnent  rigoureiifement  les  hommes  aux 
fers  ,  fouvent  même  les  femmes:  lafoiblefie 
de  leurs  équipages  les  réduit  à  cette  févérité. 
Les  François  ,  plus  nombreux  ,  accordent 
plus  de  liberté  ;  ils  brifent  tous  les  liens  trois 
ou  quatre  jours  après  leur  départ.  Les  uns 
&  les  autres  ,  fur-  tout  les  Anglois  ,  fe  relâ- 
chent trop  fur  la  fréquentation  de  leurs  ma- 
telots avec  les  captives.  Ce  défordre  donne 
la  mort  aux  trois  quarts  de  ceux  que  la  na- 
^vigation  de  Guinée  détruit  chaque  année. 
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li  n'y  a  que  le  Portugais  qui ,  durant  fa  tra* 
verfée  ,  fbit  à  Fabri  de  révoltes  &  d'autres 
calamités.  Cet  avantage  eft  une  fuite  de 
l'attention  qu'il  a  de  ne  former  principale- 
ment fes  arméniens  qu'avec  àes  nègres  affran- 
chis. Les  efclaves  ralTurés  par  les  difcours 
&  la  fituation  de  leurs  compatriotes ,  fe  font 
une  idée  aiîez  favorable  de  la  deftinée  qui 
les  attend.  Leur  tranquillité  fait  accorder 
aux  deux  fexes  la  confolation  d'habiter  en- 
femble  :  complaifance  qui ,  dans  les  autres 
bâtimens  ,  entraîneroit  des  inconvéniens 
terribles. 

La  vente  des  efclaves  ne  fe  fait  pas  de  la 
même  manière  dans  toute  l'Amérique.  L'An- 
glois,  qui  a  acheté  indiiféremment  tout  ce 
qui  s'eft  préfenté  dans  le  marché  général  , 
fe  défait  en  gros  de  fa  cargaifon.  Un  feul 
marchand  l'acquiert  entière.  Les  cultiva- 
telirs  la  prennent  en  détail.  Ce  qu'ils  rebu- 
tent efl  envoyé  dans  les  colonies  étrangères  , 
foit  en  interlope  ,  foit  avec  permiinon.  On 
y  eft  plus  tenté  par  le  bon  marché  du  nègre  , 
que  rebuté  par  fa  mauvaife  conftitution ,  & 
on  l'acheté.  Les  yeux  s'ouvriront  un  jour. 

Les  Portugais  ,  les  Hollandois ,  les  Fran* 
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fois ,  les  Danois ,  qui  n'ont  point  de  débouché 
pour  des  efclaves  caducs  ou  infirmes,  s'en 
chargent  rarement  en  Guinée.  Les  uns  &  les 
autres  divifent  leurs  cargaifons  ,  fuivant  les 
belbins  des  propriétaires  des  habitations. 
Le  contrat  fe  fait  au  comptant  ou  à  crédit  , 
félon  les  circonftances. 

On  aime  à  croire  &  à  dire  en  Amérique  ,     XXII. 
que  les  Africains  font  également  incapables     Mî^^'^^i® 

^  .  ,        .  °  .        ^         '^  con.'.ition 

de  railon  &  de  vertu.  Un  fait  d'une  auto-  des  eiclaves 
rite  certaine  fera  juger  de  cette  opinion.       ^"  Améri- 

\J,n  bâtiment  Anglois ,  qui ,  en  175  2 ,  com- 
merçoit  en  Guinée ,  fut  obligé  d'y  laiffer  fon 
chirurgien  ,  auquel  le  mauvais  état  de  fa 
fanté  ne  permettoit  plus  de  foutenir  la  mer. 
Murrai  s'occupoit  du  foin  de  fe  rétablir  , 
lorfqu'un  vailTeau  HoUandois  s'approcha  de 
la  côte ,  mit  aux  fers  des  noirs  que  la  ciit 
riofité  avoit  attirés  fur  fon  bord ,  &  s'éloigna 
rapidement  avec  fa  proie. 

Ceux  qui  s'intérefToient  à  ces  malheu- 
reux ,  indignés  d'une  trahifon  fi  noire  ,  ac- 
courent à  l'inflant  chez  Cudjoc  ,  qui  les 
arrête  à  fa  porte  ,  &  leur  demande  ce  qu'ils 
cherchent.  Le  blanc  qui  e[l  ch^vous ,  s'écrient- 
ils  ;  //  doit  êtn  mh  à  mort  ^  puifqué  fes  frïni 
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ont  enlevé  nos  frens.  Les  Européens  qui  ont  ravi 
nos  concitoyens  font  des  barbares  ,  répond  Thôte 
généreux  ;  tîu:{_  -  Us  quand  vous  les  trouvère?^. 
Mais  celui  qui  loge  che^  moi  eji  un  être  bon , 
//  ejl  mon  ami  ;  ma  maifon  lui  fert  de  fort  ;  jz 
fuis  fonfoldat  y  &  je  le  défendrai.  Avant  d'ar- 
river à  lui ,  vous  marc/iere^  fur  moi.  O  mes 
amis  !  quel  homme  jufe  voudroit  entrer  che^ 
moi ,  fi  j'avois  fouffcrt  que  mon  habitation  fut 
fouillée  du  fang  d'un  innocent  ?  Ce  difcours 
calma  le  courroux  des  noirs  ;  ils  fe  retirè- 
rent tout  honteux  du  defTein  qui  les  avoit 
conduits  ;  &  quelques  jours  après  ,  ils  té- 
moignèrent à  Murrai  lui  -  même  ,  combien 
ils  fe  trouvoient  heureux  de  n'avoir  pascon- 
fommé  un  crime  ,  qui  leur  auroit  caule 
d'éternels  remords. 

Cet  événement  doit  faire  préfumer  que 
les  premières  imprefTions  que  reçoivent  les 
Africains  dans  le  Nouveau  -  Monde,  les 
déterminent  vers  des  bonnes  ou  mauvaifes 
qualités.  Des  expériences  répétées  ne  per- 
mettent pas  d'en  douter.  Ceux  qui  tom- 
bent en  partage  à  un  maître  humain,  em- 
brafient  d'eux  -  mômes  fes  intérêts.  Ils  pren- 
nent infenfiblement  Tefprit,  les  affeûions  de 
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Tattelier  où  ils  font  fixés.  Cet  attachement 
Va  quelquefois  jufqu'à  rhéroifme.  Un  ef- 
clave  Portugais ,  qui  avoit  deferté  dans  les 
bois ,  ayant  appris  que  Ton  ancien  maître  étoit 
arrêté  pour  un  aflaffinat ,  vint  s'en  accufer 
lui-même  en  juftice  ,  fe  mit  dans  les  fers  à  la 
place  du  coupable ,  fournit  les  preuves  fauffes  , 
mais  juridiques ,  de  fon  prétendu  crime ,  & 
fubit  le  dernier  fupplice.  T)es  ades  d'une 
nature  li  fublime  doivent  être  rares.  Voici 
une  adion  m.oins  héroïque  ,  mais  fort  efti- 
mable. 

Un  colon  de  Saint-Domingue  avoit  un 
efclave  de  confiance,  qu'il  flattoit  toujours 
d'une  liberté  prochaine  ,  &  auquel  il  ne 
Taccordoit  jamais.  Plus  cette  efpèce  de  favori 
faifoit  d'efforts  pour  fe  rendre  utile  ,  &  plus 
fes  chaînes  fe  reffarroient,  parce  qu'il  deve- 
noit  de  plus  en  plus  néceflaire.  Cependant 
l'efpérance  ne  l'abandonna  pas  ,  mais  il  ré- 
folut  d'arriver  au  but  defiré  par  une  autre 
voie. 

Dans  quelques  quartiers  deFiile ,  les  nègres 
font  chargés  eux-mêmes  de  leur  habillement , 
de  leur  nourriture.  Pour  qu'ils  puiffent  pour- 
voir à  ces  befoins  ,  on  leur  accorde  un  ter- 
Tamz  FI,  L 
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rein  borné ,  &  deux  heures  par  jour  pour 
le  cultiver.  Ceux  d'entre  eux  qui  ont  de  Tac- 
tivité ,  de  Tintelligence ,  ne  ie  bornent  pas 
à  tirer  leur  fubliftance  de  leurs  petites  plan- 
tations ,  ils  en  obtiennent  un  fuperflu  qui 
leur  affure  une  fortune  plus  ou  moins  con- 
fidérable. 

Louis  Defrouleaux ,  que  fes  projets  ren- 
voient très -économe  &  très-laborieux  ,  eut 
bien-tôt  amaffé  des  fonds  plus  que  fuffifans 
pour  fe  racheter.  Il  les  offrit  avec  tranf- 
port  pour  prix  d'une  indépendance  tant  de 
fois  promife.  J'ai  trop  trafiqué  du  fan  g  de  mes 
femhlahUs  ,  lui  dit  fon  maître  ,  d'un  ton  hu- 
milié :  fois  libre  ,  tu  me  rends  à  moi-méme.Tout 
de  fuite  cet  homme ,  dont  le  cœur  avoit  été 
plutôt  égaré  que  corrompu  ,  vend  fes  habi- 
tations &  s'embarque  pour  la  France. 

Pour  fe  rendre  dans  fa  province ,  il  falloit 
traverfer  Paris.  Il  ne  vouloit  s'y  arrêter  que 
peu  :  mais  les  plaifirs  variés  que  lui  offroit 
cette  fuperbe  &  déhcieufe  capitale  ,  le 
retinrent  jufqu'à  ce  qu  il  eût  follement  difTipé 
les  richeifes  acquifes  par  de  longs  &  heureux 
travaux.  Dans  fon  défefpoir ,  il  jugea  moins 
humiliant  d'aller  foliiciter  en  Amérique  les 
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fervices  de  ceux  qui  lui  dévoient  leur  avan- 
cement ,  que  de  mendier  en  Europe  les  fe- 
cours  de  ceux  qui  Tavoient  ruiné. 

Son  arrivée  au  cap  François  caufa  une 
iiirprife  univerfelle.  Sa  fituation  n'y  fut  pas 
plutôt  connue  ,  qu'on  s'éloigna  généra- 
lement de  lui.  Toutes  les  maifons  lui  furent 
fermées,  aucun  cœur  ne  s'ouvroit  à  la  com- 
paffion»  Il  étoit  réduit  à  couler  à  Técart  des 
jours  obfcurs,  dans  l'opprobre  qui  fuit  l'in- 
digence &  fur-tout  l'indigence  méritée  ,  lorf« 
qu'il  vit  Louis  tomber  à  {qs  pieds.  Daignez , 
lui  dit  ce  vertueux  affranchi  ,  daignez  ac- 
cepter la  maifon  de  votre  efclave  ;  on  vous 
y  fervira ,  on  vous  y  obéira  ;  on  vous  y  aimera. 
S'appercevant  bientôt  que  le  refped  qu'on 
doit  aux  infortunés,  que  les  égards  qu'on 
doit  aux  bienfaiteurs  ,  ne  rendoient  pas  heu- 
reux fon  ancien  maître ,  il  le  prefTa  d'aller 
vivre  en  France.  Ma  reconnoiffance  vous  y 
fuivra ,  lui  dit-il ,  en  embraffant  fes  genoux. 
Voilà  un  contrat  de  1500  livres  de  rente 
que  je  vous  conjure  d'accepter.  Cette  nou- 
velle marque  de  votre  bonté  ,  remplira  mes 
jours  de  confolation. 
'     La  penfion  a  toujours  été 'payée  d'avance 
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depuis  cette  époque.  Quelques  préfens  de 
fentiment  l'ont  conftamment  fuivie  de  Saint- 
Domingue  en  France.  Celui  qui  la  donnoit 
&  celui  qui  la  recevoit ,  vivoient  encore 
en  1774.  Puiffent  -  ils  Fun  &  l'autre  i'ervir 
long-tems  de  modèle  à  ce  fiècle  orgueil- 
leux ,  ingrat  &  dénaturé  ! 

Pluiieurs  traits  femblables  à  celui  de  Louis 
Defrouleaux ,  ont  touché  le  cœur  de  quel- 
ques colons.  Plufieurs  diroient  volontiers 
comme  le  chevalier  Villiam  Gooch ,  gou- 
verneur de  la  Virginie  ,  à  qui  on  reprochoit 
de  faluer  un  nègre  qui  l'avoit  prévenu  :  Je 
ferois  bien  fâché  quiin  ejclave  fia  plus  honnéu 
que  moi. 

■  Mais  il  y  a  des  barbares  qui  ,  regardant 
la  pitié  comme  une  foiblefie ,  fe  plaiient  à 
tenir  la  verge  de  la  tyrannie  toujours  levée. 
Grâces  au  ciel ,  ils  en  font  punis  par  la 
négligence  ,  par  l'infidélité  ,  par  la  défer-  • 
tion  ,  par  le  (uicide  des  déplorables  viâimes 
de  leur  cupidité.  On  voit  quelques-uns  de 
ce^.  infortunés ,  ceux  de  Mina  fpécialement , 
terminer  fièrement  leur  vie  ,  avec  la  per- 
fuafion  ,  qu'après  la  mort  ,  ils  renaîtront 
dans  leur  patrie ,  qu'ils  croient  le  plus  beau 
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pays  du  monde.  L'ef prit  de  vengeance  fournit 
à  d'autres  des  reffources  plus  deftruclives 
encore.   Inftruits  dès    l'enfance    dans    Tart 
des  poifons  ,  qui  naifîent  pour  ainfi  dire  fous 
leurs  mains,  ils  les  emploient  à  faire  périr 
les  bœufs ,  les  chevaux ,  les  mulets ,  les  com- 
pagnons de  leur  efclavage,  tous  les  êtres  qui 
fervent  à  l'exploitation  des  terres  de  leur 
opprefleur.  Pour  écarter  loin  d'eux  tous  les 
foupçons,  ils  effaient  leurs  cruautés  fur  leurs 
femmes  ,  leurs  enfans  ,  leurs  maîtreffes ,  fur 
tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher.  Ils  goûtent 
dans   ce  projet    aftreux   de   défefpoir  ,  le 
double  plaifir  de  délivrer  leur  efpèce  d'un 
joug  plus  horrible  que  la  mort,  &  de  laiffer 
leur  tyran  dans  un  état  de  mifère  qui  le  rap- 
proche de  leur  état.  La  crainte  des  fupplices 
ne  les  arrête  point.  Il  entre  rarement  dans 
leur  caraûère  de  prévoir  l'avenir  ;  &  d'ail- 
leurs ,  ils  font  bien  affurés  de  tenir  le  fecret 
de  leur  crime  à  l'épreuve  des  tortures.  Par 
ime    de   ces   contrariétés    inexplicables   du 
cœur  humain  ,   mais  communes  à  tous  les 
peuples  éclairés  ou  fauvages  ,  on  voit  les 
nègres  allier  ,  à  leur  poltronerie  naturelle  , 
imQ  fermeté  inébranlable.   La  même  orga- 
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niration  qui  les  foiimet  à  la  fervitude  ,  paf 
la  pareffe  de  Ferprit  &  le  relâchement  des 
fibres ,  leur  donne  une  vigueur  ,  wn  cou- 
rage inouis  ,  pour  un  effort  extraordinaire  : 
lâches  toute  leur  vie ,  héros  dans  un  mo- 
ment. On  a  vu  l'un  de  ces  malheureux  fe 
couper  le  poignet  d'un  coup  de  hache  , 
plutôt  que  de  racheter  fa  liberté  par  le  vi! 
jniniftère  de  bourreau.  Un  autre  avoit  été 
mis  légèrement  à  la  torture  pour  une  faute 
de  peu  d'importance  ,  dont  même  il  n'étoit 
pas  coupable.  Son  reffentiment  le  décide  à 
fe  faiilr  de  la  famille  entière  de  fon  oppref- 
feur  &  à  la  porter  fur  les  toits.  Le  tyran 
V.  ut  rentrer  dans  l'habitation  ,  &  eft  lancé 
à  Ls  pieds  le  plus  jeune  de  (es  enfans.  Il 
lève  la  tête ,  &  c'cfl  pour  voir  tomber  le 
fécond.  A  genoux  &  défefpéré,  il  demande, 
en  tremblant  la  vie  du  troiflème.  La  chiite 
de  ce  dernier  rejctton  de  fon  fang  accom- 
pagnée de  celle  du  nègre  lui  apprend  qu'il 
n'elt  plus  père  ni  digne  de  l'être. 

Cependant  rien  n'eft  plus  affreux  que  la 
condition  du  noir  dans  tout  l'archipel  Amé- 
ricain. On  commence  par  le  flétrir  du  fceau 
ineffaçable   de  l'efclavage  ,  en    imprimant 
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avec  un  fer  chaud   fur  fes  bras  ou  fur  fes 
mamelles  le  nom  ou  la  marque  de  fon  op- 
preffeur.  Une  cabane  étroite  ,  mal  -  faine  , 
fans  commodités ,  lui  fert  de  demeure.  Son 
lit  eft  une    claie  plus  propre  à  brifer   le 
corps    qu  à  le   repofer.    Quelques  pots  de 
terre ,  quelques  plats  de  bois ,  forment  fou 
ameublement.  La  toile  grofTière  qui  cache 
une  partie  de  fa  nudité  ,  ne  les   garantit  ni 
des  chaleurs  infupportables  du  jour ,  ni  des 
fraîcheurs  dangereufes  de  la  nuit.  Ce  qu'on 
lui  donne  de  manioc ,  de  bœuf  falé ,  de  mo- 
rue ,  de  fruits  &  de  racines  ,  ne  foutient  qu  a 
peine  fa  miférable  exiftence.  Privé  de  tout , 
il  eft  condamné  à  un  travail  continuel ,  dans 
un  climat  brûlant  ,  fous  le  fouet  toujours 
agité  d'un  condudeur  féroce. 

L'Europe  retentit  depuis  un  fiècle  des  plus 
faines  ,  des  plus  fublimes  maximes  de  la  mo- 
rale. La  fraternité  de  tous  les  hommes  eft 
établie  de  la  manière  la  plus  touchante  dans 
d'immortels  écrits.  On  s'indigne  des  cruautés 
civiles  ou  religieufes  de  nos  féroces  an* 
cêtres ,  &  l'on  détourne  les  regards  de  ces 
fiècles  d'horreur  &  de  fang.  Ceux  de  nos 
voifins  que  les  Barbarefques  ont  chargé  de 
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chaînes,  obtiennent  nos  fecoiirs  &  notre 
pitié.  Des  malheurs  même  imaginaires ,  nous 
arrachent  de§  larmes  dans  le  lilence  du  ca- 
binet &  fur-tout  au  théâtre.  Il  n'y  a  que  la 
fatale  deilinée  des  malheureux  nègres  qui 
ne  nous  intéreffe  pas.  On  les  tyrannife  ,  on 
les  mutile  on  les  brûle,  on  les  poignarde; 
&  nous  l'entendons  dire  froidement  &  fans 
émotion.  Les  tourmens  d'un  peuple  à  qui 
nous  devons  nos  délices  ne  vont  jamais  juf-^ 
qu'à  notre  cœur. 

-  L'état  de  ces  efclaves  ,  quoique  par  -  tout 
déplorable,  éprouve  quelque  variation  dans 
^es  colonies.  Celles  qui  jouiffent  d'un  fol 
étendu,  leur  donnent  communément  une 
portion  de  terre  qui  doit  fournir  à  tous  leurs 
befoins.  Ils  peuvent  employer  à  fon  exploi- 
tation une  partie  ,du  dimanche  ,  &  le  peu 
de  momens  qu'ils  dérobent  les  autres  jours 
au  tems  de  leurs  repas.  Dans  les  ifîes  plus 
refferrées  ,  le  colon  fournit  lui  -  même  la 
nourriture,  dont  la  plus  grande  partie  a  paffé 
les  mers.  L'ignorance,  l'avarice  ou  la  pau- 
vreté ,  ont  introduit  dans  quelques  -  unes 
\\n  moyen  de  pourvoir  à  la  fubfiflance  des 
nègres  j    également    deftrucleur    pour   les 
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hommes  &  pour  la  culture.  On  leur  accorde 
le  famedi  ou  un  autre  jour  pour  gagner, 
foit  en  travaillant  dans  les  habitations 
voifines ,  Toit  en  les  pillant ,  de  quoi  vivre 
pendant  la  femaine. 

Outre  ces  différences  tirées  de  la  fitua- 
tion  locale  des  établiffemens  dans  les  ifles 
de  l'Amérique  ,  chaque  nation  Européenne 
a  une  manière  de  traiter  fes  efclaves  qui 
lui  eft  propre.  UEfpagnol  en  fait  les  com- 
pagnons de  fon  indolence  ;  le  Portugais  , 
les  inilrumens  de  fes  débauches  ;  le  Hol- 
landois ,  les  viÛimes  de  fon  avarice.  Aux 
yeux  de  l'Anglois ,  ce  font  des  êtres  pu- 
rement phyfiques  ,  qu'il  ne  faut  pas  ufer 
ou  détruire  fans  néceflité  :  mais  jamais  il  ne 
ie  famiiiarife  avec  eux  ,  jamais  il  ne  leur 
fourit  ,  jamais  il  ne  leur  parle.  On  diroit 
qu'il  craint  de  leur  laifîer  foupçonner  que 
la  nature  ait  pu  mettre  entre  eux  &  lui  quel- 
que trait  de  reffemblance.  Auffi  en  efl-il 
hai.  Le  François  ,  moins  fier ,  moins  dé- 
daigneux ,  accorde  aux  Africains  une  forte 
de  moralité;  &  ces  malheureux,  touchés  dé 
rhonneur  de  fe  voir  traités  comme  des 
créatures  prefque  intelligentes ,  paroiffeni 
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oublier  qu'un  maître  impatient  de  faire  for- 
tune ,  outre  prefque  toujours  la  mefure  de 
leurs  travaux ,  &  les  laiffe  manquer  fouvent 
de  fubfuîances. 

Les  opinions  même  des  Européens  influent 
fur  le  fort  des  nègres  de  l'Amérique.  Les 
proteilans  qui  n'ont  pas  l'elprit  de  profé- 
lytifme ,  les  îaiffent  vivre  dans  le  maho- 
métifme  ,  ou  dans  l'idolâtrie  où  ils  font  nés  , 
fous  prétexte  qu'il  feroit  indigne  de  tenir 
fes  frères  en  Ckrijl  dans  la  fervitude.  Les 
catholiques  fe  croient  obligés  de  leur  donner 
quelques  inftrudions  ,  de  les  baptifer  :  mais 
leur  charité  ne  s'étend  pas  plus  loin  que  les 
cérémonies  d'un  baptême ,  nul  &  vain  pour 
des  hommes  qui  ne  craignent  pas  les  peines 
d'un  enfer  ,  auquel  ils  font ,  difent  -  ils  , 
accoutumés  dès  cette  vie. 

Tout  les  rend  infenfibles  à  cette  crainte  , 
&  les  tourraens  de  leur  fervkude  ,  &  les 
maladies  auxquelles  ils  font  fujets  en  Amé- 
rique. Deux  leur  font  particulières ,  c'eil:  le 
pian  &  le  mal  d'eflomac.  Le  premier  effet 
de  la  dernière  ,  efl  de  leur  rendre  la  peau 
&  le  teint  olivâtres.  Leur  langue  blanchit  ; 
un  fommeil  infurmontable  les  appefantît  ; 
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ils  font  lan'giiifians  ,  incapables  du  moindre 
exercice.  Ceft  im  anéantifTement  ,  un 
affainement  total  de  la  machine.  On  ed  fi  dé- 
couragé dans  cet  état ,  qu'on  fe  laiffe  afîbmmer 
plutôt  que  de  marcher.  Le  dégoût  des  alimens 
doux  &  fains  ,  efl  accompagné  d'une  efpèce 
de  pafîion  pour  tout  ce  qui  efl  falé  ou  épicé. 
Les  Jambes  s'enflent,  la  poitrine  s'engorge; 
peu  échappent.  La  plupart  finiiïent  par  être 
étouffés ,  après  avoir  ibufFert  &  dépéri  pen- 
dant plulieurs   mois. 

L'épaifîifTement  du  fang ,  qui  paroît  être  la 
fource  de  ces  maux,  peut  venir  de  pluiieurs 
caufes.  Une  des  principales  eft  fans  doute 
le  chagrin  qui  doit  s'emparer  de  ces  hommes, 
qu'on  arrache  violemment  à  leur  patrie  , 
qui  fe  voient  garottés  comme  des  criminels  , 
qui  fe  trouvent  tout -à- coup  fur  mer  pen- 
dant deux  mois  ou  fix  femaines  ,  qui  du  fein 
d'une  famille  chérie  ,  paflent  fous  la  verge 
d'un  peuple  inconnu  ,  dont  ils  attendent  les 
plus  affreux  fupplices.  Une  nourriture  nou- 
velle pour  eux ,  peu  agréable  en  elle-même , 
les  dégoûte  dans  la  traverfée.  A  leur  arrivée 
dans  les  ifles  ,  les  alimens  qu'on  leur  diflribue 
ne  font  ni  fuffifans ,  ni  bons.  Celai  qui  leur 
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eft  fpécialement  deftiné ,  le  manioc ,  eft  en 
lui-même  très  -  dangereux.  Il  tue  très  -  rapi- 
dement les  animaux  qui  en  mangent,  quoi- 
que ,  par  une  contradiction  trop  ordinaire 
d<ins  la  nature  ,  ils  en  foient  avides.  Si  cette 
racine  ne  produit  pas  un  û  funefle  effet  i'ur 
les  hommes  ,  c'eft  qu'ils  n'en  font  ufage  qu'a- 
près des  préparations  qui  lui  ont  ôté  tout 
fon  venin.  Mais  combien  ces  procédés  doi- 
vent être  accompagnés  de  négligence  ,  lorf- 
qu'ils  n'ont  pour  objet  que  des  efclaves  ! 

L'art  s'occupe  depuis  long-tems  de  trouver 
des  remèdes  contre  cette  maladie  de  l'ef- 
tomac.  Après  bien  des  expériences  ,  on  a 
jugé  que  rien  n'étoit  plus  falutaire  que  de 
donner  aux  noirs  qui  en  font  atteints  trois 
onces  de  iuc  de  calebafîier  rampant ,  avec 
ime  dofe  à -peu-près  pareille  d'une  efpèce 
d'atriplex  ,  connu  dans  les  ifles  fous  le  nona 
de  jargon.  Ce  breuvage  efl  précédé  par  un 
purgatif,  fait  avec  un  demi- gros  de  gomme- 
gutte ,  délayé  dans  du  lait  ou  dans  l'eau 
de  miel. 

Le  pian ,  qui  efl:  la  féconde  maladie  par- 
ticulière aux  nègres  ,  &  qui  les  fuit  d'Afri- 
que en  Amérique  ,  fe  gagne  par  naifîance. 
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$c  fe  contrade  par  communication.  Il  eft 
commun  aux  deux  (qxqs.  On  en  cft  atteint 
à  tout  âge  :  mais  plus  particulièrement  dans 
l'enfance  &  dans  la  Jeuneffe.  Les  vieillards 
ont  rarement  des  forces  fulUfantes  pour 
réfifter  aux  longs  &  violens  traitemens  qu'il 
exige. 

On  compte  quatre  fortes  de  pian.  Le  bou- 
tonné, grand  &  petit  comme  la  petite-vérole; 
celui  qui  refiemble  à  la  lentille  ;  &  eniin  le 
rouge  ,  le  plus  dangereux  de  tous. 

Le  pian  attaque  toutes  les  parties  du  corps , 
le  vifage  principalement.  Il  fe  manifefle  par 
des  taches  rouges  &  grainelées  comme  la 
framboife.  Ces  taches  dégénèrent  en  ulcères 
fbrdides ,  &  le  mal  finit  par  gagner  les  os. 
En  général  ,  il  y  a  peu   de  fenfibilité. 

La  fièvre  attaque  rarement  ceux  qui  ont 
le  pian.  Ils  boivent  &  mangent  à  leur  ordi- 
naire :  mais  ils  ont  un  éloignement  prefque 
invincible  pour  tout  mouvement  ,  fans 
lequel  cependant  on  ne  peut  efpérer  de 
guérifon. 

L'éruption  dure  à -peu-  près  trois  mois. 
Pendant  ce  long  efpace  de  tems ,  on  nourrit 
le  malade  de   giromon  ,  de  riz  cuit  fans 
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graifTe  ni  beurre,  &  on  lui  donne ,  pour  boiffon 
unique ,  de  Teau  où  Ton  a  fait  bouillir  Fun 
&  l'autre  de  ces  végétaux.  Il  doit  être  d'ail- 
leurs tenu  très-chaudement ,  &  livré  à  tous 
les  exercices  qui  favôrifent  le  plus  forte- 
ment la  tranfpiration. 

Elle  arrive  enfin  Tépoque  où  il  faut  purger 
le  malade  ,  le  baigner  ,  &  lui  donner  du  mer- 
cure intérieurement  &  en  fridion  ,  de  ma- 
nière à  n'établir  qu'une  douce  falivation. 
On  féconde  l'effet  de  ce  remède  ,  le  feul  fpé- 
cifique  ,  par  des  tifanes  faites  avec  des 
plantes  ou  des  bois  fudorifîques.  Il  faut 
même  les  continuer  long-tems ,  après  que  la 
cure  eft  regardée  comme  finie. 

L'ulcère ,  qui  a  fervi  d'égout  pendant  le 
traitement ,  n'efl  pas  toujours  fermé  au  terme 
même  de  la  maladie.  On  le  guérit  alors  avec 
ie  précipité  rouge  &  un  digeftif. 

Les  nègres  ont  une  méthode  particulière 
pour  faire  fécher  leurs  puflules.  Ils  y  appli- 
quent du  noir  de  chaudière  ,  détrempé  dans 
du  fuc  de  limon  ou  de  citron. 

Tous-  les  nègres  venus  de  Guinée ,  ou  nés 
aux  ifles ,  hommes  &  femmes ,  ont  le  pian 
une  fois  en  leur  vie.  C'eft  une  gourme  qu'ils 
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font  obligés  de  jetter  :  mais  il  eft  fans  exemple 
qu'aucun  d'eux  en  ait  été  attaqué  de  nou- 
veau ,  lorfqu'il  avoit  été  guéri  radicalement. 
Les  Européens  ne  prennent  jamais  ,  ou 
prefque  jamais  cette  maladie ,  malgré  le  com- 
merce fréquent,  on  peut  dire  journalier, 
qu'ils  ont  avec  les  négreffes.  Celles-ci  nour- 
riffent  les  enfans  blancs ,  &  ne  leur  donnent 
point  le  pian.  Comment  concilier  ces  faits 
qui  font  inconteftables ,  avec  le  fyftême  que 
la  médecine  paroît  avoir  adopté  fur  la  nature 
du  pian  ?  Pourquoi  ne  veut-on  pas  que  le 
germe ,  le  fang  &  la  peau  des  nègres ,  foient 
fufceptibles  d'un  venin  particulier  à  leur 
efpèce  ?  La  caufe  de  ce  mal  eft  peut-être 
dans  celle  de  leur  couleur:  une  différence 
en  amène  d'autres.  Il  n'y  a  point  d'être  ni 
de  qualité  qui  foient  ifoiés  dans  la  nature. 
Mais  ,  quel  que  foit  ce  mal ,  il  eft  prouvé 
que  quatorze  ou  quinze  cens  mille  noirs  , 
aujourd'hui  épars  dans  les  colonies  Euro- 
péennes du  Nouveau-Monde ,  foni  les  relies 
infortunés  de  huit  ou  neuf  millions  d'efclaves 
qu'elles  ont  reçus.  Cette  deftruûion  horrible 
ne  peut  pas  être  l'ouvrage  du  climat ,  qui 
fe  rapproche  beaucoup  de  celui  d'Afrique, 
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&  moins  encore  des  maladies  qui ,  de  Taveiî 
de  tous  les  obfervateurs ,  moiffonnent  peu 
de  victimes.  Sa  iburce  doit  être  dans  le  gou* 
vernement  des  efclaves.  Ne  pourroit-on  pas 
le  corriger  ? 
XXlïl.  Le  premier  pas  dans  cette  réforme ,  fe- 
Comment  ^.^^j.  ^'apprendre  à  connoître  Thomme  phy- 
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reniirel'état  nque  &  moral.  Ceux  qui  vont  acheter  les 
desefchvcs  noirs  fur  des  côtes  barbares;  ceux  qui  les 
po"table?'  mènent  en  Amérique  ;  ceux  fur-tout  qui  diri- 
gent leur  induilrie  ,  fe  croient  obligés  par 
état  ,  fouvent  même  pour  leur  propre  fu- 
reté ,  d'opprimer  ces  malheureux.  L'ame 
des  condufteurs,  fermée  à  tout  fentiment 
de  compaffion  ,  ne  connoît  de  refforts  que 
ceux  de  la  crainte  ou  de  la  violence  ,  & 
elle  les  emploie  avec  toute  la  férocité 
d'une  autorité  précaire.  Si  les  propriétaires 
des  habitations  ,  ceffant^de  dédaigner  le  foin 
de  leurs  efclaves  ,  fe  livroient  à  une  occu- 
pation dont  tout  leur  fait  un  devoir ,  ils  ab- 
jureroient  bientôt  ces  erreurs  cruelles.  L'hif- 
toire  de  tous  les  peuples  leur  démontreroit , 
que  pour  rendre  Fefclavage  utile ,  il  faut 
du  moins  le  rendre  doux  ;  que  la  force  ne 
prévient  point  les  révoltes  de  l'ame  ;  qu'il 

eft 
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cft  de  rintérêt  du  maître ,  que  l'efclave 
aime  à  vivre  ;  &  qu'il  n'en  faut  plus  rien 
attendre ,  dès  qu'il  ne  craint  plus  de  mourir. 
Ce  trait  de  lumière  puifé  dans  le  fenti- 
tnent ,  meneroit  à  beaucoup  de  réformes.  On 
fe  rendroit  à  la  néceflité  de  loger  ,  de 
vêtir,  de  nourrir  convenablement  des  êtres 
condamnés  à  la  plus  pénible  fervitude  qui 
ait  exifté ,  depuis  l'infâme  origine  de  l'ef- 
clavage.  On  fentiroit  qu'il  n'eft  pas  dans 
la  nature  ,  que  ceux  qui  ne  recueillent  aucun 
fruit  de  leurs  fueurs ,  qui  n'agiffent  que  par 
des  impulsons  étrangères  ,  puiffent  avoir 
la  même  intelligence  ,  la  même  économie  , 
la  même  aQivité  ,  la  même  force  ,  que 
l'homme  qui  jouit  du  produit  entier  de  fe$ 
peines  ,  qui  ne  fuit  d'autre  diredion  que 
celle  de  fa  volonté.  Par  degrés  ,  on  arri- 
veroit  à  cette  modération  politique  ,  qui 
confifle  à  épargner  les  travaux ,  à  mitlger 
les  peines ,  à  rendre  à  l'homme  une  partie 
de  {qs  droits ,  pour  en  retirer  plus  fûrement 
le  tribut  des  devoirs  qu'on  lui  impofe.  Le 
réfultat  de  cette  fage  économie  ,  feroit  la 
confervation  d'un  grand  nombre  d'efclaves  , 
que  les  maladies  ,  caufées  par  le  chagrin 
Toim  FI,  M 
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OU  Tennui  ,  enlèvent  aux  colonies.  Loiil 
d'aggraver  le  joug  qui  les  accable  ,  on  cher*» 
cheroit  à  en  adoucir  ,  à  en  cliiîiper  même 
l'idée ,  en  favorifant  un  goût  naturel  qui  fem- 
ble  particulier  aux  nègres. 

Leurs  organes  font  finguliérement  fen- 
fibles  à  la  pullîance  de  la  mufique.  Leur 
oreille  eft  li  julle  ,  que  dans  leurs  danfes  , 
la  mellire  d'une  chanfon  les  fait  fauter  & 
retomber  cent  à  la  fois  ,  frappant  la  terre 
d'un  feul  coup.  Sufpendus  ,  pour  ainfi  dire , 
à  la  voix  du  chanteur ,  à  la  corde  d'un  inftru- 
m.Qnt ,  une  vibration  de  l'air  eft  Famé  de 
tous  ces  corps  ;  un  fon  les  agite  ,  les  en- 
lève ,  &  les  précipite.  Dans  leurs  travaux  , 
îe  mouvement  de  leurs  bras  ou  de  leurs 
pieds  efl  toujours  en  cadence.  Ils  ne  font 
rien  qu'en  chantant  ,  rien  fans  avoir  l'air 
de  danfer.  La  mufiqiie  chez  eux  anime  le 
courage  ,  éveille  l'indolence.  On  voit  fur 
tous  les  mufcles  de  leur^  corps  toujours 
nus ,  l'expreffion  de  cette  extrême  fenfibilité 
pour  l'harmonie.  Poètes  &  muficiens  ,  ils 
fubordonnent  toujours  la  parole  au  .chant , 
par  la  liberté  qu'ils  fe  réfervent  d'alonger 
^u  d'abréger  les  mots  pour  les  appliquer  à 
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im  air  qui  leur  plaît.  Un  objet  ,  un  évé- 
nement frappe  un  nègre  ,  il  en  fait  aufîi- 
tôt  le  fujet  d'une  chanfon.  Ce  fut  clans  tous 
les  âges  l'origine  de  la  poéfie.  Trois  ou 
quatre  paroles  qui  fe  répètent  alternative- 
ment entre  le  chanteur  &  les  aiïiftans  en. 
chœur  ,  forment  quelquefois  tout  le  poëme. 
Cinq  ouiix  mefures  font  toute  Fétendue  de 
la  chanfon.  Ce  qui  paroît  fingulier  ,  c'eil 
que  le  même  air  ,  quoiqu'il  ne  foit  qu'une 
répétition  continuelle  des  mêmes  tons  ,  les 
occupe ,  les  fait  travailler  ou  danfer  pen- 
dant des  heures  entières  :  il  n'entraîne  pas 
pour  eux  ,  ni  même  pour  les  blancs ,  l'ennut 
de  l'uniformité  que  devroient  caufer  ces  ré- 
pétitions.. ŒttQ  efpèce  d'intérêt  eu.  dû  à  la 
chaleur  &  à  l'exprellion  qu'ils  mettent  dans 
leurs  chants.  Leurs  airs  font  prefque  tou- 
jours à  deux  tems.  Aucun  n'excite  la  fierté.' 
Ceux  qui  font  faits  pour  la  tendreife  ,  inf- 
plrent  plutôt  une  forte  de  langueur.  Ceux 
même  qui  font  les  plus  gais  ,  portent  une 
certaine  empreinte  de  mélancolie.  C'eft  la 
manière  la  plus  profonde  de  jouir  pour  les 
âmes  feniibles. 

Un  penchant  û  vif  pourroit  devenir  un 
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grand  mobile  entre  des  mains  habiles.  On 
s'en  ferviroit  pour  établir  des  fêtes  ,  des 
jeux  ,  des  prix.  Ces  amuiemens  économifés 
avec  intelligence  ,  empêcheroient  la  ftupi- 
dité  fi  ordinaire  dans  les  efclaves  ,  allé- 
geroient  leurs  travaux,  &  les préferveroient 
de  ce  chagrin  dévorant  qui  les  confume  & 
abrège  leurs  jours.  Après  avoir  pourvu  à  la 
confervation  des  noirs  apportés  d'Afrique  , 
on  s'occuperoit  de  ceux  qui  font  nés  dans 
les  ifles  même. 

Ce  ne  font  pas  les  nègres  qui  refufent 
de  fe  multiplier  dans  les  chaînes  de  leur 
efclavage.  C'eft  la  cruauté  de  leurs  maîtres 
qui  a  fu  rendre  inutile  le  vœu  de  la  nature. 
Nous  exigeons  des  négreffes  des  travaux  li 
durs ,  avant  &  après  leur  groffefle  ,  que  leur 
fruit  n'arrive  pas  à  terme  ,  ou  furvit  peu  à 
l'accouchement.  Quelquefois  même  on  voit 
des  mères  défefpérées  par  les  châtimens 
que  la  foibleffe  de  leur  état  leur  occafionne  , 
arracher  leurs  enfans  du  berceau  pour  les 
étouffer  dans  leurs  bras ,  &  les  immoler  avec 
une  fureur  mêlée  de  vengeance  &:  de  pitié , 
pour  en  priver  des  maîtres  barbares.  Cette 
atrocité  ,  dont  toute  l'horreur  retombe  fur 
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les  Européens  ,  leur  ouvrira  peut-  être  les 
yeux.  Leur  fenfibilité  fera  réveillée  par  des 
intérêts  mieux  raifonnés.  Ils  connoîtront 
qu'ils  perdent  plus  qu'ils  ne  gagnent  à  ou- 
trager perpétuellement  l'humanité  ;  &  s'ils 
ne  deviennent  pas  les  bienfaiteurs  de  leurs 
efclaves  ,  du  moins  cefferont-ils  d'en  être 
les  bourreaux. 

On  les  verra  peut  -  être  fe  déterminer  à 
rompre  les  fers  des  mères  qui  auront  élevé 
un  nombre  confidérable  d'enfans  ,  jufqu'à 
l'âge  de  fix  ans.  Rien  n'égale  l'appât  de  la 
liberté  fur  le  cœur  de  l'homme.  Les  né- 
greffes  animées  par  l'efpoir  d'un  11  grand  a- 
vantage,  auquel  toutes  afpireroient,&  auquel 
peu  parviendroient ,  feroient  fuccéder  à  la 
négligence  &  au  crime ,  la  vertueufe  émulation 
d'élever  des  enfans ,  dont  le  nombre  &  la  con- 
fervation  leur  affureroit  un  état  tranquille. 

Après  avoir  pris  des  mefures  fages  pour 
ne  pas  priver  leurs  habitations  des  fecours 
que  leur  offre  une  fécondité  prefqiie  in- 
croyable ,  ils  fongeront  à  nourrir,  à  étendre 
la  culture  par  la  population  ,  &  lans  moyens 
étrangers.  Tout  les  invite  à  établir  ce  fyf- 
tême  facile  &  naturel. 

M  3 
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II  y  a  quelques  puiflances  dont  les  éta- 
bHffemens  des  ifîes  de  l'Amérique  acquièrent 
tous  les  jours   de  l'étendue ,  &  il  n'y   en  a 
aucune  dont  la  maffe  de  travail  n'augmente 
continuellement.  Ces  terres  exigent  donc  de 
jour  en  jour  un  plus  grand  nombre  de  bras 
pour  leur  exploitation.  L'Afrique ,  où  les  Eu- 
ropéens  vont  recruter  la  population  de  leurs 
colonies  ,  leur  fournit  graduellement  moins 
d'hommes;  &  en  les  donnant  plus  foibles,  elle 
les  vend  plus  cher.  Cette  mine  d'efclaves 
s'épuifera  de  plus  en  plus  avec  le  tems.  Mais 
cette  révolution  dans  le  commerce  fût  -  elle 
aufli  chimérique  qu'elle  paroit  prochaine  ;  il 
n'en  relie  pas  moins  démontré  ,  qu'un  grand 
nombre  d'efclaves  tirés  d'une  région  éloignée 
périt  dans  la  traverfée  ou  dans  un  nouvel 
hémifphère  ;  que   rendus    en  Amérique  ils 
reviennent  à  un  très -haut  prix;  qu'il  y  en 
a  peu  dont  la  vie  ordinaire  ne  foit  abrégée  ; 
&  que  la  plupart  de  ceux  qui  parviennent  à 
une  vieillefTe  malheureufe  ,  font  extrême- 
ment bornés  ,  accoutumés   dès  l'enfance   à 
l'oifiveté  ,  fouvent  peu  propres  aux  occu- 
pations cu'on  leur  deftine  ,  &  continuelle- 
ment défefpérés  d'être  féparéspour  toujours 
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de  leur  patrie.  Si  le  fentiment  ne  nous  trompe 
pas  ,  des  cultivateurs  nés  dans  les  ifles 
même  de  l'Amérique  ,  reCpirant  toujours 
leur  premier  air ,  élevés  fans  autre  dépenie 
qu'une  nourriture  peu  chère  ,  formés  de 
bonne  heure  au  travail  par  leurs  propres 
pères  ,  doués  d'une  intelligence  ou  d'une 
aptitude  fingulière  pour  tous  les.  arts  :  ces 
cultivateurs  devroient  être  préférables  à  des 
efclaves  vendus,  expatriés  &  toujours  forcés. 

Le  moyen  de  fubftituer  aux  noirs  étran- 
gers, ceux  des  colonies  même,  s'offre  fans 
le  chercher.  Il  fe  réduit  à  foigner  les  enfans 
noirs  qui  naiffent  dans  les  ifles;  à  concentrer 
dans  leurs  atteliers  cette  foule  d'efclaves  qui 
promènent  leur  inutilité  ,  leur  libertinage  > 
le  luxe  &  l'infolence  de  leurs  maîtres  dans 
toutes  les  villes  &  les  ports  de  l'Europe  ; 
fur  -  tout  à  exiger  des  navigateiurs  qui  fré- 
quentent les  côtes  d'Afrique,  qu'ils  forment 
leur  cargaifon  d'un  nombre  égal  d'hommes 
&  de  femmes ,  ou  même  de  quelques  femmes 
de  plus  durant  quelques  années  ,  pour  faire 
cefTer  plutôt  la  difproportion  qui  fe  trouve 
entre  les  deux  fexes. 

Cette  dernière  précaution,  en  mettant îe.^ 
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plaiiirs  de  l'amour  à  la  portée  de  tous  \qî 
noirs  ,  les  confoleroit  &  les  multiplieroit. 
Ces  malheureux ,  oubliant  le  poids  de  leurs 
chaînes ,  fe  fentiront  renaître.  Ils  font  la  plu- 
part fidèles  jufqu'à  la  mort  aux  négreffes 
que  l'amour  &  l'efclavage  leur  ont  données 
pour  compagnes  ;  ils  les  traitent  avec  cette 
compalîion  que  les  miférables  puifent  mu- 
tuellement les  uns  pour  les  autres  dans  la  du- 
reté même  de  leur  fort  ;  ils  les  foulagent  fous 
le  fardeau  de  leurs  occupations  ;  ils  s'affli- 
gent du  moins  avec  elles ,  lorfque  par  l'excès 
du  travail ,  ou  par  le  défaut  de  nourriture ,  la 
mère  ne  peut  offrir  à  fon  enfant  qu'une  ma- 
melle tarie  ou  baignée  de  fes  larmes.  De 
leur  côté  ,  les  femmes ,  quoiqu'on  ne  leur 
faffe  pas  une  obligation  d'être  chafles  ,  font 
inébranlables  dans  leurs  engagemens ,  à  moins 
que  la  vanité  d'être  aimées  des  blancs  ne 
les  rende  volages.  Malheureufement  c'efl 
une  tentation  d'inconftance  à  laquelle  elles 
n'ont  que  trop  fouvent  occafion  de  fuc- 
comber. 

Ceux  qui  ont  cherché  les  caufes  de  ce 
goût  pour  les  négreffes ,  qui  paroît  fi  dépravé 
dans  les  Européens,  en  ont  trouvé  la  fource 
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dans  la  nature  du  climat ,  qui ,  fous  la  Zone 
Torricle  ,  entraîne  invinciblement  à  Tamour  ; 
dans  la  facilité  de  fatisfaire  fans  contrainte 
&  fans  afTiduité  ce  penchant  infurmontable  ; 
dans  un   certain  attrait   piquant  de  beauté 
qu'on  trouve   bientôt   dans   les   négrefTes , 
lorfque  Fhabitude  a  familiarifé  les  yeux  avec 
leur  couleur  ;  fur-tout  dans  une  ardeur  de 
tempérament    qui  leur    donne  le    pouvoir 
d'infpirer  &    de    fentir     les    plus    brûlans 
tranfports.  Aufîi  fe  vengent-elles ,  pour  ainii 
dire  ,  de  la  dépendance  humiliante  de  leur 
condition  ,  par  les   paflions    défordonnées 
qu'elles  excitent  dans  leurs  maîtres  ;  &  nos 
courtifannes  en  Europe  n'ont  pas  mieux  que 
les  efclaves  négrefles  ,   l'art  de    confumer 
&  de  renverfer  de   grandes  fortunes.  Mais 
les   Africaines    l'emportent  fur   les    Euro- 
péennes ,  en    véritable    paiTion    pour   les 
hommes  qui  les  achètent.    C'efl   à  la  fidé- 
lité de  leur  amour  qu'on  a  dû  plus  d'une 
fois  le  bonheur  d'avoir  découvert  &  prévenu 
des    confpirations    qui    auroient    fait  fuc- 
comber  tous  les  oppreffeurs  fous  le  couteau 
de  leurs  efclaves.  Ce  châtiment,  fans  doute  , 
étoit  bien  mérité  par  la  double  tyrannie  de 
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ces  indignes    raviffeurs   des   biens  &  de  là 

liberté  de  tant  de  peuples. 
XXTV.  Car  on  ne  s'avilira  pas  ici  jufqu  à  grofllf 

Oris;ine    |^  YiHe  ignominieufe    de  ces  écrivains    qui 

&    progrès  ,  \    •     n- /»  , 

«le  l'efcla-  conlacrent  leurs  talens  a  jultiner  par  la  poli- 
rîge.Ariçu-  tique  ce  que  réprouve  la  morale.  Dans  un 

mens   ima-    /- v    ,  \  ,,  r  r 

ginés  pour  "<^cle  OU  tant  d  erreurs  lont  courageuie- 
le  jiiiiifier.  ment  démafquées,  il  feroit  honteux  de  taire 
ces  ar  ventcs  importantes  a  1  humanité.  Si  tout 

mens,  ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  n'a  paru  tendre 

qu'à  diminuer  le  poids  de  la  fervitude;  c'eft 
qu'il  falloit  foulager  d'abord  des  malheureux 
qu'on  ne  pouvoit  délivrer  ;  c'eil  qu'il  s'a- 
giflbit  de  convaincre  leurs  oppreffeurs 
même  ,  qu'ils  étoient  cruels  au  préjudice  de 
leurs  intétêts.  Mais  en  attendant  que  de 
grandes  révolutions  faffent  fentir  l'évidence 
de  cette  vérité  ,  il  convient  de  s'élever 
plus  haut.  Démontrons  d'avance  qu'il  n'efl 
point  de  raifon  d'état  qui  puifTe  autorifer 
l'eiclavage.  Ne  craignons  pas  de  citer  au  tri- 
bunal de  la  lumière  &  de  la  juftice  éternel- 
les ,  les  gouvernemens  qui  tolèrent  cette 
cruauté  ,  ou  qui  ne  rougirent  pas  même  d'en 
faire  la  bafe  de  leur  puiflance. 

L'efciavage  eil  l'état  d'un  homme  qui ,  par 
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la  force  ou  des  conventions ,  a  perdu  la  pro- 
priété de  fa  perfonne,  &  dont  un  maître 
peut  difpofer  comme  de  fa  chofe. 

Cet  odieux  état  fut  inconnu  dans  les  pre- 
miers âges.  Les  hommes  étoient  tous  égaux: 
mais    cette    égalité    naturelle    ne  dura   pas 
long  -  tems.  Comme  il  n'y  avoit  pas  encore 
de  gouvernement  régulier  établi  pour  main- 
tenir Tordre  focial;  comme  il  nexiftoit  alors 
aucune   des    profeiTions  lucratives   que  le 
progrès  de  la  civilifation,  a  introduites  de- 
puis parmi  les  nations  ,    les    plus  forts  ou 
les   plus    adroits  s'emparèrent    bientôt  des 
meilleurs  terreins  ,  &  les  plus  foibles  ou  les 
plus  bornés  furent  réduits  à  fe  foumettre  à 
ceux  qui  pouvoient   les  nourrir  ou  les   dé- 
fendre. Cette  dépendance   étoit   tolérable. 
Dans   la  fimplicité  des  anciennes   mœurs  , 
il  y  avoit  peu  de  diflindion  entre  un  maître 
&   fes    ferviteurs.  Leur  habillement  ,    leur 
nourriture  ,  leur  logement  n'étoient  guère 
diiférens.  Si  quelquefois  le  fupérieur  impé- 
tueux &  violent,  comme  le  font  générale- 
ment les  fauvages  ,  s'abandonnoit  à  la  féro- 
cité de  fon  caraûère  ,  c'étoit  un  a£lej3affa- 
ger ,  qui  ne  changeoit  pas  Tétat  habituel  des 
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Chofes.  Mais  cet  ordre  ne  tarda  pas  à  s'a!- 
térer.  Ceux  qui  commandoient  s'accoutu- 
mèrent aifément  à  fe  croire  d'une  nature 
fupérieure  à  ceux  qui  leur  obéiflbient.  Ils 
les  éloignèrent  d'eux  &  les  avilirent.  Ce 
mépris  eut  des  fuites  funeftes.  On  s'accou- 
tuma à  regarder  ces  malheureux  comme  des 
efclavcs,  &  ils  le  devinrent.  Chacun  en  dif- 
pofa  de  la  manière  la  plus  favorable  à  (es 
intérêts  ou  à  (es  paffions.  Un  maître  qui 
h'avoit  plus  befoin  de  leur  travail  ,  les 
vendoit  ou  les  échangeoit.  Celui  qui  en 
vouloit  augmenter  le  nombre  ,  les  encou- 
rageoit  à   fe  multiplier. 

Lorfque  les  fociétés ,  devenues  plus  fortes 
&  plus  nombreufes  ,  connurent  les  arts  &  le 
commerce ,  le  foible  trouva  un  appui  dans  le 
magiftrat ,  &  le  pauvre  des  reffources  dans 
les  différentes  branches  d'induftrie.  L'un  & 
l'autre  fortirent ,  par  degrés  ,  de  l'efpèce  de 
nécelfité  où  ils  s'étoient  trouvés  de  prendre 
des  fers  pour  obtenir  des  fubfiftances.  L'u- 
fage  de  fe  mettre  au  pouvoir  d'un  autre  , 
devint  de  jour  en  jour  plus  rare  ;  &  la 
liberté  fut  enfin  regardée  comme  un  bien 
précieux  &  inaliénable. 


DES  DEUX  Indes,  i8p 

Cependant  les  loix ,  encore  imparfaites 
&  féroces  ,  continuèrent  quelque  tems  à 
impofer  la  peine  de  la  fervitude.  Comme  , 
dans  les  tems  d'une  ignorance  profonde  ,  la 
fatisfadion  de  roffenféeft  Tunique  fin  qu'une 
autorité  mal  conçue  fe  propofe  ,  on  livroit 
à  l'accufateur  ceux  qui  avoient  bleffé  à  fon 
égard  les  principes  de  la  juilice.  Les  tribu- 
naux fe  décidèrent  dans  la  fuite  par  des  vues 
d'une  utilité  plus  étendue.  Tout  crime  leur 
parut  ,  avec  raifon ,  un  attentat  contre  la 
fociété  ;  &  le  malfaiteur  devint  l'efclave  de 
l'état  ,  qui  en  difpofoit  de  la  manière  la 
plus,  avantageufe  au  bien  public.  Alors  iî 
n'y  eut  plus  de  captifs  que  ceux  que  don- 
noit  la  guerre. 

Avant  qu'il  y  eût  une  puiffance  établie 
pour  affurer  l'ordre ,  les  querelles  entre  les 
individus  étoient  fréquentes ,  &  le  vainqueur 
ne  manquoit  guère  de  réduire  le  vaincu  en 
fervitude.  Cette  coutume  continua  long- 
tems  dans  les  démêlés  de  nation  à  nation  , 
parce  que  chaque  combattant  fe  mettant  en 
campagne  à  fes  propres  frais,  il  refloit  le 
maître  des  prifonniers  qu'il  avoit  faits  lui- 
jncrae  ou  de  ceux  qui,  dans  le  partage  du 
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butin,  lui  étoient  donnés  pour  prix  de  fes 
adions.  Mais  lorfque  les  armées  furent  deve-^ 
nues  mercenaires  ,  les  gouvernemens  ,  qui 
faifoient  toutes  les  dépenfes  de  la  guerre  & 
qui  couroient  tous  les  haiards  des  événe- 
mens  ,  s'approprièrent  les  dépouilles  de  l'en- 
nemi ,  dont  les  prifonniers  furent  toujours 
la  portion  la  plus  importante.  11  fallut  alors 
acheter  les  efclaves  à  l'état ,  ou  aux  nations 
voisines  &  fauvages.  Telle  fut  la  pratique 
des  Grecs  ,  des  Romains  ,  de  tous  les  peu- 
ples qui  voulurent  multiplier  leurs  jouiiTances 
par  cet  inhumain  &  barbare  ufage. 

L'Europe  retomba  dans  le  cahos  des 
premiers  âges ,  lorfque  les  peuples  du  Nord 
renverfèrent  le  coloffe  qu'une  république 
guerrière  &  politique  avoit  élevé  avec  tant 
de  gloire.  Ces  barbares  ,  qui  avoient  eu 
des  efclaves  dans  leurs  forêts ,  les  mul- 
tiplièrent prodigieufement  dans  les  pro- 
vinces qu'ils  envahirent.  On  ne  réduifoit 
pas  feulement  en  fervitude  ceux  qui  étoient 
pris  les  armes  à  la  main  :  cet  état  humiliant 
fut  le  partage  de  beaucoup  de  citoyens  qui 
cultivoient  dans  leurs  tranquilles  foyers  lej 
arts  de  la  paix.  Cependajit  le   nombre  des 
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îîommes  libres  fut  le  plus  confidérable  dans 
les  contrées  affnjetties  ,  tout  le  tems  que 
les  conquérans  furent  fidèles  au  gouverne- 
ment qu'ils  avoient  cru  devoir  établir  ,  pour 
contenir  leurs  nouveaux  fujets  &  pour  les 
garantir  des  invafions  étrangères.  Mais  aulîi- 
tôt  que  cette  inftitution  lingulière  ,  qui  , 
d'une  nation  ordinairement  difperfée  ,  ne 
faifoit  qu'une  année  toujours  fur  pied  ,  eut 
perdu  de  fa  force  ;  dès  que  les  heureux  rap- 
ports ,  qui  uniffoient  les  moindres  foldats  de 
ce  corps  puiffant  à  leur  roi  ou  à  leur  géné- 
ral, eurent  ceffé  d'exifter  :  alors  fe  forma 
le  fyftème  d'une  opprefiion  univerfelle.  Il 
n'y  eut  plus  de  différence  bien  marquée  entre 
ceux  qui  avoient  confervé  leur  indépen- 
dance &  ceux  qui,  depuis  long-tems ,  gémif- 
foient  dans  la  fervitude. 

Les  hommes  libres  ,  foit  qu'ils  habitâffent 
les  villes ,  foit  qu'ils  vécuflent  à  la  campa- 
gne ,  fe  trouvoient  placés  dans  le  domaine 
du  roi  ou  fur  les  terres  de  quelque  baron. 
Tous  les  pofTefTeurs  de  fiefs  prétendirent  , 
dans  ces  tems  d'anarchie  ,  qu'un  roturier, 
quel  qu'il  fût  ,  ne  pouvoit  avoir  que  des 
|>roprictés  précaires ,  &  qui  venoient  origi-. 
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nairement  de  leur  libéralité.  Ce  préjugé,  îô 
plus  extravagant  peut  -  être  qui  ait  a^iigé 
refpcce  humaine  ,  fit  croire  à  la  nobleffe 
qu'elle  ne  pouvoit  jamais  être  injufte ,  quelles 
que  fuflent  les  obligations  qu'elle  impofoit  à 
ces  êtres  vils. 

D'après  ces  principes  ,  on  vouloit  qu'il 
ne  leur  fût  pas  permis  de  s'éloigner  ,  fans 
congé ,  du  fol  qui  les  avoit  vu  naître.  Ils  ne 
pouvoient  difpofer  de  leurs  biens  ,  ni  par 
tellament,  ni  par  aucun  aâ:e  paffé  durant  leur 
vie  ;  &  leur  feigneur  étoit  leur  héritier  né- 
ceiTaire  ,  dès  qu'ils  ne  laiffoient  point  de 
poftérité  ,  ou  que  cette  poftérité  étoit  do- 
miciliée fur  un  autre  territoire.  La  liberté 
cle  donner  des  tuteurs  à  leurs  enfans  leur 
éroit  ùtée  ;  &  celle  de  fe  marier  n'étoit  ac- 
cordée qu'à  ceux  qui  en  pouvoient  acheter 
là  permifîion.  On  craignoit  fi  fort  que  les 
peuples  s'éclairâffent  fur  leurs  droits  ou  leurs 
intérêts  ,  que  la  faveur  d'apprendre  à  lire 
étoit  une  de  celles  qui  s'accordoient  plus 
difncilement.  On  les  obligea  aux  corvées  les 
pius  humiliantes.  Les  taxes  qu'on  leur  im- 
pofoit  étoient  arbitraires  ,  injuftes  ,  oppref- 
fives ,  ennemies  de  toute  aclivité  ,  de  toute 

induftrie 
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îndulïrîe.  Ils  étoient  obligés  de  défrayei: 
leur  tyran,  lorlqii'il  arrivoit:  leurs  vivres^ 
leurs  meubles,  leurs  troupeaux;  tout  étoit 
alors  au  pillage.  Un  procès  étolt  -  il  coni- 
niencé  ,  on  ne  pouvoit  pas  le  terminer  par 
les  voies  de  la  conciliation ,  parce  que  cet 
accommodement  auroit  privé  le  feigneur  des 
droits  que  devoit  lui  valoir  fa  fentence.  Tout 
échange,  entre  particuliers,  étoit  défendu, 
à  répoque  oii  le  poiieffeur  du  fief  vouîoit 
vendre  lui-même  les  denrées  qu'ils  avoient 
recueillies  ou  même  achetées.  Telle  étoit 
Toppre/Tion  fous  laquelle  gémiiîoit  la  claffe 
du  peuple  la  moins  maltraitée.  Si  quelques- 
unes  des  vexations ,  dont  on  vient  de  voir 
le  détail ,  étoient  inconnues  dans  certains 
lieux  ,  elles  étoient  toujours  remplacées 
par  d'autres  fouvent  plus  intolérables. 

Des  villes  d'Italie,  que  des  hafards  heu- 
reux avoient  mifes  en  poiTcfTion  de  quelques 
branches  de  commerce  ,  rougirent  les  pre- 
mières des  humiliations  d'un  pareil  état  ; 
&  elles  trouvèrent  dans  leurs  richefies  les 
moyens  de  fecouer  le  joug  de  leurs  foiblés 
defpotes.  D'autres  achetèrent  leur  liberté 
des  empereurs  qui ,  durant  les  démêlés  ian^, 
Tome  VL  M 
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glans  &  interminables  qu'ils  avoient  avec 
les  papes  &  avec  leurs  vaflaux  ,  fe  trou- 
voient  trop  heureux  de  vendre  des  privilèges 
que  leur  pofition  ne  leur  permettoit  pas  de 
refufer.  Il  y  eut  même  des  princes  affez  lages 
pour  {acrifîer  la  partie  de  leur  autorité  que 
la  fermentation  des  efprits  leur  fît  prévoir 
qu'ils  ne  tarderoient  pas  à  perdre.  Piufieurs 
de  ces  villes  refièrent  ifolées.  Un  plus  grand 
nombre  unirent  leurs  intérêts.  Toutes  for- 
mèrent des  fociétés  politiques  gouvernées 
par  des  loix  que  les  citoyens  eux  -  mêmes 
avoient  di£lées. 

Le  fuccès,  dont  cette  révolution  dans  le 
gouvernement  fut  fuivie,  frappa  les  nations 
voilines.  Cependant ,  comme  les  rois  &  les 
barons  qui   les   opprimoient   n'étoient  pas 
forcés  par  les  circonftances  de  renoncer  à 
leur  fouveraineté  ,  ils  fe  contentèrent  d'ac- 
corder aux  villes  de  leur  dépendance  des  im- 
munités  précieufes  &  confidérables.   Elles 
furent  autorifées  à   s'entourer  de  murs,  à 
prendre  les  armes  ,  à  ne  payer  qu'un  tribut 
régulier  &  modéré.  La  liberté  étoitfi  eflen- 
ticlle  à  leur  conftitution  ,  qu'un  ferf  qui  s'y 
iéfiigicit  devtnoit  citoyen  ,  s'il  n'étoit  ré- 
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èïamé  dans  l'année.  Ces  communautés  ou 
corps  municipaux  profpérèrent ,  en  raifon 
de  leur  pofition ,  de  leur  population  ,  de 
leur  indiiftrie. 

Tandis  que  la  condition  des  hommes  ré- 
putés libres  s'amélioroit  fi  heureufement , 
celle  des  efclaves  reiloit  toujours  la  même, 
c'efl-à-dire  la  plus  déplorable  qu'il  fût  pofîible 
d'imaginer.  Ces  malheureux  appartenoient 
il  entièrement  à  leur  maître  ,  qu'il  les  ven- 
doit  ou  les  échangeoit  félon  (qs  defirs.  Toute 
propriété  leur  étoit  refufée  ,   même  de  ce 
qu'ils  épargnoient  ,  lorfqu'on  leur   afîignoit 
une  fomme  fixe  pour  leur  fubfiftance.  On  les 
mettoit  à  la  torture  pour  la  moindre  faute. 
Ils  pouvoient  être  punis  de  mort ,  fans  l'in- 
tervention  du  magiilrat.    Le  mariage  leur 
fut  long-tems  interdit  :  les  liaifons  entre   les 
deux    fexes  étoient  illégales  ;  on  les  fouf- 
froit ,  on  les  encourageoit  même  :  mais  elles 
n'étoient    pas  honorées   de  la  bénédidion 
nuptiale.  Les   enfans  n'avoient   pas  d'autre 
condition  que  celle  de  leur  père  :  ils  naif- 
foient ,  ils  vivoient ,  ils  moiiroient  dans  la 
fervitude.    Dans  la    plupart   des  cours   de 
juftice ,  leur  témoignage   n'étoit   pas  reçu 
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contre  un  homme  libre,  ils  étoient  affervîs 
à  un  habillement  particulier  ;  &  cette  diftinC' 
tion  humiliante  leur  rappelloit  à  chaque 
moment  l'opprobre  cle  leur  exiftence.  Pour 
comble  d'infortune  ,  1  efprit  du  fyilême 
féodal  contrarioit  l'afFranchiffement  de  cette 
efpèce  d'hommes.  Un  maître  généreux  pou- 
voit ,  à  la  vérité ,  quand  il  le  vq^iloit  ,  brifer 
les  fers  de  fes  efclaves  domeftiques  :  mais 
il  falloit  des  formalités  fans  nombre  pour 
changer  la  condition  des  ferfs  attachés  à  la 
glèbe.  Suivant  une  maxime  généralement 
établie,  un  vaffal  ne  pouvoit  pas  diminuer 
la  valeur  d'un  fief  qu'il  avoit  reçu  ;  &  c'é- 
toit  la  diminuer  que  de  lui  ôter  fes  culti- 
vateurs. Cet  obftacle  devoit  rallentir  ,  mais 
ne  pouvoit  pas  empêcher  entièrement  la  ré- 
volution: &  voici  pourquoi. 

Les  Germains  &  les  autres  conquérans 
s'étoient  approprié  d'immenfes  domaines  , 
à  l'époque  de  leur  invafion.  La  nature  de 
ces  biens  ne  permit  pas  de  les  démembrer. 
Dès-lors  le  propriétaire  ne  pouvoit  pas  re- 
tenir fous  fes  yeux  tous  fes  efclaves;  & 
il  fut  forcé  de  les  difperfer  fur  le  fol  qu'ils 
dévoient  défricher.  Leur  éloignement  em- 
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péchant  de  les  furveillér  ,  il  fat  jugé  con- 
venable de  les  encourager  par  des  récom- 
penfes  proportionnées  à  retendue  &  au 
fuccès  de  leur  travail.  Ainfi ,  on  ajouta  à 
leur  entretien  ordinaire  des  gratifications 
qui  étoient  communément  une  portion  phi-s 
ou  moins  confidérable  du  produit  des  terres. 
Par  cet  arrangement,  les  vïUaïns  formè- 
rent une  efpèce  d'affociation  avec  leurs 
maîtres.  Les  richeffes  qu'ils  acquirent ,  dan-s 
ce  marché  avantageux  ,  les  mirent  en  état 
d'offrir  une  rente  fixe  des  terres  qu'on  leur 
confîoit  ,  à  condition  que  le  furplus  leur 
appartiendroit.  Comme  les  feigneurs  reti- 
roient  alors  fans  rifque  &  fans  inquiétude 
de  leurs  poffeirions  autant  ou  plus  de  revenu 
qu'ils  n'en  avoient  anciennement  obtenu  , 
cette  pratique  s'accrédita,  &  devint  peu-à*- 
peu  univerfelle.  Le  propriétaire  n'eut  plus 
d'intérêt  à  s'occuper  d'efclaves  qui  culti- 
voient  à  leurs  propres  frais,  &  qui  étoient 
exaûs  dans  leurs  paiemens.  Ainfi  finit  la 
fervitude  perfonnelle. 

Il  arrivoit  quelquefois  qu'un  entrepreneur 
hardi ,  qui  avoit  jette  des  fonds  confidcra- 
bles  dans  fa  ferme,  en  étoit  chaffé  ,  avant 
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d'avoir  recueilli  le  fruit  de  fes  avances.  Cet 
inconvénient  fît  qu'on  exigea  des  baux  de 
pluiieurs  années.  Ils  s'étendirent  dans  la  fuite 
à  la  vie  entière  du  cultivateur;  &  fouvent 
ils  furent  aiTurés  à  fa  poftérité  la  plus  reculée. 
Alors  finit  la'fervitude  réelle. 

Ce  grand  changement,  qui  fe  faifoit,  pour 
ainfi  dire ,  de  lui-même  ,  fut  précipité  par 
une  caufe  qui  mérite  d'être  remarquée.  Tous 
les  gouvernemens  de  l'Europe  étoient  arillo- 
cratiques.  Le  chef  de  chaque  république 
étoit  perpétuellement  en  guerre  avec  fes 
barons.  Hors  d'état ,  le  plus  fouvent  ,  de 
leur  renfler  par  la  force  ,  il  étoit  obligé  d^ap- 
peller  les  rufes  à  fon  fecours.  Celle  que  les 
fouvcrains  employèrent  le  plus  utilement 
fut  de  protéger  les  efclaves  contre  la  tyrannie 
de  leurs  maîtres  ,  &  de  fapper  le  pouvoir 
des  nobles ,  en  diminuant  la  dépendance  de 
leurs  fujets.  Il  n'efl  pas  ,  fans  vraifemblance  , 
que  quelques  rois  favorifèrent  la  liberté  par 
le  feul  motif  d'une  utilité  générale  :  mais  la 
plupart  furent  vifiblement  conduits  à  cette 
heureufe  politique  ,  plutôt  par  leur  intérêt 
perfonnel  que  par  des  principes  d'humanité 
&  de  bienfaifance. 
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Quoi  qu'il  en  foit ,  la  révolution  fut  il 
entière ,  que  la  liberté  devint  plus  générale  , 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  qu'elle 
ne  l'avoit  été  fous  aucun  climat  ni  dans 
aucun  fiècle.  Dans  tous  les  ffouvernemens 
anciens ,  dans  ceux  même  qu'on  nous  pro- 
pofe  toujours  pour  modèles ,  la  plupart  des 
hommes  furent  condamnés  à  une  fervitude 
îionteufe  &  cruelle.  Plus  les  fociétés  acqué- 
roient  de  lumières  ,  de  richeffes  &  de  puif- 
fance ,  plus  le  nombre  des  efclaves  s'y  mul- 
tiploit  ,  plus  leur  fort  étoit  déplorable. 
Athènes  eut  vingt  ferfs  pour  un  citoyen. 
La  difproportion  fut  encore  plus  grande  à 
Rome ,  devenue  la  maitreffe  de  l'univers. 
Dans  les  deux  républiques ,  l'efclavage  fut 
porté  aux  derniers  excès  de  la  fatigue ,  de  la 
mifère  &de  l'opprobre.  Depuis  qu'il  efl  aboli 
parmi  nous  ,  le  peuple  eft  cent  fois  plus 
heureux  ,  même  dans  les  empires  les  plus 
defpotiques,  qu'il  ne  le  fut  autrefois  dans 
les  démocraties  les   mieux  ordonnées. 

Mais  à  peine  la  liberté  domeflique  venoit 
de  renaître  en  Europe  ,  qu'elle  alla  s'enfé- 
velir  en  Amérique.  L'Efpagnol  ,  que  les 
vagues  vomirent  le  premier  fur  les  rivages 
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de  ce  Nouveau-Monde, ne  crut  rien  devoir 
à  des  peuples  qui  n'avoient,  ni  fa  couleur, 
ni  Tes  ufa^es  ,  ni  fa  religion.  Il  ne  vit  en  eux 
qu3  des  inftrumens  de  fon  avarice,  &  il  les 
chargea  de  fers.  Ces  hommes  foibles  ik 
'  qui  navoîent  pas  Thabitude  du  travail, 
expirèrent  bientôt  dans  les  vapeurs  des  mines^ 
ou  dans  d'autres  occupations  prefque  au/ïï 
meurtrières.  Alors,  on  demanda  des  efclaves 
^  l'Afrique.  Leur  nombre  s'efl  accru  ,  à 
mefure  que  les  cultures  fe  font  étendues. 
Les  Portugais,  les  Hollandois  ,  les  Anglois, 
les  François, les  Danois:  toutes  ces  nations,, 
libres  ou  afïervies  ,  ont  cherché  fans  remords 
lîne  augmentation  de  fortune  dans  les  fueurs, 
<dans  le  fang ,  dans  le  défefpoir  de  ces  mal- 
3ie-areux.  Quel  affreux  fyftême  ! 

La  liberté  ,  eil  la  propriété  de  foi.  On 
diftingiîe  trois  fortes  de  liberté.  La  liberté 
naturelle  ,  la  liberté  civile  ,  la  liberté  poJi- 
îiquc  :  c'eft-à-dire  ,  la  liberté  de  l'homme  , 
celle  du  citoyen  &  celle  d'un  peuple.  La 
liberté  naturelle ,  eil  le  droit  que  la  nature 
a  donné  à  tout  homme  de  difpofer  de  foi , 
à  fa  volonté.  La  liberté  civile ,  eft  le  droit 
que  lafociéj;é  doit  garantir  à  chaque  citoyeii 
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^e  pouvoir  faire  tout  ce  qui  neù.  pas  con- 
traire auxloix.  La  liberté  politique,  eflTétat 
d'un  peuple  qui  n'a  point  aliéné  fa  fouverai- 
neté  ,  &  qui  fait  fes  propres  loix  ,  ou  eiz 
alTocié,  en  partie,  à  fa  légiflation. 

La  première  de  ces  libertés  eil ,  après  la 
raifon  ,  le  caradlère  diftinûlf  de  rhomme. 
On  enchaîne  &  on  affujettit  la  brute  ,  parce 
qu'elle  n'a  aucune  notion  du  jufle  &  de 
l'injufte ,  nulle  idée  de  grandeur  &  de  balTeffe. 
Mais  en  moi  la  liberté  eft  le  principe  de 
mes  vices  &  de  mes  vertus.  Il  n'y  a  que 
riiomme  libre  qui  puiffe  dire  ,  Je  veux  ou  je 
ne  veux  pas ,  &  qui  puiffe  par  conféquent  être 
digne  d'éloge  ou  de  blâm.e. 

Sans  la  liberté  ,  ou  la  propriété  de  fon 
corps  &  la  jouiffance  de  fon  efprit ,  on  n'elt 
ni  époux ,  ni  père  ,  ni  parent  ,  ni  ami.  On 
n'a  ni  patrie ,  ni  concitoyen  ,  ni  dieu.  Dans 
la  main  du  méchant ,  inflrument  de  fa  fcé- 
lérateiTe ,  Fefclave  eft  au-defTous  du  chien 
que  TEfpagnol  làchoit  contre  l'Américain  : 
car  la  confcience  qui  manque  au  chien  , 
relie  à  Thomme.  Celui  qui  abdique  lâche- 
;ment  fa  liberté  ,  fe  voue  au  remords  &  à 
lu  plus  grande  milère  qu'un  être  penfant  & 
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{enfible  puiffe  éprouver.  S'il  n'y  a  ,  fous  le 
ciel ,  aucune  puiiTance  qui  puiffe  changer 
mon  organisation  &  m'abrutir  ,  il  n'y  en  a 
aucune  qui  puiffe  difpofer  de  ma  liberté. 
Dieu  eft  mon  père ,  &  non  pas  mon  maître. 
Je  fuisfon  enfant ,  &  non  fon  efcîave.  Com- 
ment accorderois  -  je  donc  au  pouvoir  de  la 
politique  ,  ce  que  je  refufe  à  la  toute- 
puiffance  divine  ? 

Ces  vérités  éternelles  &  immuables  ,  le 
fondement  de  toute  morale  ,  la  bafe  de  tout 
gouvernement  raifonnable ,  feront-elles  con- 
teflées  ?  Oui  !  &  ce  fera  une  barbare  &  for- 
djde  avarice  qui  aura  cette  homicide  audace. 
Voyez  cet  armateur  qui  ,  courbé  fur  fon 
bureau  ,  règle  ,  la  plume  à  la  main  ,  le 
nombre  des  attentats  qu'il  peut  faire  com- 
mettre furies  côtes  de  Guinée  ;  qui  examine 
à  ioifir,  de  quel  nombre  de  fufils  il  aura 
befoin  pour  obtenir  un  nègre  ,  de  chaînes 
pour  le  tenir  garotté  fur  fon  navire ,  de  fouets 
pour  le  faire  travailler  ;  qui  calcule  ,  de 
fang-froid,  combien  lui  vaudra  chaque  goutte 
de  fang  ,  dont  cet  efclave  arrofera  fon  habi- 
tation ;  qui  difcute  û  la  négreffe  donnera 
plus  ou  moins  à  fa  terre  par  les  travaux  de 
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ies  foibles  mains  que  par  les  dangers  de  Ten- 
fantement.  Vous  frémifiez. ...  Eh  !  s'il  exiftoit 
une  religion  qui  tolérât ,  qui  autoriiàt ,  ne 
fiit-ce  que  par  fon  filence  de  pareilles  hor- 
reurs; fi  occupée  de  queftions  oifeiifes  ou 
féditieufes  ,  elle  ne  tonnoit  pas  £ans  cefie 
contre  les  auteurs  ou  les  inilrumens  de  cette 
tyrannie;  fi  elle  faifoit  un  crime  àTefcIave 
de  brifer  fes  fers  ;  fi  elle  foufFroit  dans  fon 
fein  le  juge  inique  qui  condamne  le  fugitif 
à  la  mort  :  fi  cette  religion  exiiloit ,  n'en 
faudroit-ii  pas  étcutfer  les  miniilres  fous  les 
débris  de  leurs  autels  ? 

Hommes  ou  démons,  qui  que  vous  foyez  , 
oferez-vous  juftifîer  les  attentats  contre  mon 
indépendance  par  le  droit  du  plus  fort? 
Quoi  !  celui  qui  veut  me  rendre  efclave 
n'eil  point  coupable  ;  il  ufe  de  ies  droits. 
Où  font-ils  ces  droits  ?  Qui  leur  a  donné  wn. 
caradère  aflez  facré  pour  faire  taire  les 
miens?  Je  tiens  de  la  nature  le  droit  de  me 
défendre  ;  elle  ne-  t'a  pas  donc  donné  celui 
.d|  m'attaquer.  Que  fi  tu  te  crois  autorifé  à 
m'opprimer,  parce  que  tu  es  plus  fort  & 
plus  adroit  que  moi  ;  ne  te  plains  donc 
pas  qiland  mon  bras  vigoureux  ouvrira  ton 
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iein  pour  y  chercher  ton  cœur  ;  ne  te  plains, 
pas  5  îorfque  ,  dans  tes  entrailles  déchirées  ^ 
tu  fentiras  ia  niort  que  j'y  aurai  fait  pafier 
avec  tes  aîimens.  Je  fuis  phis  fort  ou  phis 
adroit  que  toi  ;  fois  à  ton  tour  vidime  ;  expie 
maintenant  le  crime  d'avoir  été  opprefîeur, 
•  Mais,  dit-on,  dans  toutes  les  régions  & 
dans  tous  les  iîècles ,  l'efclavage  s'cil  plus 
ou  moins  généralement  établi . 

Je  le  veux  :  mais  que  m'importe  ce  que 
les  autres  peuples  ont  fait  dans  les  autres 
âges  }  Efl-ce  aux  ufages  des  tems  où  à  fa 
confcience  qu'il  faut  en  appeîler  ?  Efl  -  ce 
l'intérêt ,  l'aveuglement ,  la  barl^arie  ,  ou  la 
raifon  &  la  judice  qu'il  faut  écouter  ?"Si  l'unî- 
verfalité  d'une  pratique  en  prouvoit  l'in- 
nocence ,  l'apologie  des  ufurpations  ,  des 
conquêtes,  de  toutes  les  fortes  d'oppreiîions 
ferait  achevée. 

Mais  les  anciens  peuples  fe  croy oient  j 
dit-on,  maîtres  de  la  vie  de  leurs  efclaves; 
&:  nous ,  devenus  humains-,  nous  ne  difpo- 
fons  plus  que  de  leur  liberté ,  que  de  14k 
travail. 

Il  efl  vrai.  Le  cours  des  lumières  a  éclairé 
fur  ce  point  important  les  Icgiilateurs  mor: 
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'èernes.  Tous  les  codes  ,  fans  exception  ,, 
ie  font  armés  pour  la  confervation  de  Thomme 
môrae  qui  languit  dans  la  fërvitude.  Ils  ont 
voulu  que  fon  exiftence  fut  fous  la  protec- 
tion du  magiftrat ,  que  les  tribunaux  feuls 
en  puffent  précipiter  le  terme.  Mais  cette 
loi ,  la  plus  facrée  des  iailitutions  fociales  , 
a-t-eile  jamsis  eu  quelque  force  ?  L'Amé- 
rique n'eil-elle  pas  peuplée  de  colons  atro- 
ces ,  qui  ,  ufurpant  infolemment  les  droits 
fouverains  ,  font  expier  par  le  fer  ou  dans 
la  flamme,  les  infortunées  vidlimes  de  leur 
avarice  ?  A  la  honte  de  l'Europe ,  cette  fa- 
crilè^e  infraûion  ne  refte  - 1  -  elle  pas  im- 
punie ?  Je  vous  défie  ,  vous  ,  le  défenfeur 
ou  le  panégyrifte  de  notre  humanité  &  de 
notre  juilice  ,  je  vous  défie  de  me  nommer 
un  des  afTaffins  ,  un  feul  qui  ait  porté  fa  ttte 
fur  un  échafaud. 

Suppofons ,  je  le  veux  bien  ,  Pobferva- 
tion  rigoureufe  de  ces  réglemens  qui  à  votre 
;.  gré  honorent  fi  fort  notre  âge.  L'cfclave 
fera-t-il  beaucoup  moins  à  plaindre  ?  Eh  quoi  ! 
le  maître  qui  difpofe  de  l'emploi  de  mes 
forces  ,  ne  difpofe-t-il  pas  de  mes  jours  qui 
dépendent  de  l'ufage  volonta^ra  &  modéré 
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de  mes  facultés  ?  Qii'efl-ce   que  Texiftence 
pour  celui  qui  n'en  a  pas  là  propriété  ?  Je 
ne  puis  tuer  mon  elclave  :  mais  je  puis  faire 
couler  fon  fang  goutte  à  goutte  fous  le  fouet 
d'un  bourreau;  je  puis   Faccabler  de  dou- 
leurs ,  de   travaux ,  de  privations  ;  je  puis 
attaquer  de  toutes  parts    &  miner  fourde- 
ment  les  principes  &  les  relTorts  de  fa  vie  ; 
je  puis  étouffer  par  des  fnpplices  lents   le 
germe   malheureux   qu'une   négrelîe    porte 
dans  fon  fein.  On  diroit    que  les  loix  ne 
protègent  l'efclave  contre  une  mort  prompte , 
que  pour  laifTer  à  ma  cruauté  le  droit  de  le 
faire  mourir  tous  les  jours.  Dans  la  vérité, 
le  droit  d'efclavage  eft  celui  de  commettre 
toutes  fortes  de  crimes.  Ceux  qui  attaquent 
la  propriété  ;   vous    ne   laiffez  pas  à  votre 
efclave  celle  de  fa  perfonne  :  ceux  qui  dé- 
truifent  la  fureté  ;  vous  pouvez  l'immoler  à 
vos  caprices  :  ceux  qui  font  frémir  la  pu- 
deur   Tout  mon  fang  fe-  foulève  à  ces 

images  horribles.  Je  hais  ,  je  fuis  l'efpèce 
humaine  ,  compofée  de  viftimes  &  de  bour- 
reaux ;  &  fi  elle  ne  doit  pas  devenir  meilleure , 
puiffe-t-elle  s'anéantir  î 

Mais  les  nègres  font  une  efpèce  d'hommes 
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nés  pour  l'efclavage.  Ils  font  bornés  ,  four- 
bes ,  méchans  ;  ils  conviennent  eux-mêmes 
de  la  fupériorlté  de  notre  intelligence  ,  & 
reconnoilTent  prefque  la  juftice  de  notre 
empire. 

Les  nègres  font  bornés ,  parce  que  l'ef- 
clavage  brife  tous  les  refforts  de  Famé.  Ils 
font  méchants  ,  pas  affez  avec  vous.  Ils 
font  fourbes  ,  parce  qu'on  ne  doit  pas  la 
vérité  à  (qs  tyrans.  Ils  reconnoiflent  la  fupé- 
riorité  de  notre  efprit,  parce  que  nous  avons 
perpétué  leur  ignorance  ;  la  juftice  de  nôtre 
empire ,  parce  que  nous  avons  abufé  de  leur 
foiblefle.  Dans  Fimpoilibilité  de  maintenir 
notre  fupériorité  par  la  force ,  une  criminelle 
politique  s'efî:  rejettée  fur  la  rufe.  Vous  êtes 
prefque  parvenus  à  leur  perfuader  qu'ils 
étoient  une  efpèce  fingulière  ,  née  pour  Tab- 
jedion  &  la  dépendance,  pour  le  travail  & 
le  châtiment.  Vous  n'avez  rien  négligé  , 
pour  dégrader  ces  malheureux  ,  &  vous  leur 
reprochez  enfuite  d'être  vils. 

Mais  ces  nègres  étoient  nés  cfclaves. 

A  qui ,  barbares  ,  ferez-vous  croire  qu'un 
homme  peut  être  la  propriété  d'un  fouve- 
rain  ,  un  fils ,  la  propriété  d'un  père  ;  une 
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femme  ,  la  propriété  d\in  mari  ;  un  domeflî- 
que ,  la  propriété  d'un  maître  ;  un  nègre ,  la 
propriété  d'un  colon  ?  Etre  fuperbe  &  dédai- 
gneux qui  méconnois  tes  frères ,  ne  verras- 
tu  jamais  que  ce  mépris  rejaillit  fur  toi?  Ah  I 
û  tu  veux  que  ton  orgueil  foit  noble ,  aie  afiez 
d'élévation  pour  le  placer  dans  tes  rapports 
néceuaires  avec  ces  malheureux  que  tu 
avilis.  Un  père  commun ,  une  ame  immor- 
telle, une  félicité  future  :  voilà  ta  véritable 
gloire ,  voilà  âufli  la  leur. 

Mais  c'eft  le  gouvernement  lui-même  qui 
vend  les  efclaves, 

D'oii  vient  à  l'état  ce  droit?  Le  magiUrat ,' 
quelque  abfolu  qu'il  foit ,  eft-il  propriétaire 
des  fujets  foumis  à  fon  empire  ?  A  -  t  -  il 
d'autre  autorité  que  celle  qu'il  tient  du  ci- 
toyen? Et  jamais  un  peuple  a-t-il  pu  donner 
le  privilège  de  difpofer  de   fa  liberté  ? 

Mais  i'efclave  a  voulu  fe  vendit.  S'il  s'ap- 
partient à  lui-même  ,  il  a  le  droit  de  difpofer 
de  lui.  S'il  efl  maître  de  fa  vie ,  pourquoi  ne 
le  feroit-il  pas  de  fa  liberté  ?  C'eft  à  lui  à 
fe  bien  apprécier.  C'ell  à  lui  à  ilipuler  ce 
qu'il  croit  valoir.  Celui  dont  il  aura  reçu  le 
prix  convenu  l'aura  légitimement  acquis. 

L'homme 
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L'homme  n'a  pas  le  droit  de  fe  vendre, 
parce  qu'il  n'a  pas  celui  d'accéder  à  tout  ce 
qu'un  maître  injulîe ,  violent ,  dépravé  pour- 
roit  exigerde  lui.  Il  appartient  à  fon  premier 
maître  ,  Dieu  ,  dont  il  n'eft  jamais  affranchi. 
Celui  qui  ie  vend  fait  avec  fon  acquéreur 
un  pade  illufoire  :  car  il  perd  la  valeur  de 
lui-même.  Au  moment  qu'il  la  touche ,  lui 
&  fon  argent  rentrent  dans  la  poffeffion  de 
celui  qui  l'achète.  Que  pofTède  celui  qui  a 
renoncé  à  toute  poffeilion  ?  Que  peut  avoir 
à  foi ,  celui  qui  s'eft  fournis  à  ne  rien  avoir  ? 
Pas  même  de  la  vertu,  pas  même  de  l'hon- 
nêteté ,  pas  même  une  volonté.  Celui  qui 
s'eil  réduit  à.  la  condition  d'une  arme  meur- 
trière ,  eil  un  fou  &  non  pas  un  efclave» 
L'homme  peut  vendre  fa  vie  ,  comme  le 
foldat  ;  mais  il  nen  peut  confentir  l'abus  , 
comme  l'efclave  :  &  c'ell  la  différence  de 
ces  deux  états. 

Mais  ces  efclaves  avoient  été  pris  à  la 
guerre  ,  &  fans  nous  on  les  auroit  égorgés» 
Sans  vous,  y  auroit-il  eu  des  combats  ? 
Les  dilfcnfions  de  ces  peuples,  ne  font-elles 
pas  votre  ouvrage  ?  Ne  leur  portez  -  vous 
pas  des  armes  meurtrières }  Ne  leur  infpireZ" 
Tomi  VL  O 
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vous  pas  Taveugle  deiir  d'en  faire  iifage  ? 
Vos  vaiiïeaux  abandonneront  -  ils  ces  déplo» 
râbles  plages  ,  avant  que  la  milerable  race 
qui  les  occupe ,  ait  difparu  du  globe  ?  Et  que 
ne  laiiTez-vous  le  vainqueur  abuler  comme 
il  lui  plaira  de  fa  victoire  ?  Pourquoi  vous 
rendre  fon  complice  ? 

Mais  c'étoient  des  criminels  dignes  de 
mort  ou  des  plus  grands  fupplices  ,  &  con- 
damnes dans  leur  propre  pays  à  l'efclavage. 
Etes-vous  donc  les  bourreaux  des  peuples 
de  l'Afrique  ?  D'ailleurs  qui  les  avoit  jugés  ? 
Ignorez-vous  que  dans  un  état  defpotique  , 
il  n'y  a  de  coupable  que  le  defpote  ?  Le  fujet 
d'un  defpote  efl: ,  de  mcme  que  l'efclave  , 
dans  un  état  contre  nature.  Tout  ce  qui  con- 
tribue à  y  retenir  l'homme  ,  ell  un  attentat 
contre  fa  perfonne.  Toutes  les  mains  qui  l'at- 
tachent à  la  tyrannie  ^\u\  feul ,  font  ùqs 
mains  ennemies.  Voulez-vous  favoir  quels 
font  les  auteurs  &  les  complices  de  cette 
violence?  Ceux  qui  l'environnent.  Sa  mère, 
qui  lui  a  donné  les  premières  leçons  de 
l'obéiîTance  ;  fon  voifui,  qui  lui  en  a  tracé 
l'exemple  ;  fes  fupérieurs  ,  qui  l'y  ont  forcé; 
fes  égaux,  qui  l'y  ont  entraîné  par  leur  opi^ 
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nion.  Tous  l'ont  les  miniflres  ,  &  les  indru- 
mens  cle  la  tyrannie.  Le  tyran  ne  peut  rien 
par  lui  -  même  ;  il  n'eft  que  le  mobile  des 
efforts  que  font  tous  fes  fujets  pour  s'op- 
primer mutuellement.  Il  les  entretient  dans 
un  état  de  guerre  continuelle  qui  rend  légi- 
times les  vols  ,  les  trahifons  ,  les  affaiîinats. 
Ainfi  que  le  fang  qui  coule  dans  (es  veines, 
tous  les  crimes  partent  de  fon  cœur  & 
reviennent  s'y  concentrer.  Caligula  difoit 
que  fi  le  genre  -  humain  n'avoit  qu'une  tête  , 
il  eût  pris  plaifir  à  la  faire  tomber  ;  Socrate 
auroit  dit ,  que  fi  tous  les  crimes  pouvoient 
fe  trouver  fur  une  même  tête,  ce  feroit  celle-là 
qu'il  faudroit  abattre. 

Mais  ils  font  plus  heureux  en  Amérique , 
qu'ils  ne  l'étoient  en  Afrique. 

Pourquoi  donc  ces  efclaves  foupirent-ils 
fans  cefTe  après  leur  patrie  .''  Pourquoi  re- 
prennent-ils leur  liberté  dès  qu'ils  le  peu- 
vent? pourquoi  préfèrent-ils  des  déferts  & 
la  fociété  des  bêtes  féroces  à  un  état  qui 
vous  paroit  û  doux  ?  Pourquoi  le  défef- 
poir  les  porte -t- il  à  fe  défaire  ou  à  vous 
empoiionner  ?  Pourquoi  leurs  femmes  fe 
font  -  eUes   û  fouveat  avorter  ,  afin    q\xQ 

Q  ^ 
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leurs  enfans  ne  partagent  pas  leur  trlfte  dèf- 
tinée  ?  Lorfque  vous  nous  parlez  de  la  féli- 
cité de  vos  efclaves  ,  vous  vous  mentez  à 
vous-même  ou  vous  nous  trompez.  C'ell 
le  comble  de  Textravagance  de  vouloir  tranf- 
former  en  un  a£le  d'humanité ,  une  iî  étrange 
barbarie. 

Mais  en  Europe  ,  comme  en  Amérique  , 
les  peuples  font  efclaves.  L'unique  avantage 
que  nous  ayons  fur  les  nègres  ,  c'efide  poiï- 
voir  rompre  une  chaîne  pour  en  prendre  une 
autre. 

Il  n'efl  que  trop  vrai.  La  plupart  des 
nations  font  dans  les  fers.  La  multitude  eil 
généralement  facrifiée  aux  paiïions  de 
quelques oppreffeurs  privilégiés.  Onnecon- 
noît  guère  de  région  oii  un  homme  puifiefe 
flatter  d'être  le  maître  de  fa  perfonne ,  de 
difpofer  à  fon  gré  de  fon  héritage ,  de 
jouir  paifiblement  des  fruits  de  fon  induflrie. 
Dans  les  contrées  même  le  m.oins  a/Ter- 
vies,  le  citoyen,  dépouillé  du  produit  de 
fon  travail  par  les  befoins  fans  cefie  renaif- 
iâns  d'un  gouvernement  avide  ou  obéré  , 
eil  continuellement  cîêné  fur  les  mioyens  les 
plus  légitimes  d'arriver  aubonheur.  Par-tout , 
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cîes  fiiperflitions  extravagantes ,  des  coutu- 
mes barbares ,  des  loix  ûirannées  étoutîent 
la  liberté.  Elle  renaîtra  ,  fans  doute  ,  un. 
jour  de  fes  cendres.  A  melure  que  la  morale 
&  la  politique  feront  des  progrès  ,  l'homme 
recouvrera  fes  droits.  Mais  pourquoi  faut-il, 
qu'en  attendant  ces  tems  heureux  ,  ces 
fiècles  de  lumière  &  de  profpérité  ,  il  y  ait 
des  races  infortunées  à  qui  Ton  refufe  juf- 
qu'au  nom  confolant  &  honorable  d'hommes 
libres,  à  qui  Ton  raviffe  jufqu'à  Fefpoir  de 
l'obtenir ,  malgré  Tinllabilité  des  événe» 
mens?  Non,  quoi  qu'on  en  puiiTe  dire^ 
la  condition  de  ces  inforturkés  n'eil  pas  la 
même  que  la  nôtre.. 

Le  dernier  argument  qu'on  ait  employé 
pour  juftifier  Tefclavage  ,  a  été  de  dire 
que  c'étoit  le  feul  moyen  qu'on  eiit  pu 
trouver,  pour  conduire  les  nègres  à  la  béati- 
tude éternelle  par  le  grand  bienfait  du  bap<» 
tême. 

O  débonnaire  Jéfus ,  euffiez  -  vous  prévu 
qu'on  f  jroit  fervir  vos  douces  maximes  à  la 
juftifîcation  de  tant  d'horreur  !  Si  la  religion 
entretienne  autorifoit  ainii  l'avarice  des  em- 
pires 5  il  faudroit  en  profcrire  à  jamais  les. 

^  3 
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dogmes  fanguinaires.  Qu'elle  rentre  dans 
îe  néant ,  ou  qu'à  la  face  de  l'univers  ,  elle 
défavoue  les  atrocités  dont  on  la  charge. 
Que  (es  miniftres  ne  craignent  pas  de  montrer 
trop  d'enthouiiafme  ,  dans  un  tel  fujet.  Plus 
leur  ame  s'enflammera  ,  mieux  ils  ferviront 
leur  caufe.  Leur  crime  feroit  de  refier  calmes 
&  leur  tranfport  fera  fagefle. 

Le  défenfeur  de  Tefclavage  trouvera ,  nous 
n'en  doutons  point,  qu'on  n'a  pas  donné  à 
fes  raifons  toute  l'énergie  dont  elles  étoient 
fufccptibîes.  Cela  pourroit  être.  Quel  ell 
l'homme  de  bien  quiproilitueroit  fon  talent  à 
la  défenfe  de  la  plus  abominable  des  caufes , 
qui  emploieroit  fon  éloquence ,  s'il  en  avoit, 
à  la  juflifîcation  de  mille  aiïaffinats  commis  , 
de  mille  aiTafîinats  prêts  à  commettre  ?  Bour- 
reau de  tes  frères ,  prends  toi-m.ème  la  plume , 
fi  tu  Fofes ,  calme  le  trouble  de  ta  confcience , 
&  endurcis  tes  complices  dans  leur  crime.  J'au- 
rois  pu  repoufier  avec  plus  de  force  &  plus 
d'étendue  les  argumens  que  j'avois  à  com- 
battre ;  mais  en  valoient-ils  la  peine  ?  Doit- 
on  de  grands  efforts  ,  toute  la  contention  de 
fon  efprit ,  à  celui  qui  parle  de  mauvaife-foi  ? 
I»e  mépris  du  filence  ne  conviendroit-il  pas 
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mieux  que  la  difpute  avec  celui  qui  plaide 
pour  Ion  intérêt  contre  la  juftice  ,  contre  fa 
propre  convidion  ?  J'en  ai  trop  dit  pour 
l'homme  honnête  &  fenlible  ;  je  n'en  dirois 
jamais  affez  pour  le  commerçant  inhumain- 

Hàtons-nous  donc  de  fubftituer  à  Faveugle 
férocité  de  nos  pères  les  lumières  de  la  rai- 
fon  ,  &  les  fentimens  de  la  nature.  Brifons  les 
chaînes  de  tant  de  vit£limes  de  notret:upidité  , 
diiiîions  -  nous  renoncer  à  un  commerce  qui 
n'a  que  l'injuftice  pour  bafe  ,  &  que  le  luxe 
pour  objet. 

Mais  non.  Il  n'eft  pas  nécefTaire  de  faire  le 
facrifice  de  productions  que  l'habitude  nous 
a  rendues  û  chères.  Vous  pourriez  les  tirer 
de  l'Afrique  même.  Les  plus  importantes  y 
croiffent  naturellement ,  &  il  feroit  facile  d'y 
natiiralifer  les  autres.  Qui  peut  douter  que 
des  peuples  qui  vendent  leurs  enfans  pour 
fatisfaire  quelques  fantaifies  paffagères  ,  ne 
fe  déterminâffent  à  cultiver  leurs  terres ,  pour 
jouir  habituellement  de  tous  les  avantages 
d'une  fociété  vertueufe  &  bien  ordonnée  ? 

Il  ne  feroit  pas  même  peut  -  être  impoflible 
d'obtenir  ces  produdions  de  vos  colonies  , 
fans  les  peupler  d'efclaves.  Ces  denrées  pour- 

O  4 
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roient  être  cueillies  par  des  mains  libres ,  & 
dès  -  lors  confommées  fans  remords. 

Pour  atteindre  à  ce  but^  regardé  fi  généra- 
lement comrne  chimérique ,  il  ne  faudroit  pas , 
félon  les  idées  d'un  homme  éclairé  ,  faire 
tomber  les  fers  des  malheureux  qui  font  nés 
clans  la  fervitude ,  ou  qui  y  ont  vieilli.  Ces 
hommes  flupides  qui  n'auroient  pas  été  pré- 
parés à  un  changement  d'état ,  feroient  inca- 
pables de  fe  conduire  eux-mêmes.  Leur  vie  ne 
feroit  Gu'une  indolence  habituelle  ,  ou  un 
tiilude  crimes.  Le  grand  bienfait  de  la  liberté 
doit  être  réfervé  pour  leur  poilérité ,  &  même 
avec  quelques  modifications.  Jufqu'à  leur 
vingtième  année ,  ces  enfans  appartiendront 
au  maître  dont  Tattelier  leur  aura  fervi  de 
berceau,  afin  qu'il  puiife  être  payé  des  frais 
qu'il  aura  été  obligé  de  faire  pour  leur  con- 
fervation.  Les  cinq  années  fuivantes  ,  ils  fe- 
ront obligés  de  le  fervir  encore  ,  mais  pour 
im  falaire  fixé  par  la  loi.  Après^ce  terme ,  ils 
feront  indépendans,  pourvu  que  leur  con- 
duite n'ait  pas  mérité  de  reproche  grave.  S'ils 
s'étoient  rendus  coupables  d'un  délit  de  quel- 
que importance  ,  le  magiilrat  les  condamne- 
roit  aux  travaux  publics  pour  un  tems  plus 
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bu  moins  coniidérable.  On  donnera  aux  non- 
veaux  citoyens  une  cabanne  avec  un  terrein 
fuffiiant  pour  créer  un  petit  jardin  ;  &  ce  fera 
le  û{c  qui  fera  la  dépenfe  de  cetétabliiTement, 
Aucun  règlement  ne  privera  ces  hommes 
devenus  libres  de  la  faculté  d'étendre  la  pro- 
priété qui  leur  aura  été  gratuitement  accor- 
dée. Mettre  ces  entraves  injurieufes  à  ieur 
a£ïivité,à  leur  intelligence,  feroit  vouloir 
perdre  follement  le  fruit  d'une  inftiîution 
louable. 

Cet  arrangement  produiront  ,  félon  les 
apparences  ,  les  meilleurs  effets.  La  poi3ula- 
tion  des  noirs  ,  aduellement  arrêtée  par  le 
regret  de  ne  donner  le  jour  au'à  des  êtres 
voués  à  rinfortune  &  à  Finfamie ,  fera  des 
progrès  rapides.  Elle  recevrales  foins  les  plus 
tendres  de  ces  mêmes  mères  qui  trouvoient 
fouvent  des  délices  inexprimables  à  l'étouffer 
ou  à  la  voir  périr.  Ces  hommes  accoutumés 
à  l'occupation  dans  l'attente  d'une  liberté 
afTurée  ,  &  qui  n'auront  pas  une  poflefîion 
affez  vafle  pour  leur  fubfiflance ,  vendront 
leurs  fueurs  à  qui  voudra  ou  pourra  les  payer. 
Leurs  journées  feront  plus  chères  que  celles 
des  efclaves ,  mais  elles  feront  auiîi  plus  fruc- 
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tueufes.  UnQ  plus  grande  maffe  de  travail 
donnera  une  plus  grande  abondance  de  pro- 
diidions  aux  colonies ,  que  leurs  richeffes  met- 
tront en  état  de  demander  plus  de  marchan- 
difes  à  la  métropole. 

Craindroit-on  que  la  facilité  de  fubfifter 
fans  agir  ,  fur  un  fol  naturellement  fertile , 
defe  paffer  de  vêtemens  fous  un  ciel  brûlant, 
plongeât  les  hommes  dans  Foifiveté  ?  Pour- 
quoi donc  les  habitans  de  FEurope  ne  fe  bor- 
nent-ils pas  aux  travaux  de  première  nécef- 
iité  ?  Pourquoi  s'épuifent  -  ils  dans  des  occu- 
pations laborieufes ,  qui  ne  fatisfont  que  des 
fantaifies  paiTagères  ?  Il  eil:  parmi  nous  mille 
profelîlons  plus  pénibles  les  unes  que  les  au- 
tres ,  qui  font  l'ouvrage  de  nos  inilitutions.  Les 
loix  ont  fait  éclorre  fur  la  terre  un  effaim  de 
befoins  fadices  ,  qui  n'auroient  jamais  exifté 
fans  elles.  En  diftribuant  toutes  les  propriétés 
au  gré  de  leur  caprice  ,  elles  ont  aiïïijetti  une 
infinité  d'hommes  à  la  volonté  impérieufe  de 
leurs  femblables ,  au  point  de  les  faire  chanter 
&  danfer  pour  vivre.  Vous  avez  parmi  vous 
des  êtres  faits  comme  vous,  qui  ont  conlenti 
à  s'enterrer  fous  des  montagnes  pour  vous 
tburnir  des  métaux  ,  du  cuivre  qui  vous  em- 
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poifonne  peut-être:  pourquoi  voulez -vous 
que  des  nègres  foient  moins  dupes  ,  moins 
fous  que  des  Européens  ? 

En  rendant  à  ces  malheureux  la  liberté, 
ayez  foin  de  les  affervir  à  vos  loix  &  à  vos 
mœurs  ,  de  leur  offrir  vos  fuperfluités.  Don- 
nez-leur une  patrie,  des  intérêts  à  combiner, 
des  productions  à  faire  naitre  ,  une  confom- 
mation  analogue  à  leurs  goûts  ;  &  vos  colo- 
nies ne  manqueront  pas  de  bras,  qui,  foulages 
de  leurs  chaînes  ,  en  feront  plus  aûifs  &  plus 
robuiles. 

Pour  renverfer  l'édifice  de  Tefclavage  , 
étayé  par  des  paillons  li  univerfelles  ,  par 
des  loix  fi  authentiques  ,  par  la  rivalité  de 
nations  fi  puiifantes  ,  par  des  préjugés  plus 
puifians  encore  ,  à  quel  tribunal  porterons^ 
nous  la  caufe  de  l'humanité ,  que  ta.nt  d'hom- 
mes trahiffent  de  concert  ?  Rois  de  la  terre  , 
vous  feuls  pouvez  faire  cette  révolution.  Si 
vous  ne  vous  jouez  pas  du  refte  des  humains  : 
fi.  vous  ne  regardez  pas  la  piiiffance  des  fou- 
verains  comme  le  droit  d'un  brigandage  heu- 
reux ,  &  l'obéifTance  des  fujets  comme  une 
furprife  faite  à  l'ignorance  ,  penfez  à  vos 
devoirs.  Refufez  le  fceau  de  votre  autorité  au 
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trafic  infnrme  &  criminel  d''hommes  convertis- 
en  vils  troupeaux ,  &  ce  commerce  dirparoî- 
tra.  RéunilTez  une  fois  pour  le  bonheur  du. 
monde  ,  vos  forces  &  vos  projets  fi  fouvent 
concertés  pour  fi  ruine.  Que  fi  quelqu\m 
d'entre  vous  ofoit  fonde-r  fur  la  générofité  de 
tous  \qs  autres  Tefpérance  de  fa  richeffe  & 
de  fa  grandeur,  c'eil  un  ennemi  du  genre- 
humain  qu'il  faut  détruire.  Portez  chez  lui  le 
fer  &  le  t^w.  Vos  armées  fe  rempliront  du  faint 
enthouliafme  de  Fhumanité.  Vous  verrez  alors 
quelle  diiférence  met  la  vertu  entre  des 
hommes  qui  fecourent  des  opprimés  ,  &  des 
mercenaires  qui  fervent  des  tyrans. 

Que  dis -je  ?  ceffons  de  faire  entendre  la 
voix  inutile  de  fhumanité  aux  peuples  &  à 
leurs  maîtres  :  elle  n'a  peut  -  être  jamais  été 
confultée  dans  les  opérations  publiques.  Eh 
bien!  fi  l'intérêt  a  feul  des  droits  fur  votre 
ame  ,  nations  de  l'Europe  ,  écoutez  -  moi 
encore.  Vosefclaves  n'ont  befoinni  de  votre 
générofité,  ni  de  vos  confeils ,  pour  briferle 
joug  facrilège  qui  les  opprime.  La  nature 
parle  plus  haut  que  la  philofophie  &  que  l'in- 
térêt. Déjà  fe  font  établies  deux  colonies  de 
nègres  fugitifs ,  que  les  traités  &  la  force  met-^ 
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tent  à  l'abri  de  vos  attentats.  Ces  éclairs  annon- 
cent la  foudre,  &  il  ne  manque  aux  nègres 
'-qu'un  chef  affez  courageux  ,  pour  les  con- 
tluire  à  la  vengeance  &  au  carnage. 

Oîi  efl  -  il ,  ce  grand  homme ,  que  la  nature 
doit  à  fes  entans  vexés  ,  opprimés  ,  tour- 
mentés? Où  efl- il  ?  Il  parokra ,  n'en  doutons 
point ,  il  fe  montrera ,  il  lèvera  l'étîindardfacré 
«de  la  liberté.  Ce  fignal  vénérable  raiTemblera 
autour  de  lui  les  compagnons  de  fon  infor- 
tune. Plus  impétueux  que  les  torrens,  ils  laif- 
ferontpar-tout  les  traces  ineffaçables  de  leur 
juftereffentlment.  Efpagnols  ,  Portugais ,  An- 
glois  ,  François  ,  Hollandois  ,  tous  leurs 
tyrans  deviendront  la  proie  du  fer  &  de  la 
flamme.  Les  champs  Américains  s'enivreront 
avec  tranfport  d'un  fang  qu'ils  attendoient 
depuis  il  long-tems  ,  &  les  oflemens  de  tant 
d'infortunés  entaffés  depuis  trois  fiècîes ,  tref- 
failliront  de  joie.  L'ancien  moaJe  joindra  fes 
applaudiffemens  au  nouveau.  Par-tout  on  bé- 
nira le  nom  du  héros  qui  aura  rétabli  les  droits 
de  l'efpèce  humaine  ,  par-tout  on  érigera  des 
trophées  à  fa  gloire.  Alors  difparoîtra  le  code 
noir-,  &  que  le  code  blanc  fera  terrible,  fi  le  vain- 
queur ne  çonfulte  que  le  droit  de  repréfaiiles  1 


:ence. 
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En  attendant  cette  révolution  ,  les  nègres 

gémifTent  fous  le  joug  des  travaux,  dont  la 

peinture  ne  peut  que  nous  intérelTerde  plus 

en  plus  à  leur  deftinée. 

^^\'  Le  foi  des  ifles  de  TAmérique  a  très-peu 

Les  terres  ^  -  r 

de  l'archi-    de  rapport  avec  le  nôtre.  Ses  produdions  font 
pci  Amen.  jj.^g_^j^^^j,çj^jgj^  aiuli  oue  la  manière  de  les 

cain  ont  été  . 

cultivées      Cultiver.  A  l'exception  de  quelques  graines 
jufqu'ici      potagères,  on  n'y  enfenience  rien,  tout  s'y 

avec   négli-  \ 

plante. 

Comme  le  tabac  fut  la  première  produûion 
dont  on  s'occupa ,  que  fes  racines  ne  prennent 
point  de  profondeur,  &  que  la  moindre  écor- 
chure  la  fait  périr ,  on  n'ernploy  a  qu'un  fanple 
grattoir  pour  préparer  les  terres  qui  dévoient 
la  recevoir  ,  &  pour  extirper  les  mauvaifes 
herbes  qui  l'auroient  étouffée.  Cet  ufage  dure 
encore. 

Lorfqu'on  s'éleva  à  des  cultures  qui  exi- 
geoient  plus  de  façons ,  &  qui  étoient  moins 
délicates,  on  eut  recours  à  la  houe  pour 
labourer  &:  pour  larder  :  mais  elle  ne  fut  pas 
employée  fur  tout  i'efpace  qui  devoit  être 
mis  eu  valeur.  On  fe  contenta  de  creufer  un 
trou  pour  placer  la  plante. 
.    L'inégalité  du  terxcia ,  ie  plus  commu? 
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nément  rempli  de  coteaux  ,  donna  vraifem- 
blablement  naiffance  à  cet  ufage.  On  put 
craindre  que  des  pluies ,  qui  tombent  tou- 
jours en  torrens  ,  ne  ruinâffent  par  des  ravi- 
nes ,  les  terres  remuées.  L'indolence  &  le 
défaut  des  moyens,  dans  les  premiers tems ^ 
étendirent  cette  pratique  aux  plaines  les  plus 
unies ,  &rhabitude  la  confacra.  Perfonne  ne 
fongeoit  à  s'en  écarter.  Enfin  quelques  colons  , 
aiTez  hardis  pour  s'élever  au-defTus  du  pré- 
jugé ,  ont  imaginé  de  fe  fervir  de  la  charrue  ; 
&  il  eil  vraifemblable  que  cette  méthode 
deviendra  générale  par-tout  où  elle  fera  pra- 
ticable. Il  n'eft  rien  qui  ne  porte  à  le  defirer 
&  à  l'efpérer. 

Toutes  les  terres  desiûes  étoient  vierges, 
lorfque  les  Européens  entreprirent  de  les  dé- 
fricher. Les  premières  occupées  donnent  de- 
puis long-tcms  moins  de  produdions  qu'on 
n'en  retiroit  au  commencement.  Celles  qu'on 
a  mifes  fuccelîivement  en  valeur  ,  participent 
de  cet  épuifement  plus  ou  moins ,  en  raifon  de 
l'époque  de  leur  défi-ichement.  Quelle  qu'ait 
été  leur  fertilité  dans  Forigine  ,  toutes  la 
perdent  avec  le  tems;  &  bientôt  elles  ceiTe- 
ront  de  répondre  aux  travaux  des  cultiva- 
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teurs  ,  fi  Fart  ne  vient  au  fe cours  de  la  nature, 
C'eft  un  principe  d'agriculture  ,  générale- 
ment avoué  par  les  phyficiens  ,  que  la  terre 
n'efl  vraiment  produdive,  qu'autant  qu'elle 
peut  recevoir  les  influences  de  l'air  &  de 
tous  les  météores  dirigés  par  ce  pui/Tant  agent , 
tels  que  les  brouillards ,  les  rofées ,  les  pluies, 
C'eft  aux  labours  ,  &à  des  labours  fréquens, 
à  lui  procurer  cet  avantage  :  les  ifiesle  récla- 
ment avec  infiance  &  fans  délai.  C'efl  la  lai- 
fon  humide  qu'il  faut  choifir  pour  remuer  ces 
terres ,  dont  lafécherelTe  arrêteroit  la  fécon- 
dité. La  pratique  de  la  charrue  ne  fauroït 
avoir  d'inconvénient  dans  les  campagnes  bien 
égales.  Onpréviendroitle  danger  de  voir  lés 
terreins  en  pente  ravagés  par  les  orages,  esi 
faifant  les  labours  tranfverfaîement  fur  une 
ligne  qui  croiferoit  celle  de  la  pente  des  co- 
teaux. Si  la  pente  étoit  fi  rapide  ,  que  les 
terres,  mifes  en  valeur,  pufTent  être  entraî- 
nées malgré  les  fdlons  ,  on  ajouteroit  d'ef- 
pace  en  efpace  ,  &  dans  le  même  fens ,  de 
petites  faignées  plus  profondes,  qui  rom- 
proicnt  en  partie  la  force  &  la  viteiTe  que  la 
roideur  des  collines  ajoute  :i  la  chute  àç:s 
groffcs  pluies. 

L'utilité 
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L'utilité  de  la  charrue  ne  fe  borneroit  pas 
à  procurer  aux  plantes  plus  de  fuc  végétal. 
Elle  afluréroit encore  leurs  produits.  Les ifles 
font  le  pays  des  infedes.  Leur  multiplicatioa 
y  eft  favorifée  par  une  chaleur  continuelle  , 
^ilsTefuccèdent  fans  interruption.  On  con- 
noît  rétendue  des  ravages  qu'ils  font.  Des  la- 
bours fréquens  &  fucceiîifs  fatigueroient  ces 
efpèces  dévorantes  ,  troubleroient  leur  re- 
produâiion  ,  en  feroient  beaucoup  périr,  & 
détruiroient  la  plupart  de  leurs  œufs.  Peut- 
être  ce  moyen  ne  feroit-il  pas  fuffifant  contre 
\q.s  rats  que  les  vaifleaux  ont  apportés  d'Eu- 
rope en  Amérique  ,  où  ils  fe  font  tellement 
multipliés,  qu'ils  détruifent  îbuvent  un  tiers 
des  récoltes.  On  pourroit  appeller  au  fecours 
l'ailivité  des  efclaves  ,  &  encourager  leur 
vigilance  par  quelque  gratification. 

La  pratique  du  labourage  paroîtroit  devoir 
amener  l'ufage  des  engrais  ,"  déjà  connu  fur  la 
plupart  des  côtes.  Celui  qu'on  emploie  fe 
nomme  varech.  C'efl  une  efpèce  de  plante 
marine ,  qui ,  au  tems  de  fa  maturité ,  fe  déta- 
chant des  eaux,  ell  portée  au  rivage  par  le 
mouvement  des  ondes.  11  eft  un  grand  prin- 
çipede  fécondité  :  mais  employé  fans  prépa- 
Tomz  VL  P 
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ration  ,  il  communique  au  fucre  une  âpreté 
défagréabîe ,  qui  doit  venir  des  fels  imprégnés 
de  parties  huileufes  qui  abondent  dans  les 
plantes  marines.  Peut-être  ne  faudroit  -  il , 
pour  faire  cefTer  cette  amertume ,  que  brûler 
la  plante  &  l'employer  en  cendres.  Les  fels 
dégagés  par  cette  opération  des  parties  hui- 
leufes ,  &  bien  triturés  par  la  végétation ,  cir- 
culeroient  plutôt  dans  la  canne  de  lucre  ,  & 
lui  porteroient  des  fucs  plus  purs. 

Les  terres  intérieures  n'ont  commencé 
que  depuis  peu  à  être  fumées.  Le  befoiiî 
étendra  cette  pratique  indifpenfable  ;  &  avec 
le  tems  ,  le  fol  d'Amérique  recevra  les  mêmes 
fecours  que  le  loi  d'Europe:  mais  avec  plus 
de  difficulté.  Dans  desifles  ,  où  les  troupeaux 
ne  font  pas  nombreux,  &  n'ont  même  que 
très-rarement  le  fecours  des  étables ,  il  faudra 
recourir  à  d'autres  engrais  ,  &  les  multiplier 
le  pi  us  qu'il  fera  pofTible,  pour  fuppléer  à  la 
qualité  par  l'abondance.  La  plus  grande  ref- 
fource  fera  toujours  dans  les  mauvaifes  her- 
bes, dont  il  faut  débarraffer  continuellement 
les  plantes  utiles.  On  les  ramaffera ,  on  les  fera 
pourrir.  Les  colons  qui  cultiyent  le  café  ont 
donné  l'exemple  de  cette  méthode ,  mais  avec 
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rlndoleiice  que  la  chaleur  du  climat  répand 
dans  le  travail  même.  Ils  ont  accumulé  des 
herbes  au  pied  des  cafiers  ,  fans  voir  que  ces 
herbes,  qu'on  ne  prenoit  pas  môme  la  peine 
de  couvrir  de  terre  ,  échaufFoient  l'arbre  & 
fervoient  d'afyle  à  des  infectes  qui  le  dévo- 
f  oient.  On  n'a  guère  été  moins  négligent  dans 
îe  loin  des  troupeaux. 

Tous  les  quadrupèdes  domefliques  de  l'Eu- 
rope ont  été  portés  en  Amérique  parles  Efpa- 
gnols  ;  &  c'eft  de  leurs  étabiiliemens  que  les 
colonies  des  autres  nations  les  ont  tirés,  A 
l'exception  du  cochon  qui,  fait  pour  réufîir 
dans  les  régions  abondantes  en  fruit  aquati- 
ques ,  en  infccles ,  en  reptiles .  eu  devenu 
plus  grand  &  d'un  meilleur  goût ,  ces  animaux 
ont  tous  dégénéré  ,  &  l'on  n'en  trouve  dans 
les  iiles  que  de  très  -  petites  races.  Quoique 
le  vice  du  climat  puiiTe  avoir  quelque  part 
à  cette  dégradation,  le  défaut  de  foin  en  eft 
peut-être  la  principale  caufe.  Ils  couchent 
toujours  en  plein  champ.  On  ne  leur  donne 
jamais  rti  fon  ni  avoine ,  &  ils  font  au  verd 
toute  l'année.  On  leur  refufe  jufqu'à  l'atten- 
tion de  divifer  les  prairies  en  plufieurs  quar- 
tiers, pour  les  faire  paffer  alternativement  dç 

P  a 
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\\m  dans  Fautre.  Ils  paiffent  toujours  fur  ïe 
même  efpace ,  fans  laifTer  à  Therbe  le  tems 
de  renaître.  Ces  fourrages  ne  peuvent  avoiE 
qu'un  fue  aqueux  &  foible.  Une  végétation 
trop  prompte  les  empêche  d'être  fuffifam- 
ment  digérés  parla  nature. AufTi  les  animaux 
deftinés  à  la  nourriture  des  hommes  ne 
donnent-ils  qu'une  chair  coriace  Sz:  fans  fubt* 
tance. 

Ceux  qu'on  réferve  aux  divers  travaux  ; 
ne  rendent  qu'à  peine  un  foible  fervice.  Les 
bœufs  ne  traînent  que  de  légers  fardeaux ,  & 
ne  les  traînent  pas  toute  la  journée.  Ils  font 
toujours  au  non^bre  de  quatre.  On  ne  les  at- 
telé pas  par  la  tête ,  mas  •  ar  le  col ,  à  la  ma- 
nière d'Efpagne.  Ce  n'eft  pas  l'aiguillon  ,  c'eft 
le  fouet  qui  les  excite.  Deux  conduûeurs 
règlent  leur  marche. 

Lorfqueles  chemins  ne  permettent  pasl'u- 
fage  àQs  voitures ,  les  bœufs  font  remplacés 
par  les  rnulets.  Ceux-ci  font  bâtés  d'une  ma- 
nière plus  fimple  qu'en  Europe  ,  mais  beau- 
coup moins  folide.  On  leur  met  fur  le  dos  un 
paillafTon  auquel  on  fuipend  deux  crochets 
de  chaque  côté  ,  pris  au  hafard  dans  les  bois. 
Ainfi  équipés ,  ils  portent  au  plus  la  moitié 


DES  DEUX  Indes,         229 

ie  ce  que  portent  les  nôtres ,  &  font  la  moitié 
moins   de  chemin. 

Le  pas  des  chevaux  n'eft  pas  fî  lent.  Ils 
ont  confervé  quelque  chofe  de  la  vîteffe  , 
du  feu ,  de  la  docilité  des  chevaux  Andalous , 
dont  ils  tirent  leur  origine  :  mais  leurs  forces 
ne  répondent  pas  à  leur  ardeur.  On  eft  réduit 
aies  multiplier  beaucoup,  pour  en  tirer  le 
fervice  qu'un  petit  nombre  rendroit  en  Eu- 
rope. Il  faut  en  atteler  trois  ou  quatre  aux  voi- 
tures extrêmement  légères,  dont  les  habitans 
aifés  fe  fervent  pour  des  courfes  ,  qu'ils  ap- 
pellent des  voyages  ,  &  qui  ne  feroient  chez 
nous  que  des  promenades. 

On  auroit  empêché  ,  retardé  ou  diminué 
la  dégradation  des  animaux  aux  ifles  ,  fi  on 
eût  eu  l'attention  de  les  renouveller  par  des 
races  étrangères.  Des  étalons  ,  venus  d^i 
contrées  plus  froides  ou  plus  chaudes  ,  au- 
roient  corrigé  à  un  certain  point  l'influence 
de  la  température  ,  de  la  nourriture  ,  de  l'é- 
ducation. Avec  les  femelles  du  pays  ,  ils  au- 
roient  produit  de  nouvelles  races  d'autant 
meilleures  ,  qu'ils  feroient  partis  d'un  climat 
plus  différent  de  celui  où  ils  auroient  été 
portés. 

P3 
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II  efl  bien  extraordinaire  qu'une  idée  û 
fimple  ne  foit  venue  à  aucun  colon  ;  &  qu'il 
n'y  ait  eu  aucune  légiflation  aflfez  occupée  de 
fes  intérêts  pour  fiibfdtuer  dans  fes  établiffe- 
tnens  le  bœuf  à  boffe  au  bœuf  commun.  Tous 
les  gens  inllruits  doivent  fe  rappeller  que  le 
bœuf  à  boffe  a  le  poil  plus  doux  &  plus  luftré  , 
le  naturel  moins  lourd ,  moins  brut  que  notre 
bœuf,  &  une  intelligence  ,  une  docilité  fort 
fupérieures.  Il  eft  léger  à  la  courfe  ,  &il  peut 
fuppléer  au  cheval  ,  puifqu'on  le  monte.  Il 
fe  plaÎL  autant  dans  les  contrées  méridionales , 
que  celui  dont  nous  nous  fervons  aime  \qs 
zones  froides  ou  tempérées.  On  ne  connoît 
que  cette  race  dans  les  ifîes  orientales ,  &  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'Afrique.  Si  l'habi- 
tude prenoit  moins  d'empire  qu'elle  n'en  a 
communément ,  môme  far  les  gouvernemens 
les  plus  éclairés ,  on  auroit  vu  que  cet  animal 
utile  convenoit  fmguhérement  au  grand  ar- 
chipel de  l'Amérique  ,  &  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  fi  aifé  que  de  le  tirer  à  peu  de  frais  de  la 
côte  d'Or ,  ou  de  celle  d'Angole. 

Deux  riches  cultivateurs  également  frap- 
pés ,  Fun  à  la  Barbade  ,  l'autre  à  Saint-Do- 
mingue ,  de  la  foibleffe  des  animaux  de  trait 
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&  de  charge  dont  ils  troiivoient  Tufage  établi , 
ont  tenté  de  leur  fubftitiier  le  chameau.  Cette 
expérience  faite  autrefois  fans  fuccès  au  Pé- 
rou par  les  Efpagnols ,  n'a  pas  été  heureufe 
&  ne  devoit  pas  Tctre.  Il  efl:  connu  que  le 
chameau ,  quoique  naturel  aux  pays  chauds  , 
craint  les  chaleurs  exceiîlves ,  &  qu'il  peut 
auiïï  peu  réuïïir ,  aufîi  peu  fe  perpétuer  fous 
le  ciel  brûlant  de  la  Zone  Torride ,  que  dans 
les  zones  tempérées.  On  auroit  mieux  fait 
de  fe  tourner  du  côté  du  bufrle. 

Le  buffle  eft  un  animal  très  -  fale  &  d'un 
naturel  violent.  Il  a  des  fantaifies  brufques  & 
fréquentes.  Son  cuir  eft  folide  ,  léger ,  pref- 
que  impénétrable ,  &fi  corne  propre  à  beau- 
coup d'ufages.  On  trouve  fa  chair  noire  & 
dure,  défagréable  au  goût  &  à  l'odorat.  Le 
ïait  de  la  femelle  eu  moins  doux  ,  mais  plus 
abondant  que  celui  de  la  vache.Nourri  comme 
le  bœuf,  avec  lequel  il  a  une  reffemblance 
marquée,  il  le  furpafle  prodigieufement  en 
force  &  en  vîtefie.  Deux  buffles  enchaînés  à 
un  charriot  ,  au  moyen  cVun  anneau  qu'on 
leur  paiTe  dans  le  nez  ,  traînent  autant  que 
quatre  bœufs  des  plus  vigoureux ,  &  en  moitié 
moins  de  tems.  Ils  doivent  cette  double fupé- 

P  4 
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riorité  à  Favantage  d'avoir  les  jambes  plus 
hautes  ,  &  une  malTe  de  corps  plus  confidé- 
rable ,  dont  tout  le  poids  eil  employé  à  tirer , 
parce  que  leur  cou  &  leur  tête  fe  portent 
naturellement  en  bas.  Coirme  cet  animal  efl: 
originaire  de  la  Zone  Torride ,  &  qu'il  eft  plus 
gros ,  plus  fort ,  plus  docile  à  mefure  qu'il 
hcfbite  des  pays  plus  chauds  ,  on  n'a  jamais 
dû  douter  qu'il  ne  pût  être  d'une  grande  utilité 
dans  les  Antilles  ,  &  qui!  ne  s'y  perpétuât 
aifém.ent.  Il  faut  le  croire  ,  fur-tout  depuis 
les  heureufes  expériences  qui  ont  été  faites 
à  la  Guyane.  * 

L'indolence  &  la  routine  qui  ont  empêché 
la  propagation  des  animaux  domefliques  , 
n'ont  pas  moins  arrêté  le  fuccès  de  la  tranf- 
plantation  de  nos  végétaux.  On  a  porté  fuc- 
cefîivement  aux  ifles ,  plufieurs  efpèces  d'ar- 
bres fruitiers.  Ceux  qui  n'ont  pas  péri  ,  font 
des  tfpècesde  fauvageons  dont  les  fruits  ne 
font  ni  beaux  ,  ni  bons.  La  plupart  ont  dégé- 
néré fort  vite  ;  parce  qu'on  les  a  abandonnés 
à  la  force  d'une  végétation ,  toujours  adive  , 
touj'  urs  excitée  parla  rofée  abondante  des 
nuits  .  par  les  vives  chaleurs  du  jour ,  double 
principe  de  fécondité.  Peut- être  im  obferva- 
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teur  intelligent  en  auroit-il  fu  profiter  pour 
fe  procurer  des  fruits  paffables  :  mais  on  ne 
trouve  pas  de  ces  hommes  dans  les  colonies. 
Si  nos  plantes  potagères  y  ont  réuffi  ;  fi  elles 
font  toujours  renailiantes  ,  toujours  vertes  , 
toujours  mures  ;  c'efl  qu  elles  n'ont  pas  eu 
à  lutter  contre  le  climat  où  elles  rencontroient 
une  terre  humide  &  pâteufe  qui  leur  eu.  pro- 
pre ;  c'efl  qu'elles  n'exigeoient  pas  le  moindre 
foin.  Les  fueurs  des  efclaves  arrofent  des  pro- 
dutlions  plus  utiles. 

On  a  tourné  les  premiers  travaux  de  ces     ^^^}\ 

^  _  Les  cicla* 

malheureux  vers  les  objets  nécefTaires  pour  ^es  font 
la  confervation  de  leur  miférable  exiflence.  d'ahord  oc- 

•  n-  •  r         cupés    de 

Avantleur  arrivée  aux  ifles,croilioient,  lans  j^.^,j.  fj,|,£f„ 
foin,  au  milieu  des  forêts,  la  patate  &  l'igname,  tance.  On 
La  patate  eft  une  efpèce  de  liferon  ,  qui  s'é-  ^"^^^^  '^^^ 
lève  peu-à-peu  ;  dont  les  feuilles  font  alter-  Inite  île  ri- 
nes ,  anguieufes  ,  en  cœur  ;  dont  la  fleur  efl  ^jy^^J-^^j"' 
fembîable  pour  la  forme  &  le  nombre  des 
parties  à  celle  du  liferon  ordinaire.  La  tige 
de  rigname  efl  grimpante  ,  herbacée  ,  garnie 
de  feuilles  oppofées  ou  alternes,  taillées  en 
cœur,  qui  lailîent  échapper  de  leur  aiffelle 
des  épis  de  fleurs  mâles  fur  un  pied,  femelles 
fur  un  autre  ,  munies  chacune  d\m  calice  à 
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fix  divifions.  Les  mâles  ont  fix  étamines.  Le 
piflildes  femelles  eftfiirmonté  de  trois  llyles. 
Il  adhère  au  calice  &  devient  avec  lui  une 
capfule  comprimée  à  trois  loges  rem.plies  de 
deux  femences.  Ces  plantes ,  afîez  multipliées 
par  la  nature  feule  pour  la  fubfiilance  d'un 
petit  nombre  de  fauvages  ,  durent  être  culti- 
vées ,  lorfqû'il  fallut  nourrir  une  population 
plus  confidérable.  On  s'y  détermina  ,  &  on 
îeur  afTocia  d'autres  plantes  tirées  du  pays 
même  des  nouveaux  confommateurs. 

L'Afrique  a  fourni  aux  ifles  un  arbrifTeau 
qui  s'élève  environ    quatre   pieds  ,  qui  vit 
quatre  ans  ,  &  qui  efi:  utile  pendant  toute  fa 
durée.  Ses  feuilles  font  compofées  de  trois 
folioles  alongées,  réunies  fur  un  pétiole  com- 
mun. Ses  fleurs  jaunâtres ,  irrégulières  comme 
celles  des  plantes  légumineufes  ,  font  difpo- 
fées  en  bouquets  aux  extrémités  des  rameaux. 
Il  porte  des  gouffes  qui  renferment  pluCeurs 
grains  d'une  efpèce  de  pois  très-faine&très- 
nourrifTante.   On  appelle  cet    arbuile  pois 
d'Angole.  Il  réuflit  égalemen:  ,  &  dans  les 
terres  naturellement  ilériles ,  &  dans  celles 
dont  on  a  épuifé  les  fels.  Auiii  les  meilleurs 
adminiflrateurs  d'entre  les   colons  ne  mau- 


I 


DES  DEUX  Indes,  235 
quent-ils  jamais  d'en  femer  dans  toutes  les 
parties  de  leurs  habitations  ,  qui ,  dans  d'au- 
tres mains,  reileroient  incultes. 

Cependant ,  le  préfent  le  plus  précieux 
que  les  ifles  aient  reçu  de  l'Afrique  ,  c'eft  le 
manioc.  La  plupart  des  hifloriens  l'ont  re- 
gardé comme  une  plante  originaire  d'Amé- 
rique. On  ne  voit  p?.s  trop  fur  quel  fonde- 
ment eu.  appuyée  cette  opinion  ,  quoique 
afTez  généralement  reçue.  Mais  la  vérité  en 
fut -elle  démontrée  ,  les  Antilles  n'en  tien- 
droient  pas  moins  le  manioc  des  Européens 
qui  l'y  ont  tranfporté  avec  les  Africains  qui 
s'en  nourrifToient.  Avant  nos  invafions,  la 
communication  du  continent  de  l'Amérique 
avec  ces  ifles  étoit  fi  peu  de  chofe ,  qu'une 
production  de  îa  terre  -  ferme  pouvoit  être 
ignorée  dans  l'archipel  des  Antilles.  Ce  qu  il 
y  a  de  certain  ,  c'ell  que  les  fauvages ,  qui 
offrirent  à  nos  premiers  navigateurs  des  ba- 
nanes ,  des  ignames ,  des  patates  ,  ne  leur  pré- 
fentèrent  point  de  manioc;  c'efl  que  les  Ca- 
raïbes, concentrés  à  la  Dominique  &  à  Saint- 
Vincent,  l'ont  reçu  de  nous  ;  c'efî:  que  le  ca- 
raôère  des  /auvages  ne  les  rendoit  pas  pro- 
pres à  une  culture  fi  fuivie;  c'eH  que  cette 
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forte  de  culture  exige  des  champs  très-décou- 
verts, &  que  dans  les  forêts  dont  cqs  ifles 
éîoient  hériflées ,  on  ne  trouva  pas  des  inter- 
valles défrichés  qui  euflent  plus  de  vingt- 
cinq  toifes  en  quarré.  Enfin ,  ce  qu'il  y  a 
de  certain  ,  c'eft  qu'on  ne  voit  Tufage  du 
manioc  établi  qu'après  l'arrivée  des  noirs; 
&  que  de  tems  immémorial  il  forme  la  nour- 
riture principale  d'une  grande  partie  de  l'A- 
frique. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  manioc  eft  une  plante 
qui  vient  de  bouture.  On  la  place  dans  des 
fofles  de  cinq  ou  fix  pouces  de  profondeur  , 
qu'on  remplit  de  la  terre  môme  qu'on  en  avoit 
tirée.  Ces  foiTes  font  éloignées  les  unes  des 
autres  de  deux  pieds  ou  deux  pieds  &  demi , 
félon  la  nature  du  terrein.  L'arbufte  s'élève 
un  peu  plus  que  la  hauteur  de  l'homme.  Son 
tronc,  à- peu-près  gros  comme  le  bras  ,  eil: 
d'un  bois  mou  &  caffant.  Amefure  qu'il  croît , 
les  feuilles  baffes  tombent ,  en  laifTant  fur  la 
tige  une  imprefîion  demi  -  circulaire.  Il  n'en 
refte  que  vers  le  fommet.  Elles  font  toujours 
alternes  &  découpées  profondément  en  plu- 
fieurs  lobes.  L'extrémité  des  rameaux  eft  ter- 
minée par  des  bouquets  de  fleurs  mâles  & 
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femelles, confondues  enfembie.  Le  calice  des 
premières  eft  à  cinq  divilions  &  renferme  dix 
étamines  ;  celui  des  fécondes  eu.  de  cinq  piè- 
ces. Le  piftil  qu'elles  entourent  eft  furmonté 
de  trois  ftyles  velus  &  devient  une  capfule 
hériflce  à  trois  loges ,  remplie  de  trois  femen- 
ces.  Il  n'y  a  d'utile ,  dans  la  plante  ,  que  fa 
racine  qui  eft  tubéreure  &  acquiert  au  bout 
de  huit  mois  ou  plus  la  groffeur  d'une  belle 
rave.  On  en  diftingue  plufieurs  va-riétés  qui 
diffèrent  par  leur  volume  ,  leur  couleur  & 
le  tems  qu'elles  mettent  à  mûrir.  Cette  plante 
eft  délicate  ;  la  culture  en  efl  pénible  ;  le  voi- 
iinage  de  toute  forte  d'herbes  l'incommode; 
il  lui  faut  un  terrein  (ec  &  léger. 

Lorfque  les  racines  ont  atteint  la  groffeur 
&  la  maturité  qu'elles  doivent  avoir,  on  les 
arrache  &  on  leur  fait  fubir  différentes  prépa- 
rations pour  les  rendre  propres  à  la  nourri- 
ture des  hommes.  Il  faut  ratifier  leur  première 
peau ,  les  laver ,  les  râper  &  les  mettre  enfuite 
à  la  prefTe  pour  en  extraire  le  fuc  regardé 
comme  un  poifon  très-adif.  La  cuifTon  achève 
de  faire  évaporer  ce  qui  pourroit  y  refier  du 
principe  vénéneux  qu'elles  renfermoient. 
Lorfqu'il  ne  paroit  plus  de  fumée ,  on  les  ôte 
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de  deffous  la  platine  de  fer ,  où  on  les  a  fait 
cuire ,  &  ou  les  laiffe  refroidir. 

La  racine  de  manioc  râpée,  &  réduite  en 
petits  grains  par  IdCuiiTon,  s'appelle  farine 
de  manioc.  On  donne  le  nom  de  caflave  à  la 
pâte  de  manioc  ,  changée  en  gâteau  par  la 
feule  attention  de  la  faire  cuire  fans  la  remuer. 
Il  y  auroit  du  danger  de  manger  autant  de 
caffavc  que  de  farine  ,  parce  que  la  caffave 
eu.  beaucoup  moins  cuite.  L'une  &  l'autre  fe 
confervent  long-tems  &  font  très-nourriffan- 
tes  ,  mais  d'une  digeflion  un  peu  difficile. 
Quoiqu'elles  paroiffent  d'abord  mfipides  ,  il 
fe  trouve  un  grand  nombre  de  blancs  nés  aux 
îfles  ,  qui  les  préfèrent  au  meilleur  froment. 
La  plupart  des  Efpagnols  en  font  un  ufage 
habituel.  Le  François  en  nourrit  fes  efclaves. 
Les  autres  peuples  Européens  qui  ont  formé 
des  établiiTemens  aux  ifles  ,  ne  connoiiTent 
que  peu  le  manioc.  Cell  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale que  ces  colonies  reçoivent  leur 
fubfiftance  ;  de  forte  que  n  par  quelque  événe- 
ment ,  qui  eu  trcs-poiîlble ,  leur  liaifon  avec 
cette  fertile  contrée  étoit  interrompue  pen- 
dant quatre  mois  ,  elles  feroient  réduites  à 
mourir  de  faim.  Une  avidité  fans  bornes  ferme 
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ïes  yeux  des  colons  infulaires  fur  ce  danger 
imminent.  Tous ,  ou  prefque  tous ,  trouvent 
avantageux  de  tourner  Tadivité  entière  de 
leurs  clclaves ,  vers  les  productions  qui  en- 
trent dans  le  commerce.  Les  principales  font 
l'indigo  ,  la  cochenille  ,  le  cacao  ,  le  rocou, 
le  coton,  le  café,  le  fucre.  On  a  parlé  des 
trois  premières  dans  Thiftoire  des  régions 
foumifes  à  la  Callille.  Il  faut  décrire  actuelle- 
ment  les  autres. 

Le  rocou  eft  une  teinture  rouge  ,  nommée  xxvir. 
achiote  par  les  Efpngnoîs  ,  dans  laquelle  on  ^^^^^  ^"^^"'J 
plonge  les  laines  blanches  qu'on  veut  teindre  cou. 
de  quelque  couleur  que  ce  foit.  L'arbre  qui 
le  donne  efl  aufTi  haut  &  plus  touifu  que  le 
prunier.  Il  a  l'écorce  roufîeâtre  ,  les  feuilles 
grandes  ,  alternes  ,  en  cœur,  accompagnées 
à  leur  bafe  de  deux  ftipules  ou  membranes 
qui  tombent  de  bonne  heure.  Les  fleurs  dif- 
pofées  en  bouquets  ont  un  calice  à  cinq 
divilions  ,  dix  pétales  légèrement  purpurins  , 
dont  cinq  font  intérieurs  &  plus  petits.  Ils 
tiennent ,  de  môme  qu'un  grand  nombre 
d'étamines  ,  fous  le  piflil  qui  efl  couronné 
d'un  feul  ftyle.  Le  fruit  efl  une  capfule  d'un 
fou^e  foncé  j  hériffée  de  pointes  molles  5 
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large  à  fa  bafe  ,  retrécie  par  le  haut.  Elle 
s'ouvre  dans  fa  longueur  en  deux  grandes  val- 
ves ,  garnies  intérieurement  d'un  réceptacle 
longitudinal ,  couvert  de  femences.  Ces  fe- 
fnences  font  enduites  d'une  fubflance  extrac- 
tive  &  rouge  ,  qui  efl  le  rocou  proprement 
dit.  Cet  arbre  fleurit  &  fruûifîe  deux  fois 
dans  Tannée. 

Il  fuffit  qu'une  des  huit  ou  dix  goufTes  ,' 
que  chaque  bouquet  contient ,  s'ouvre  d'elle- 
même  ,  pour  qu'on  puifTe  les  cueuillir  toutes. 
On  en  détache  les  graines  ,  qui  font  mifes 
aufii-tôt  dans  de  grandes  auges  remplies  d'eau, 
Lorfque  la  fermentation  commence  ,  les 
graines  font  remuées  fortement  avec  de 
grandes  fpatules  de  bois  ,  jufqu'à  ce  que  le 
rocou  en  foit  entièrement  détaché.  On  verfe 
enfuite  le  tout  dans  des  cribles  de  jonc  ,  qui 
retiennent  ce  qu'il  y  a  de  folide  ,  &  laifTent 
écoulerdansdes  chaudières  de  fer  une  liqueur 
épaiiTie ,  rougeâtre  &  fétide.  A  mefure  qu'elle 
bout,  on  la  recueille  dans  de  grandes  baffines. 
Quand  elle  n'en  fournit  plus ,  on  la  Jette 
comme  inutile  ;  &  l'on  remet  dans  la  chau- 
dière l'écume  qu'on   en  a  tirée. 

Cette  écume  ,  qu'on  fait  bouillir  pendant 

dix 
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dix  ou  douze  heures  ,  doit  être  continuelle- 
ment remuée  avec  une  fpatule  de  bois  , 
pour  qu'elle  ne  s'attache  point  à  la  chau- 
dière &  ne  noircifie  point.  Lorfqu'elle  ell 
cuite  fuffilamment  &  un  peu  durcie  ,  on  la 
met  iur  des  planches  où  elle  fe  refroidit.  Oa 
la  divife  enfuite  en  pain  de  deux  ou  trois 
livres ,  &  toutes  les  préparations  ïont  ter- 
minées. 

L'arbriiTeau ,  qui  fournit  le  coton  à  nos     xxviir 
manufactures ,  demande  un  fol  fec   &  pier 
reux.  îl  préfère  celui  qui  eft  déjà  familiarifé   ton 
par  la  culture.  Ce  n'eft  pas  que  la  plante  ne 
paroiffe  mieux  profpérer  dansunterrein  neuf 
que  dans  un  fol  ufé  :  mais  en  y  pouffant  plus 
de  bois  ,  elle  y  donne  moins  de  fruit. 

L'expofitiondu  levant  eft  celle  qui  lui  con- 
vient le  mieux.  C'eff  en  mars  ,  c'eà.  en  avril 
&  dans  les  premières  pluies  du  printems  , 
que  commence  la  culture  du  coton.  On  fait 
des  trous  à  fept  ou  huit  pieds  de  diilance 
les  uns  des  autres ,  &  Ton  y  jette  un  nombre 
indéterminé  de  graines.  Lorfqu'elles  font 
levées  à  la  hauteur  de  cinq  ou  fix  pouces , 
toutes  les  tigC3  iont  arrachées  ,  à  l'excep- 
tion de  deux  0:1  trois  des  plus  vigoureufes. 
Tonii  VI y  Q 
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Celles  -  ci  font  étètées  deux  fois  avant  la 
£n  d'août.  Cette  précaution  eu.  d'autant  plus, 
néceiïaire ,  qu'il  n'y  a  que  le  bois  pouffé  après 
la  dernière  taille  qui  porte  du  fruit, &  que 
û  on  laifloit  monter  Farbufle  au  -  deffus  de 
quatre  pieds ,  la  récolte  feroit  moins  aifée  , 
fans  être  plus  abondante. 

Pour  qu'il  puiffe  profpérer ,  on  doit  porter 
une  attention  très  fuivie  à  arracher  les  mau- 
vaifes  herbes  qui  naiffent  autour  de  cet 
arbufte  utile.  Les  pluies  fréquentes  lui  con- 
viennent ,  mais  elles  ne  doivent  pas  être 
continuelles.  Il  faut  fur-tout  que  les  mois  de 
mars  &  d'avril ,  tems  où  fe  fait  la  récolte ,, 
foient  bien  fecs,  pour  que  le  coton  ne  foit 
pas  taché  ou  rougi. 

Pour  renouveller  cet  arbriffeau ,  on  le  re- 
(cèpe  tous  les  deux  ou  trois  ans  jufqu'à  la  ra- 
cine, qui  produit  plufieurs  rejettons.  Ils  fe 
chargent  de  feuilles  à  trois  ou  cinq  lobes , 
difpofées  alternativement  fur  les  tiges  & 
accompagnées  de  deux  llipules.  Au  bout  de 
huit  ou  neuf  mois ,  il  paroît  des  fleurs  jau- 
nes ,  rayées  de  rouge,  affez  grandes  ,  fem- 
blables  à  la  fleur  de  mauve  pour  la  ftruâure 
&le  nombre  de  leurs  parties.  Le  piflil,  placé 
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dans  le  milieu  ,  devient  une  coque  de  la 
groffeur  d'un  œuf  de  pigeon  ,  à  trois  ou 
quatre  loges.  Chaque  loge ,  en  s'ouvrant , 
laifle  apperc-evoirplulieurs  graines  arrondies  > 
enveloppées  d'une  bourre  blanche ,  qui  eft 
le  coton  proprement  dit.  Cette  ouverture  du 
fruit  indique  fa  maturité  &  le  tems  propre  à 
la  récolte* 

Lorfqu'elleeft faite,  il  faut  féparer  le  coton 
de  la  graine  qu'il  recouvre.  Cette  opération 
s'exécute  par  le  moyen  d'un  moulin  à  cotom 
C'efl  une  machine  compofée  de  deux  ba- 
guettes de  bois  dur  ,•  qui  ont  environ  dix- 
huit  pieds  de  long ,  dix  -  huit  lignes  de  cir- 
conférence ^  &  des  cannelures  de  deux  lignes 
de  profondeur.  On  les  afliijettit  par  les  deux 
bouts  ,  &  il  n'y  a  de  diitance  entre  elles  que 
celle  qui  eft  néceffaire  pour  laiffer  paffer  là 
graine.  A  l'un  des  bouts  ,  eft  une  efpèce  de 
petite  meule  ,  qui ,  mife  en  mouvement  par 
le  pied,  fait  tourner  les  deux  baguettes  en 
fens  contraires.  Elles  prennent  le  coton  qui 
leur  eft  préfenté ,  &  en  font  fortir  ,  par 
i'impulfion  qu'elles  ont  reçue  ,  la  graine 
qu  il  renferme. 
',  Le  cafier  ,  originaire   d'Arabie  ,    où  la     Delà  eut- 
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turc  ilu  ca-  nature  avare  pour  les  befoins  efl  prodigue 
pour  le  luxe ,  fut  long-tems  la  plante  chérie 
de  cette  terre  heurcufe.  Les  tentatives  inu- 
tiles que  firent  les  Européens  ,  pour  en  faire 
germer  le  fruit ,  leur  firent  croire  que  les 
habitans  du  pays  le  trempoient  dans  l'eau 
bouillante  ou  le  failoient  fécher  au  four , 
avant  de  le  vendre  ,  pour  conferver  à  jamais 
un  commerce  ,  qui  faifoit  leur  richeffe  prin- 
cipale. On  ne  fut  détrompé  de  cette  opinion 
que  lorsqu'on  eut  porté  l'arbre  même'  à 
Batavia  ,  &  enfuite  à  J'ifle  de  Bourbon  & 
à  Surinam.  L'expérience  fît  voir  qu'il  en 
étoit  du  cafier  comme  de  beaucoup  d'autres 
plantes,  dont  la  femence  ne  lève  point,  fi 
elle  n'efl  mife  en  terre  toute  récente. 

Cet  arbre  ,  qui  ne  profpère  que  fous  un 
climat  où  l'hiver  ne  fe  fait  pas  fentir ,  a  des 
feuilles  lifTes  ,  entières  ,  ovales  &  aiguës 
comme  celles  du  laurier  ;  elles  font  de  plus 
oppofées  &  féparées  à  leur  bafe  par  une 
écaille  intermédiaire.  Les  fleurs  ,  difpofées 
en  anneaux  ,  ont  une  corolle  blanche  , 
femblable  à  celle  du  jafmin  ,  chargée  de 
cinq  étamines  ,  &  portées  elles  -  mêmes  fur 
ie  piilil.  Celui-ci ,  renfermé  dans  un  calice 
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à  cinq  divifions ,  devient  avec  lui  une  baie 
d'abord  verte ,  puis  rougeâtre  ,  de  la  groiîeur 
d'une  petite  cerife  ,  remplie  de  deux  noyaux 
ou  fèves  de  fubftance  dure  &  comme  cornée. 
Ces  noyaux  ,  convexes  à  Textérieur ,  ap- 
platis  &  fiilonnés  du  côté  par  lequel  ils  fe 
touchent ,  donnent ,  lorfqu'ils  ont  été  rôtis 
&  mis  en  poudre  ,  une  infuiion  fort  agréa- 
ble ,  propre  à  écarter  le  fommeil ,  &  dont 
î'ufage  ,  ancien  dans  FAfie  ,  s'eft  répandu 
infenliblement  dans  la  plus  grande  partie  du 
globe. 

Le  meilleur  café ,  le  café  le  plus  cher 
ell  toujours  celui  d'Arabie  :  mais  les  ifles 
de  l'Amérique  &  les  côtes  de  ce  Nouveau- 
Monde  qui  le  cultivent  depuis  le  commence- 
ment du  fiècle,  en  fourniffent  infiniment  da- 
vantage. Il  n'y  a  pas  le  même  degré  de  bonté 
par-  tout.  Celui  qui  naît  dans  un  fol  favo- 
rable ,  qui  croît  à  l'expofition  du  levant , 
qui  jouit  de  la  fraîcheur  des  rofées  &  des 
pluies ,  qui  eft  mûri  par  une  chaleur  tem- 
pérée :  celui  -  là  efl:  fupérieur  aux  autres. 

Les  plants  du  cafier  doivent  être  mis  dans 
des  trous  de  douze  à  quinze  pouces,  &  àfix, 
fept ,  huit  ou  neuf  pieds  de  diftance  ,  fuiyant 
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la.  nature  du  terrein.  Naturellement  ils  s'élè- 
veroient  à  dix -huit  ou  vingt-pieds.  On  les 
arrête  à  cinq ,  pour  pouvoir  cueillir  commo- 
dément leur  fruit.  Ainii  étêtés  ,  ils  étendent 
fjbien  leurs  branches  qu'elles  (e  confondent. 

Tantôt  cet  arbre  récompenfe  les  travaux 
du  cultivateur  dès  la  troifième  année  ,  & 
tantôt  feulement  à  la  cinquième  ou  à  la 
fixième.  Quelquefois  il  ne  produit  pas  une 
livre  de  café  ,  &  d'autres  fois  il  en  donne 
iufqu'à  trois  ou  quatre.  En  quelques  en- 
droits, il  ne  dure  que  douze  ou  quinze  ans, 
&  en  d'autres  vingt-cinq  ou  trente.  Ces  varia- 
tions dépendent  finguliérement  du  fol  où  il 
eft  placé. 

Le  café  de  l'Amérique  refla  long-tems  dans 
un  état  d'imperfection  qui  l'aviliffoit.  On  ne 
lui  accordoit  alors  aucun  foin.  Cette  négli- 
gence a  diminué  peu-à-peu.  Ce  n  efl  qu'après. 
ï\voir  été  bien  lavé  ;  qu'après  avoir  été  dé- 
pouillé de  fa  gomme  ;  qu'après  avoir  reçu 
toutes  les  préparations  convenables,  qu'il  eft 
aujourd'hui  porté  au  moulin. 

Ce  moulin  eft  compofé  de  deux  rouleaux 
de  bois ,  garnis  de  lames  de  fer  ,  longs  de 
<iix  -  huit  pouces  fur  dix  ou  douze  de  dia-- 
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mètre  ;  ils  font  mobiles  ;  &  par  le  mou- 
vement qu'on  leur  donne  ,  ils  s'approchent 
d'une  troifième  pièce  immobile  qu'on  nomme 
mâchoire.  Au-deffus  des  rouleaux  eft  une 
trémie  dans  laquelle  on  met  le  café  ,  qui 
tombant  entre  les  rouleaux  &  la  mâchoire  , 
fe  dépouille  de  fa  première  peau ,  &  fe 
divife  en  deux  parties  dont  il  eft  compofé , 
comme  on  le  voit  par  la  forme  du  grain  , 
qui  eft  plat  d'un  côté  ,  &  arrondi  de  l'autre. 
En  fortant  de  cette  machine ,  il  entre  dans 
un  crible  de  laiton  incliné ,  qui  laifle  paffer 
la  peau  du  grain  à  travers  fes  fils  ,  tandis 
que  le  fruit  gliffe ,  &  tombe  dans  des  paniers , 
d'oii  il  eft  tranfporté  dans  un  vaiffeau  plein 
d'eau  ,  où  on  le  lave  ,  après  qu'il  y  a  trempé 
une  nuit.  Quand  la  récolte  eft  finie  &  bien 
féchée,  on  remet  le  café  daus  une  machine 
qu'on  appelle  moulin  à  piler.  C'eftune  meule 
de  bois  qu'un  mulet  ou  un  cheval  fait  tour- 
ner verticalement  autour  de  fon  pivot.  En 
pafTant  fur  le  café  fec  ,  elle  en  enlève  le 
parchemin  ,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une 
pellicule  qui  s'étoit  détachée  de  la  graine  , 
à  mefure  que  le  café  féchoit.  DébarrafTé  de 
fon  parchemin ,  on  le  tire  de  ce  moulin , 
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pour  ctre  vanné  d'un  autre  ,  qu  on  appeîîa 
moulin  à  van.  Cette  machine  ,  armée  de 
quatre  pièces  de  fer  blanc  pofées  fur  un  eiîieu, 
ell:  agitée  avec  beaucoup  de  force  par  un  ef- 
clave;&le  vent  que  font  ces  plaques  nettoie 
îe  café  de  toutes  les  pellicules  qui  s'y  trou- 
voient  mêlées,  Enfuite  il  ell  porté  fur  une 
table  où  les  nègres  en  féparent  tous  les 
grains  caffés ,  &  les  ordures  qui  pourroient  y 
reiler.  Après  ces"opérations  ,  le  café  peut  fe 
vendre. 

Son  prix  fut  d'abord  médiocre.  La  pafîion 
que  prit  l'Europe  entière  pour  cette  boifîbn 
déiicieufe  ,  en  augmenta  beaucoup  la  va- 
leur. Cette  raifon  en  fit  trop  vivement  pouffer 
la  culture  ,  après  la  pacification  de  1763.  La 
produdionfurpaffa  bientôt  la  conlbmmation. 
Depuis  quelques  années  ,  tous  les  planteurs 
font  ruinés.  Leur  fort  ne  changera  que  lorf- 
que  l'équilibre  fera  rétabli.  Il  ne  nous  eftpaç 
donné  de  fixer  l'époque  de  cette  heureufe 
révolution, 
^v-v  La  canne,  qui  donne  le  fucre,  efl  une  ef- 

Dclacul-  pèce  de  rofeau,  qui  s'élève  à  neuf  pieds  , 
j^e  c     u.  g^  quelquefois  plus  ,  félon  la  nature  du  fol. 
Son  diamètre  le  plus  ordinaire  eil:  d'un  pouce. 
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Elle  efl  couverte  d'une  écorce  peu  dure  , 
qui  renferme  une  moelle  plus  ou  moins  com- 
pacte ,  remplie  d'un  fuc  doux  &  vifqueux. 
Des  nœuds  la  coupent  par  intervalles  ,  & 
donnent  naiiïance  aux  feuilles  qui  font  lon- 
gues ,  étroites  ,  coupantes  fur  les  bords  & 
engrainées  à  leur  bafe.  Celles  du  bas  tom- 
bent ,  à  mefure  que  la  tige  s'élève.  Elle  eft 
terminée  par  une  pannicule  foyeufe ,  aiTez 
confidérable ,  dont  chaque  fleur  a  trois  éta- 
mines  &  une  feule  graine ,  recouverte  d'un 
calice  à  deux  feuillets  j  entouré  de  poils. 

Cette  plante  eft  cultivée  de  toute  ancien- 
neté dans  quelques  contrées  de  l'Afie  & 
de  l'Afrique.  Vers  le  milieu  du  douzième 
fiècle ,  on  en  enrichit  la  Sicile  ,  d'où  elle  paffa 
dans  les  provinces  méridionales  de  l'Efpagne. 
Elle  fut  depuis  naturalifée  à  Madère  &  aux 
Canaries.  C'eil  de  ces  ifles  qu'on  la  tira 
pour  la  porter  dans  le  Nouveau  -  Monde  , 
où  elle  a  auffi-bien  profpéré  que  û  elle  en 
étoît  originaire. 

Toutes  les  terres  ne  lui  conviennent  pas 
également.  Celles  qui  font  graffes  &  fortes  , 
baffes  &  marécageufes  ,  environnées  de 
bois ,  ou  nouvellement  défrichées  ,  ne  pro- 
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duifent ,  malgré  la  groffeur  &  la  longueutr 
des  cannes ,  qu'un  fuc  aqueux  ,  peu  lucre , 
de  mauvaife  qualité  ,  difficile  à  cuire ,  à  pu- 
rifier &  à  conferver.  Les  cannes  ,  plantées 
dans  un  terrein  où  elles  trouvent  bientôt 
le  tuf  ou  le  roc  ,  n'ont  qu'une  durée  fort 
courte  ,  &  ne  donnent  que  peu  de  fucrô.  Un. 
fol  léger,  poreux  &  profond,  eil  celui  que 
la  nature  a  defliné  à  cette  produûion. 

La  méthode  générale  pour  l'obtenir,  eft 
de  préparer  un  grand  champ  ;  de  faire ,  à 
trois  pieds  de  diftance  l'une  de  l'autre ,  des 
tranchées  qui  aient  dix  -  huit  pouces  de 
long  ,  douze  de  large ,  &  fix  de  profondeur  ; 
d'y  coucher  deux  ,  &  quelquefois  trois 
boutures  d'environ  un  pied  chacune  ,  tirées 
de  la  partie  fupérieure  de  la  canne  ,  &  de 
les  couvrir  légèrement  de  terre.  Il  fort  de 
chacun  des  nœuds  qui  fe  trouvent  dans 
les  boutures  ,  une  tige  qui ,  avec  le  tems , 
devient  canne  à  fucre. 

On  doit  avoir  l'attention  de  la  débar- 
raffer  continuellement  des  mauvaifes  herbes , 
qui  ne  manquent  jamais  de  naître  autour 
d'elle.  Ce  travail  ne  dure  que  fix  mois.  Les 
cannes  font  alors  affez  touffues  &  afTez  voi-^ 
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fines  les  unes  des  autres  pour  faire  périr 
tout  ce  qui  pourroit  nuire  à  leur  fécondité. 
On  les  lailTe  croître  ordinairement  dix-huit 
mois  ;  ce  n'eft  guère  qu'à  cette  époque 
qu'on  les  coupe. 

Il  fort  de  leur  fouche  des  rejette ns  qui 
font  coupés  à  leur  tour  quinze  mois  après. 
Cette  féconde  coupe  ne  donne  guère  que 
la  moitié  du  produit  de  la  première.  On 
en  fait  quelquefois  une  troilième ,  &  même 
une  quatrième  ,  qui  font  toujours  moindres 
progreffivement,  quelle  que  foit  la  bonté 
du  fol.  Auiiin'y  a-t-  il  que  le  défaut  de  bras 
pour  replanter fon  champ,  qui puiffe  obliger 
un  cultivateur  adif  à  demander  à  fa  canne 
plus  de  deux  récoltes. 

Elles  ne  fe  font  pas  dans  toutes  les 
colonies  ,  à  la  même  époque.  Dans  les 
étabiiffemens  François ,  Danois  ,  Efpagnols  , 
Hollandois  ,  elles  commencent  en  janvier, 
&  continuent  jufqu'en  oÛobre.  Cette  mé- 
thode ne  fuppofe  pas  une  faifon  fixe  pour 
la  maturité  de  la  canne.  Cependant ,  cette 
plante  doit  avoir  comme  les  autres  (qs  pro- 
grès ;  &  on  remarque  très -bien  qu'elle  eft 
en  fleur  dans  les  mois  de  novembre  &  de 
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décembre.  Il  doit  rélulter  de  l'ufage  de  ces 
nations  qui  ne  cefTent  point  de  récolter  pen- 
dant dix  mois ,  qu'elles  coupent  des  can- 
nes ,  tantôt  prématurées  ,  &  tantôt  trop 
mûres.  Dès-lors  le  fruit  n'a  pas  les  qualités 
requifes.  Cette  récolte  doit  avoir  une  faifon 
fixe  ,  &c'ellvraifemblablement  dans  les  mois 
de  mars  &  d'avril,  où  tous  les  fruits  doux 
font  mûrs  ,  tandis  que  les  fruits  aigres  ne 
mûrifl'cnt  qu'aux  mois  de  juillet  &  d'août. 

Les  Anglois  coupent  leurs  cannes  en  mars 
&  en  avril.  Ce  n'eft  pas  cependant  la  raifoii 
de  maturité  qui  les  détermine.  La  féchereffe 
qui  règne  dans  leurs  ifles  ,  leur  rend  les 
pluies  qui  tombent  en  feptembre  néceffaires 
pour  planter  ;  &  comme  la  canne  efl  dix- 
huit  mois  à  croître  ,  cette  époque  ramène 
toujours  leur  récolte  au  point  de  maturité. 

Pour  extraire  le  fuc  des  cannes  coupées, 
ce  qui  doit  fe  faire  dans  vingt -quatre  heu- 
res ,  fans  quoi  il  s'aigriroit,  on  les  met 
entre  deux  cylindres  de  fer  ou  de  cuivre , 
pofés  perpendiculairement  fur  une  table  irii'- 
mobile.  Le  mouvement  de  ces  cylindres  eft 
déterminé  par  une  roue  horizontale  ,  que 
des  bœufs  ou    des  chevaux  font  tourner:' 
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snaîs  dans  les  moulins  à  eau  ,  Q^tte  roue 
horizontale  tire  fon  mouvement  d'une  roue 
perpendiculaire  ,  dont  la  circonférence , 
préfentée  au  courant  de  Feau  ,  reçoit  une 
impreffion  qui  la  fait  mouvoir  fur  fon  axe  ; 
de  la  droite  à  la  gauche  ,  li  le  courant  de 
Teau  frappe  la  partie  fupérieure  de  la  roue  ; 
<le  la  gauche  à  la  droite  ,  fi  le  courant 
frappe  la  partie  inférieure. 

Du  réfervoir ,  où  le  fuc  de  la  canne  eft 
reçu  ,  il  tombe  dans  une  chaudière  où  Ton 
fait  évaporer  les  parties  d'eau  les  plus  fa- 
ciles à  fe  détacher.  Cette  liqueur  eflverfée 
dans  une  autre  chaudière  ,  où  un  feu  mo- 
déré lui  fait  jetter  fa  première  écume.  Lorf- 
qu'eile  a  perdu  fa  glutinofité  ,  on  la  fait 
paffer  dans  une  troifième  chaudière  où  elle 
jette  beaucoup  plus  d'écume  à  un  degré 
plus  fort  de  chaleur.  Enfuite  on  lui  donne 
le  dernier  degré  de  cuifTon  dans  une  qu?.- 
trième  chaudière  ,  dont  le  feu  eft  à  celui  de 
la  première  comme  trois  à  un.  '- '*   ' 

Ce  dernier  feu  décide  du  fort  dé  l'opé- 
ratioai.  S'il  a  été  bien  conduit ,  le  fucre  forme 
dès  cryftaux  plus  ou  moins  gros  ,  plus  ou 
fiiofns  brillans ,  à  ftlifon  de  la  plus  grande 
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OU  de  la^iinoindre  quantité  d'huile  qui  les 
falit.  Si  le  feu  a  été  trop  pouffé  ,  la  ma- 
tière fe  réduit  à  un  extrait  noir  &  charbon- 
neux ,  qui  ne  peut  plus  fournir  de  fel  effen- 
tiel.  Si  le  feu  a  été  trop  modéré ,  il  refteune 
quantité  eonfidérable  d'huiles  étrangères  ^ 
qui  marquent  le  fucre  ,  le  rendent  gras  & 
noirâtre  ;  de  forte  que  quand  on  veut  le 
deffécher,il  devient  toujours  poreux,  parce 
que  les  intervalles  qu'occupoient  les  huiles 
reftent  vuides. 

Aufîi-tôt  que  le  fucre  efl  refroidi,  on  le 
verfe  dans  des  vafes  de  terre  faits  en  cône. 
La  bafe  du  cône  ell  découverte ,  fon  fom- 
met  eil  percé  d'un  trou  ,  &  on  fait  écouler 
par  ce  trou  Feau  qui  n'a  pu  fournir  des  cryf^ 
taux.  C'eft  ce  qu'on  nomme  le  firop.  Après 
l'écoulement  ,  on  a  du  fucre  brut.  Il  efl 
gras  ,  il  efl  brun,. il  efl  mou. 

La  plupart  des  ifles  laifî'ent  à  l'Europe 
le  foin  de  donner  au  fucre  les  autres  :  pré^ 
parations  néceffaires  pour  en  faire  ufage.* 
Cette  pratique  leur  épargne  des  bâtimèns 
coûteux.  Elle  laiffe  plus  de  noirs  à  employet. 
aux  travaux  des  terres.  Elle  permet  de  ré-r 
celter  fans  iiiterruption  deiix  ou  trois.;nlQiât 
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de  (mie.  Elle  emploie  un  plus  grand  nombre 
de  navires  pour  l'exportation. 

Les  feuls  colons  François  ont  cru  de  leur 
intérêt  de  donner  à  leurs  fucres  une  autre 
façon.  Quelle  que  puifle  être  la  perfeftion 
de  la  cuite  du  fuc  de  la  canne  ,  il  refle  tou- 
jours une  infinité  de  parties  étrangères  ac- 
crochées aux  fels  du  rucre|>  auquel  elles  pa- 
roiflent  être  ce  que  la  lie  eft  au  vin.  Elles  lui 
donnent  une  couleur  terne  &  un  goût  de 
tartre  ,  dont  on  cherche  à  le  dépouiller  par 
une  opération  appellée  terrage.  Elle  confifte 
à  remettre  le  fucre  brut  dans  un  nouveau 
vafe  de  terre  ,  en  tout  femblable  à  celui 
dont  nous  avons  parlé.  On  couvre  la  fur- 
face  du  fucre  dans  toute  l'étendue  de  la  bafe 
du  cône  ,  d'une  marne  blanche  qu'on  arrofe 
d'eau.  En  fe  filtrant  à  travers  cette  marne  , 
l'eau  entraîne  un^  portion  déterre  calcaire, 
qu'elle  promène  fur  les  différentes  molécules 
faiines  ,  oii  cette  terre  rencontre  des  matières 
graffes  auxquelles  elle  s'unit.  On  fait  enfuite 
écouler  cette  eau  par  l'ouverture  du  fommet 
du  moule  ,  &  on  a  un  fécond  firop  qu'on 
nomme  melafTe ,  &  qui  efl  d'autant  plus  mau- 
vais quele  fucre  étoit  plus  beau ,  c'eft-à- 
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dire,  qu'il  contenoit  moins  d'huile  étrangère 
à  fa  nature  :  car  alors  la  terré  calcaire  , 
diflbute  par  Teau ,  paffe  feule  &  fait  fentir- 
toute  fon  âcreté. 

Ce  terrage  eft  fuivi  d'une  dernière  pré- 
paration qui  s'opère  parle  feu,  &  quj  apour 
obj  et  de  faire  évaporer  Thumidité  dont  les  fels 
fe  font  imprégnés  pendant  le  terrage.  Pour 
y  parvenir  ,  on  fait  fortir  la  forme  du  Âicre 
du  vafe  conique  de  terre  ;  on  la  tranfporte 
dans  une  étuve  qui  reçoit  d'un  fourneau  de 
fer  une  chaleur  douce  &  graduelle  ,  &  on  l'y 
laifTe  jufqu'à  ce  que  le  fuc  foit  très-fec;  ce 
qui  arrive  ordinairement  au  bout  de  trois 
femaines. 

Quoique  les  frais  qu'exige  cette  opéra- 
tion foient  perdus  en  général  pour  la  chofe, 
pùifque  le  fucre  terré  eft  communément 
raffiné  en  Europe  de  la  même  manière  que 
le  fucre  brut;  cependant  tous  les  habitans 
de^  ifles  Françoifes  qui  font  en  état  de  pu- 
rifier ainfi  leurs  fucres  ,  ne  manquent  guère 
de  prendre  ce  foin.  Ils  y  trouvent  l'avantage 
inappréciable  pour  une  nation  dont  la  ma- 
rine militaire  eil:  foible  ,  de  faire  paffer  en 
tems  de  guerre  de  plus  grandes  valeurs  dans 

leur 


DES    DEUX    In-DES,  l^J 

leur  métropole  avec  un  moindre  nombre 
de  bâtimens  que  s'?ls  ne  faifoient  que  du 
Aicre  brut. 

On  peut  juger  d'après  celui-ci ,  mais  beau- 
coup mieux  d'après  le  fucre  terré ,  de  quelle 
forte  de  fels  il  eft  compofé.  Si  le  fol  oii  la 
canne  a  été  plantée  eft  Iblide  ,  pierreux  , 
incliné  ,  les  fels  feront  blancs  ,  angulaires 
&  les  grains  fort  gros.  Si  le  fol  efl  mar- 
neux ,  fa  blancheur  fera  la  même ,  mais 
les  grains  taillés  fur  moins  de  faces,  réflé- 
chiront moins  de  lumière.  Si  le  fol  eu  <^ras 
&  fpongieux  ,  les  grains  feront  à- peu-près 
iphériques ,  la  couleur  fera  terne  ,  le  fucre 
fuira  fous  le  doigt  fans  y  laiiTer  de  fenti- 
ment.  Ce  dernier  fucre  eft  réputé  de  la 
plus  mauvaife  efpèce. 

Quelle  qu'en  foit  la  raifon  ,  les  lieux 
expofés  au  Nord  produifentle  meilleur  fucre , 
&  les  terreins  marneux  en  donnent  davan- 
iage.  Les  préparations  qu'exige  le  fucre 
qui  pouffe  dans  ces  deux  efpèces  de  fol ,  font 
moins  longues  &  moins  laborieufes,  qu'elles 
ne  le  font  pour  le  fucre  produit  dans  iuiq 
terre  graffe.  Mais  ces  principes  font  fujeîs 
à  des  modificationij  infmiQs ,  dontla  recher- 
Tome  FI,  J^    . 
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che  n'appartient  qu'à  des  chymifles  ,  ou  I 
des  cultivateurs  très  -  attentifs. 

La  canne  fournit ,  outre  le  fucre  ,  des 
firops  qui  valent  le  douzième  du  prix  des 
liicres.  Le  iirop  de  meilleure  qualité  efl: 
celui  qui  coule  d'un  premier  vafe  dans  un 
fécond ,  lorfqu\on  fait  le  fucre  brut.  Il  eft 
compofc  de  matières  grofîières ,  qui  en- 
traînent avec  elles  des  fels  de  fucre  ,  foit 
qu'elles  les  contiennent,  foit  qu'elles  les 
aient  détachées  dans  leur  pafTage.  Le  firop 
inférieur  ,  plus  amer  &  en  moindre  quan- 
tité ,  eft  formé  par  l'eau  qui  entraîne  les 
parties  tartreufes  &  terreftres  du  fucre  ^ 
lorfqu'on  le  Icflive.  Par  le  moyen  du  feu  ^ 
on  tire  encore  quelque  fucre  du  premier 
fn-op  ,  qui,  après  cette  opération  ,  eft  moins 
cftimé  que  le  fécond. 

Tous  deux  font  confommés  dans  le  nord 
de  l'Europe  ,  où  ils  tiennent  lieu  de  beurre 
&  de  fucre  au  peuple.  L'Amérique  Septen- 
trionale en  fait  le  même  ufage ,  &  de  plus 
s'en  fert  pour  donner  de  la  fermentation; 
&  un  goût  agréable  à  une  boiflon  nommée 
pru[f ,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  infuûon 
d'une  écorce  d'arbre. 


Ce  firop  eu.  encore  plus  utile ,  par  le 
fecret  qu'on  a  trouvé  de* le  convertir  en  le 
diflillant,  en  une  eaù-cle-vie  que  les  An- 
glois  appellent  mm  ,  &  les  François  taffiai 
Cette  opération,  très-fimple  ,  fe  fait  en  mê- 
lant un  tiers  de  iîrop  avec  deux  tiers  d*eau< 
Lorfque  ces  deux  fubflances'  ont  luffiram- 
ment  fermenté,  ce  qui  arrive  ordinairement 
au  bout  de  douze  ou  quinze  jours  ,  elles 
font  mifes  dans  un  alambic  bien  net  où  la 
diltiliation  fe  fait  à  Fordinaire.  La  licpieur 
qu'on  en  retire  eft  égale  à  la  quantité  de  firop 
qui  a  été  employée. 

Telle  efl  la  méthode  à  laquelle ,  après  beau- 
coup d'expériences  &:  de  variations  ,  toutes 
les  ifles  fe  font  généralement  arrêtées  pour 
la  culture  du  fucre.  Elle  efi benne  fans  doute: 
mais  peut-être  n'eft-elle  pas  arrivée  au  degré 
de  perfedion  dont  elle  efl  fuiceptible.  On 
peut  conjeâurer  que,  ii  au  lieu  de  planter 
les  cannes  en  de  grands  champs  d'une  feule 
pièce,  on  dillribuoit  w^  îerrein  par  divifion 
de  dix  toifes ,  laiffant  entre  deux  divifions 
plantées  une  divifion  d'intervalle  fans  cul- 
ture ,  il  en  réiiilteroit  de  grands  avantages.- 
Pans  la  pratique  acluelle  ,  il  n'y  a  que  les 
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cannes  des  bordures  qui  foient  d'une  belle 
venue  ,  &  qui  mûriHent  à  propos.  Celles 
du  milieu  font  en  partie  avortées  &  mùrif- 
fe.nt  mal,  parce  qu'elles  font  privées  du 
courant  de  l'air ,  qui  n'agit  que  par  fon  poids  , 
&  parvient  rarement  au  pied  de  ces  cannes 
toujours  couvert  par  les  feuilles. 

Dans  ce  nouveau  fyftême  de  plantation  , 
les  portions  de  terre  qui  auroienr  repofé  , 
feroient  plus  propres  à  la  reproduûion  ;  lorf- 
(^u'on  auroit  récolté  les  divifions  plantées  ^ 
qui  à  leur  tour  auroient  du  repos.  Il  elt  à 
préfumer  que  par  cette  méthode  on  obtien- 
droit  autant  de  fucre  que  par  la  routine  ac- 
tuelle,  avec  cet  avantage  de  plus,  qu'elle 
exigeroit  moins  d'efclaves  pour  l'exploita- 
tion. On  peut  juger  de  ce  que  vaudroit  alors 
la  culture  du  fucre  ,  par  ce  qu'elle  rend  au- 
jourd'hui malgré  fon  imperfedion. 

Dans  une  habitation  établie  fur  un  bon 
fol ,  &  fiiiîifamment  pourvue  de  noirs  ,  de 
beftiaux  ,  de  toutes  les  chcfes  néceiTaires , 
deux  hommes  exploitent  un  quarré  de  can- 
nes, c'ell- à-dire  ,  cent  pas  géométriques  en 
tout  fens.  Ce  quarré  doit  donner  communé- 
ment foixante  quintaux  de  fucre  brut.  Le 
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prix  moyen  du  quintal ,  rendu  en  Europe, 
fera  de  vingt  livres  ,  déduûion  faite  de 
tau-s  frais.  Voilà  donc  un  revenu  de  ûx  cens 
francs  pour  le  travail  de  chaque  homme. 
I^O  livres,  aujxquelles  on  joindra  le  prix 
des  firops  &  des  taffias  ,  fuiliront  aux  dé- 
penfes  d'exploitation  ;  c'efl-à-dire  ,  à  la  nour- 
riture des  efclaves  ,  à  leur  dépériiTement  , 
à  leurs  maladies ,  à  leurs  vêtemens ,  à  la  répa- 
ration des  uihenilles ,  aux  accidens  même^ 
Le  produit  net  d'un  arpent  &  demi  déterre  ,, 
f  jra  donc  de  450  livres.  On  trouveroit  diffi^ 
cilement  uae  culture  plus  avantageufe. 

On  peut  même  objeûer  que  c'eften  mettre 
le  produit  au-deffous  de  fa  valeur  réelle  5 
parce  qu'un  quarré  de  cannes  n'occupe  pas 
deux  hommes.  Mais  ceux  qui  feroient  cette 
objedion,  doivent  obferver  que  la  fabrique 
du  fucre  exige  d'autres  travaux  que  ceux 
de  fa  culture ,  &  par  conféquent  des  ouvriers 
employés  ailleurs  que  dans  les  champs.  L'ef- 
tirae  &  la  compenfation  de  ces  diiFérens 
genres  de  fervice  ,  obligent  à  défalquer  du 
produit  d'un  quarré  de  plantation,  les  frais 
de  l'entretien  de  deux  hommes. 

C'caI  principalement  avec  leur  fucre.  ,, 
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que  les  iiîes  le  procurent  tout  ce  qui  con- 
vient  ou  qui    plait  à  leurs   colons.    Elles 
tirent  de  l'Europe  des  farines,  des  boiffons, 
des  viandes  falées,  àes  foieries,  des  toiles, 
des  quincailleries  ;   tout  ce  qui  forme  leur 
vêtement ,  leur  nourriture  ,  leur  ameuble- 
ment, leur  parure,  leurs  commodités,  leurs 
fantaifies   même.  Leurs  confommations   en 
tout  genre  font    prodigieufes  ,   &    doivent 
'     influer  néceffairement  dans   les  mœurs  des 
habitans ,  la  plupart  aiTez  riches  pour  fe  les 
permettre. 
XXXL         II  femble  que  les  Européens  tranfplantés 
Caraftèie  j^j-^^  j^^  j^l^5  jg  l'Amérique  ,  ne  devroient 

des  Euro-  .  ■         ^  ,     ,     ,    , 

péens  ét.>  P^s  avoir  moins  dégénère  que  les  animaux 
blis  dans  qu'ils  y  ont  fait  paffer.  Le  climat   agit   fur 

l'archipel  i        a  •  -ft-r    •     i        i_  r      ^ 

i6.-n,i-;,nir,  tous Ics  ctres  vivans.  Mais  les  hommes  font 
moins  immédiatement  foumis  à  la  nature  , 
»  &  réfiflenî  à.  fon  influence ,  parce  qu'ils  font , 

de  tous  les  êtres,  ceux  qui  ont  le  plus  de 
inoraL  Les  premiers  colons  établis  dans  les 
Antilles  ,  corrigèrent  l'adivité  d'un  non- 
veau  ciel  &  d'un  nouveau  fol  ,  par  les  corn-' 
îTiodités  qu'ils  pouvoient  tirer  d'un  com-^ 
merce  toujourr,  ouvert  avec  leur  ancienne 
patrie.  lis  apprirent  à  fe  loger  &  à  fe  nourrir , 
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Se  la  manière  la  plus  convenable  à  leur  chan- 
gement de  fituation.  Ils  retinrent  des  habi- 
tudes de  leur  éducation ,  tout  ce  qui  pou- 
voit  s'accorder  avec  les  loix  phyfiques  de 
lair  qu'ils  refpiroient.  Avec  eux ,  ils  tranf- 
portèrenten  Amérique  les  alimens,  lesufages 
<i'Europe  ,  &  familiarifèrent  enfemble  des 
êtres  &  des  produdions  que  la  nature  avoit 
féparés  par  un  intervalle  équivalent  à  la  lar- 
geur d'une  zone.  Mais  de  toutes  leurs  cou- 
tumes primitives,  la  plus  falutaire  peut-être, 
fut  celle  de  mêler  &  de  divifer  les  races  par 
le  mariage. 

Toutes  les  nations  ,  même  les  moins 
policées  ,  ont  profcrit  l'union  des  fexes  en- 
tre les  enfans  de  la  même  famille  ;  foit  que 
l'expérience  ou  le  préjugé  leur  ait  difté 
cette  loi ,  foit  que  le  hafard  y  conduife  na- 
turellement. Des  êtres  élevés  enfemble  dès 
l'enfance  ,  accoutumés  à  fe  voir  ians  ceiÏQ  , 
contradent  plutôt  dans  cette  familiarité  l'in- 
différence qui  naît  de  l'habitude  ,  que  ce  {(tn- 
timent  vif  &  impétueux  de  fympathie  qui 
rapproche  tout-à-coup  deux  êtres  qui  ne  fe 
font  jamais  vus.  Si  dans  la  vie  fauvage  la 
faim  divife    les  familles ,  l'amour  les  aura 
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fans  doute  réunies.  L'hifloire  fabuleule  ou 
vraie  de  l'enlèvement  des  Sabines,  montre 
que  le  mariage  a  été  la  première  alliance  des 
nations.  Ainii  le  fang  fe  fera  mêlé  de  proche 
en  proche ,  ou  par  les  rencontres  fortuites 
d'une  vie  errante  ,  ou  par  les  conventions  & 
les  convenances  des  peuplades  fixes.  L'avan- 
tage phyfique  de  croifer  les  races  entre  les 
hommes  comm.e  entre  les  ànirhaux  ,  pour 
empêcher  l'efpèce  de  s'abâtardir  ,  eft  le  fruit 
d'une  expérience  tardive  ,  poflérieure  à  l'u- 
tilité reconnue  d'unir  les  familles  ,  pour  ci- 
menter la  paix  des  fociétés.  Les  tyrans  ont 
fu  de  bonne  heure  jufqu'à  quel  point  il  leur 
convenoit  de  féparer  &  de  rapprocher  leurs 
fujets  entre  eux  ,  afin  de  les  tenir  dans  la 
dépendance.  Ils  ont  féparé  les  conditions 
par  des  préjugés  ;  parce  que  cette  ligne  de 
divifion  entre  elles  ,  étoit  un  lien  de  fou- 
miffion  envers  le  fouverain ,  qui  les  balan- 
çoit  &  les  contenoit  par  leur  haine  &  leur 
oppofition  mutuelles.  Ils  ont  rapproché  les 
familles  dans  chaque  condition  ;  parce  que 
cette  union  étoulfoit  un  germe  éternel  de 
diffenlion  ,  contraire  à  tout  efprit  de  fociété 
nationale.  Ainfi  le  mélange  des  races  &  de& 
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/amllles  par  le  mariage  ,  s'eit  combiné 
iur  les  inllitiitions  politiques  ,  beaucoup 
plus  encore  que  d'après  les  vues  de  la 
nature. 

Mais  quels  que  fbient  le  principe  phy- 
lique  &  le  but  moral  de  cet  ufage  ,  il  fut 
oblervé  par  les  Européens  qui  voulurent  fe 
perpétuer  dans  les  ides.  La  plupart  fe  ma- 
rièrent ,  ou  dans  leur  patrie  ,  avant  de 
paffer  dans  le  Nouveau  -  Monde ,  ou  avec 
àts  perfonnes  qui  y  débarquoient.  L'Eu- 
ropéen alla  épouferune  Créole ,  ou  le  Créole 
alla  époufer  l'Européenne  ,  que  le  fort  ou 
fa  famille  amenoient  en  Amérique.  De  cette 
heureufe  alTociation  s'ell  formé  un  carac- 
tère particulier,  qui  diftingue  dans  les  deux 
mondes  l'homme  né  fous  le  ciel  du  nou- 
veau,  mais  de  parens  ilTus  de  l'un  &  de 
l'autre.  On  tracera  les  traits  de  ce  caraûère 
avec  d'autant  plus  de  confiance ,  qu'ils  feront 
puifés  dans  les  écrits  d'un  obfervateur  pro- 
fond, qui  nous  a  déjà  fourni  quelques  par- 
ticularités d'hiftoire    naturelle. 

Les  Créoles  font  en  général  bien  faits.  A 
peine  en  voit -on  un  feul  affligé  des  diffor- 
jnités  fi  communes  dans  les  autres  climats. 
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Ils  ont  tous  dans  les  membres  une  foupleffè 
extrême  ;  foit  qu'on  doive  Tattribuer  à  une 
conflitution  organique  ,  propre  aux  pays 
chauds  ,  à  Fufage  de  les  élever  fans  les 
entraves  du  maillot  ou  de  nos  corfets ,  ou 
aux  exercices  qui  leur  font  familiers  dès 
Tenfance.  Cependant  leur  teint  n'a  jamais 
cet  air  de  vie  &  de  fraîcheur  ,  qui  tient  de 
plus  près  à  ia  beauté  que  des  traits  réguliers. 
Leur  fanté  reffemble  pour  la  couleur  à  la 
convalefcence  :  mais  cette  teinte  livide  , 
plus  ou  moins  foncée ,  efl  à-peu-près  celle 
de  nos  peuples  méridionaux. 

Leur  intrépidité  s'efl  fignalée  à  la  guerre 
par  une  continuité  d'aclions  brillantes.  Il 
nj  auroit  pas  de  meilleurs  foldats  ,  s'ils 
étoient  plus  capables  de  difcipline. 

L'hiiloire  ne  leur  reproche  aucune  de 
ces  lâchetés,  de  ces  trahifons,  de  ces  baf- 
feffcs ,  qui  fouillent  les  annales  de  tous  les 
peuples.  A  peine  citeroit-  on  un  crime  hon- 
teux ,  qu'ait  commis  un  Créole. 

Tous  les  étrangers ,  ilms  exception  ,  trou« 
YQn.t  dans  les  ifles  ,  une  hofpitaiité  préve- 
nante &  généreufe.  Cette  utile  vertu  fe 
pratique  avec  une  oilentation,  qui  prouve 
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au  moins  rhonneur  qu'on  y  attache.  Ce  pen- 
chant naturel  à  la  bienfaifance  ,  exclut  l'ava- 
rice ;  les  Créoles  font  faciles  en  affaires.  > 
La  difTimulation  ,  lesrufes,  les  foupçons  , 
n'entrent  jamais  dans  leur  ame.  Glorieux 
de  leur  franchife  ,  l'opinion  qu'ils  ont  d'eux- 
mêmes  ,  &  leur  extrême  vivacité ,  écartent 
de  leur  commerce  ces  myftères  &  ces  ré- 
ferves  qui  étouffent  la  bonté  du  caradère, 
éteignent  l'efprit  focial,  &  retréciflent  la  fen- 
fibilité. 

Une  imagination  ardente  qui  ne  peut 
fouffrir  aucune  contrainte  ,  les  rend  indé- 
pendans  &  inconftans  dans  leurs  goûts. 
Elle  les  entraîne  au  plaifir  avec  une  impé- 
tuofité  toujours  nouvelle  ,  à  laquelle  ils 
facrifîent ,  &  leur  fortune  ,  &  tout  leur  être. 
Une  pénétration  fmgulière  ;  une  prompte 
facilité  à  failir  toutes  les  idées  &  à  les  rendre 
avec  feu;  la  force  de  combiner,  jointe  au 
talent  d'obfervcr  ;  un  mélange  heureux  de 
toutes  les  qualités  de  l'efprit  &  du  carac- 
tère 5  qui  rendent  l'homme  capable  des 
plus  grandes  choies  ,  leur  fera  tout  ofer  , 
quand  l'oppreilion  les  y  aura  forcés. 
L'air  dévorant  ôt  lalin  des  Antilles  ,  prive 
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les  femmes  de  ce  coloris  animé  ,  qui  fait 
l'éclat  de  leur  fexe.  Mais  elles  ont  une 
blanclieur  tendre ,  qui  laifle  aux  yeux  tout 
leur  pouvoir  d'agir  ,  de  porter  dans  les  âmes 
ces  traits  profonds  dont  rien  ne  peutdéfen-^ 
dre.  Extrêmement  fobres  ,  tandis  que  les 
hommes  confomment  à  proportion  des  cha- 
leurs qui  les  épuifent ,  elles  n'aiment  que 
Fufage  (lu  chocolat,  du  café,  de  ces  li- 
queurs fpiritueufes  qui  redonnent  aux  orga- 
nes le  ton  &  la  vigueur  que  le  climat  énerve» 

Elles  font  très-fécondes  ,  fouvent  mères 
de  dix  ou  douze  enfans.  Cette  propagatioiî 
vient  de  Tamour  qui  les  attache  fortement 
à  l'homme  qu'elles  poiTèdent ,  mais  qui  les 
rejette  promptement  vers  un  autre  ,  dès 
que  la  mort  a  rompu  les  nœuds  d'un  premier 
ou  d'un  fécond  hymen. 

Jaîoufes  jufqu'à  la  fureur  ,  elles  font  ra-- 
renient  infîdeiles.  L'indolence  qui  leur  fait 
négliger  les  moyens  de  plaire ,  le  goût  des 
hommes  pour  les  négreflcs  ,  une  manière 
de  vivre  ,  ifolée  ou  publique ,  qui  éloigne 
les  occafions  &  les  dangers  de  la  galan- 
terie :  voilà  les  meilleurs  foutiens  de  la 
Ycrtu  des  femmes» 
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Uefpcce  de  Ibliriide  où  elles  font  dans 
leurs  habitations,  leur  donne  une  grande 
timidité ,  qui  les  embarraffe  d^ais  le  com- 
merce du  monde.  Elles  contradent  de  bonne 
heure,  un  défaut  d'émulation  &  de  volonté, 
qui  les  empêche  de  cultiver  les  talens 
agréables  de  réf!u<:ation.  Elles  femblent 
n'avoir  de  force  ni  de  goût  que  pour  la 
danfe  ,  qui  les  porte  &  les  anime  ,  fans 
doute ,  à  des  plaiftrs  encore  plus  vifs.  Cet 
inflinct  de  volupté  les  fuit  dans  tous  les 
âges  ;  foit  qu'elles  y  retrouvent  le  fouvenir  , 
ou  quelque  fenfarion  de  leur  jeunefle;  foit 
pour  d'autres  raifons  qui  ne  nous  font  pas 
connues. 

De  ce  tempérament  naît  un  Caractère 
extrêmement  fenfible  &  compatiflant  pour 
•les  maux  ,  jufqu'à  ne  pouvoir  en  fupportet 
la  vue  :  mais  en  même  tems  exigeant  & 
févère  pour  le  fervice  des  domeftiques  qui 
font  attachés  à  leur  perfonne.  Plus  deipo- 
tiques ,  plus  inexorables  envers  leurs  ef- 
claves,-que  les  hommes  même  ,  il  ne  leur 
coûte  rien  d'ordonner  des  chatimens ,  dont 
îa  vue  feroit  pour  elles  une  punition  &  une 
leçon,  fi jamais ellss  01  étoient les  témoins. 
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C'eft  de  cet  efclavage  des  nègres ,  qns" 
les    Créoles  tirent  peut-être    en  partie  iirî 
certain     caractère  ,   qui    les    fait  paroître 
bizarres ,  fantafqiies  ,   &  d'une  fociété  peu 
goûtée  en  Europe,   A  peine   peuvent  -  ils 
marcher  dans  Fenfance ,  qu'ils  voient  autour 
d'eux  des  hommes  grands  &  robuiles  ,  det- 
tinés  à  deviner,  à  prévenir  leur  volonté.  Ce 
premier  coup  -  d'œil  doit  leur  donner  d'eux- 
mêmes  l'opinion  la  plus  extravagante.  Rare-^ 
ment  expofés  à  trouver  de  la  réfiflance  dans 
leurs   fantaifies  ,  même    injuftes  ,  ils  pren- 
nent un  efprit  de  préfomption ,  de  tyrannie 
&  de  mépris  ,  pour  une  grande  portion  du 
genre-humain.  Rien  n'efl  plus  iniblent  que 
l'homme  qui  vit  prefque  toujours  avec  les 
inférieurs  :  mais  quand  ceux-ci  font  des  ef- 
claves  ,  accoutumés  à  fervir  des  enfans ,  à 
craindre  jufqu'à   des  cris    qui  doivent  leur 
attirer  des  châtim'ens ,  que  peuvent  devenir 
des  maîtres  qui  n'ont  jamais  obéi,  des  méchans 
qui  n'ont  jamais    été  punis  ,    des   fous  qui 
mettent  des  hommes  à  la  chaîne  ? 

\}nQ.  idolâtrie  i\  cruellement  indulgente  ^ 
donne  aux  Américains  cet  orgueil  qu'on 
doit   ha'ii    en   Europe  ,   où    plus   d'égalité 
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entre  les  hommes ,  leur  apprend  à  fe  ref- 
peâ:er  davantage.  Elevés  fans  connoitre  la 
peine  ni  le  travail ,  ils  ne  favent ,  ni  lur- 
monter  un  obilacle  ,  ni  llipporter  une  con- 
tradiâion.  La  nature  leur  a  tout  donné  , 
&  la  fortune  ne  leur  a  rien  refufé.  A  cet 
égard  ,  femblabies  à  la  plupart  des  rois  ,  ce 
font  des  êtres  malheureux  ,  de  n'avoir  jamais 
éprouvé  Tadverfité.  Sans  le  climat  qui  les 
porte  violemment  à  Tamour  ,  ils  ne  goûte- 
roient  aucun  vrai  plaifir  de  Famé  :  encore 
n'ont-ils  guère  le  bonheur  de  concevoir  de 
ces  paillons  qui ,  traverfées  par  les  obfia-' 
clés  &  les  refus,  fc  nourrirent  de  larmes , 
&  vivent  de  vertus.  Sans  les  loix  de  l'Europe 
qui  les  gouvernent  par  leurs  befoins  ,  & 
répriment  ou  gênent  leur  excefîive  indé- 
pendance ,  ils  tomberoient  dans  une  moîieffe 
qui  les  rendroit  tôt  ou  tard  les  victimes  de 
leur  propre  tyrannie  ,  ou  dans  une  anarchie 
qui  bouleverferoit  tous  les  fondemens  de 
leur  fociété. 

Mais  s'ils  cefToient  un  jour  d'avoir  des 
nègres  pour  efclaves  ,  &  des  rois  éloignés 
pour  maîtres ,  ce  feroit  peut-être  le  peuple 
le  plus   étonnant  qu'en  eût  vu  briller  fur 
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la  terre.  L'efprit  de  liberté  qu'ils  piiil'eroient 
au  berceau  ,  les  lumières  &  les  talens  qu'ils 
hériteroient  de  l'Europe  ,  Fadivité  que  leur 
donneroient  de  nombreux  ennemis  à  re- 
pouffer  ,  de  grandes  populations  à  former  , 
lin  riche  commerce  à  fonder  fur  une  im- 
menfe  culture ,  des  états ,  des  fociétés  à 
créer ,  des  maximes  ,  des  loix  &  des  mœurs 
à  établir  fur  la  bafe  éternelle  de  la  raifon  : 
tous  ces  refforts  feroient  peut  -  être  d'une 
race  équivoque  &  mélangée ,  la  nation  la  plus 
floriffante  que  la]philofophie  &  l'humanité 
puiffent  defirer  pour  le  bonheur  de  la  terre. 

S'il  arrive  quelque  heureufe  révolution 
dans  le  monde,  ce  fera  par  l'Amérique.  Après 
avoir  été  dévaflé ,  ce  monde  nouveau  doit 
fleurir  à  fon  tour  ,  &  peut-être  commander 
à  l'ancien.  Il  fera  Tafyle  de  nos  peuples  foulés 
par  la  politique  ,  ou  chailés  par  la  guerre. 
Les  habitans  fauvages  s'y  policeront  ,  & 
les  étrangers  opprimés  y  deviendront  libres. 
Mais  il  faut  que  ce  changement  foit  préparé 
par  des  fermentations  ,.  des  fecouiïes  ,  des 
malheurs  même  ;  &  qu'une  éducation  labo- 
rieufe  &  pénible  difpofe  les  efprits  à  foufùir 
&  à  agir. 

Jeunes 


-'D£S    DEUX   In  DE  S,  ±J^ 

Jeunes  Créoles  ,  venez  vous  exercer  ert 
Europe ,  y  pratiquer  ce  que  nous  enfeignons  ; 
y  recueiilir  dans  les  redes  précieux  de  nos 
antiques  mœurs  ,  cette  vigueur  que  nous 
avons  perdue  ,  y  étudier  notre  foibleffe  , 
&  puîfer  dans  nos  folies  même ,  ces  leçons 
de  fageffe  qui  font  éclorre  les  grands  évé- 
nemens.  Laiffez  en  Amérique  vos  nègres, 
dont  la  condition  afflige  nos  regards  ,  & 
dont  le  fang  peut-être  fe  mêle  à  tous  les  le*- 
vains  qui  altèrent,  corrompent  &  détruifent 
notre  population.  Fuyez  une  éducation  de 
tyrannie  ,  de  molleire  &  de  vice  que  vous 
donne  Thabitudede  vivre  avec  desefclaves  , 
dont  Tabrutiffement  ne  vous  infpire  aiicua 
des  fentimens  de  grandeur  &  de  vertu  qui 
font  naître  les  peuples  célèbrest  L'Amérique 
a  verfé  toutes  les  fources  de  la  corruption: 
fur  l'Europe.  Pour  achever  fa  vengeance', 
il  faut  qu'elle  en  tire  tous  les  inftrumens 
de  fa  profpérité.  Détruite  par  nos  crimes , 
elle  doit  renaître  par  nos  v/ces. 

La   nature  femble  avoir  defliné  les  Amé- 
ricains à  plus  de  bonheur  que  les  Européens. 
Si  l'on  excepte  les   fluxions  de  poitrine  & 
les  pleurélies ,  qui  ne   font   guère    moins 
^  Tonu  FI.  S 
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communes  aux  ifles  que  dans  les  autres  régions* 
où  les  alternatives  du  chaud  &  du  froid  font 
fréquentes  &  fubites  ,  on  n'y  connok  que 
peu  de  maladies.  La  goûte  ,  la  gravelle  ,  la. 
pierre  ,  Tapoplexie ,  cent  autres  fléaux  de 
Tefpèce  humaine,  ailleurs  û  meurtriers,  n'y 
font  jamais  le  moindre  ravage.  Il  fufîit  d'avoir 
triomphé  de  Tair  du  pays ,  &  d'être  parvenu 
au-defTus  de  l'âge  moyen ,  pour  être  comme 
affuré  d'une  longue  &  paiiîble  carrière.  La 
vieillefTe  n'y  eu.  pas  caduque  ,  languifTante  , 
a/Tiégée  des  infirmités  qui  l'afFiigent  dans 
nos  climats. 
KXXII.  Cependant  celui  des  Antiîles  attaque  les 
Maladies  gj^f^j^^  nouveaux-  nés ,  d'un  mal  qui  femble 

Tiuxquelies  ^ 

les  Euro-    renfermé  dans  la  Zone  Torride.  On  1  appelle 
réens   font  Xetanos.  Si  l'enfant  reçoit  les  imprefTions  de 
les  ifles  <ie  lair  OU  du  vcnt ,  i\  la   chambre  ou  il  vient 
l'Amérique,  ^e  naître  efl  expofée  à  la  fumée ,  à  trop  de 
chaleur  ou  de  fraîcheur,  le  mal  fe  déclare 
aufTi-tôt.  Il  commence   par   la    mâchoire  ^ 
qui  fe  roidit  &   fe  refferre  au  point  de  ne 
pouvoir  plus  s'ouvrir.  Cette  convulfion  pafTe 
bientôt  aux  autres  parties  du  corps.   L'en- 
fant meurt ,  faute    de  pouvoir  prendre  de 
nourriture.     S'il  échappe   à   ce    péril    qii.i 
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lîienace  les  neuf  premiers  jours  de  fa  vie^ 
il  n'a  plus  à  craindre  aucun  autre  accident» 
Les  douceurs  qu'on  lui  permet ,  même  avant 
le  fevrage  qui  arrive  au  bout  d'un  an ,  Tu- 
iage  du  café  au  lait ,  du  chocolat,  du  vin  3 
mais  fur-tout  du  fucre  &  des  confitures  : 
ces  douceurs,  fi  pernicieufes  à  nos  enfans^, 
font  offertes  à  ceux  de  l'Amérique  par  la 
nature  ,  qui  les  accoutume  de  bonne  heure 
aux  produftions  de  leur  climat. 

Le  fexe ,  foible  &  délicat ,  a  fes  maux 
comme  fes  charmes  o  Dans  les  ifîes  ,  c'efl  un 
affoibliffement  j  un  anéantiffement  prefque 
total  de  fes  forces  ;  une  averfion  infurmon- 
table  pour  tout  ce  qui  eu.  fain  ;  une  pafîioîî 
défordonnée  peur  tout  ce  qui  nuit  à  fa  fanté» 
Les  alimens  falés  ou  épicés  font  les  feuls 
que  l'on  goûte  &  que  l'on  recherche.  Cette 
maladie  eft  une  vraie  cachexie ,  qui  dégé- 
nère communément  en  hydropifie.  On  l'at- 
tribue  à  la  diminution  des  rnenilrues  dans  les 
femmes  qui  arrivent  d'Europe,  &à  la  foi'^ 
bleffe  ou  à  la  privation  totale  de  cet  écou- 
lement périodique  dans  les  femmes  Créoles.* 
Il  faudroit  l'attribuer  encore  davantage  à  lat 
chaleur  exceffive  &  à  la  grande  humidité  dii 
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climat ,  qui ,  à  îa'longue,  anéantit  toute  efpèce 
de  refTort  clans  Féconomie  animale. 

Les  hommes  plus  robuftes  ont  des  maux 
plus  cruels.  Ils  font  expofés  fous  ce  voifi- 
nage  de  Téquateur ,  à  une  fièvre  chaude  & 
maligne,  connue  fous  des  noms  difFérens  , 
&  manifellée  par  des  hémorrhagies.  Le  fang 
qui  bouillonne  fous  les  rayons  ardens  du 
foleil ,  s'y  déborde  par  le  nez ,  par  les 
yeux  ,  par  les  autres  parties  du  corps.  La 
nature  dans  les  climats  tempérés  ne  va  pas 
fi  vite,  qu'elle  ne  donne  dans  les  maladies 
les  plus  aiguës ,  le  tems  d'obferver  &  de  fui  vre 
le  cours  qu'elle  prend.  Elle  efl  fi  prompte 
aux  iiles ,  que  fi  l'on  tarde  à  faiûr  la  maladie 
dès  rinftant  qu'elle  fe  déclare  ,  elle  eft  infail- 
liblement mortelle.  Un  homme  n'efl  pas 
plutôt  tombé  malade  ,  qu'il  voit  à  fes  côtés 
le  médecin  ,  le  notaire  &  le  prêtre. 

Les  fymptômes  de  cette  terrible  maladie 
femblent  indiquer  la  néceffité  des  faignées. 
AufTi  les  a-t-on  multipliées  long  -  tems  fans 
mefure.  Des  expériences  répétées  ont  enfin 
démontré  que  c'étoit  un  moyen  meurtrier. 
On  préfère  aujourd'hui  les  remèdes  qui 
peuvent  tempérer  cette  grande  raréfaction. 
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i^ii  fang ,  qui  en  entraîne  la  diflbliition:  les 
bains  ,  les  lavemens ,  Toxycrat ,  les  veilica- 
toires  même,  lorfqii'il  y  a  du  délire.  Nous 
avons  vu  un  homme  de  l'art  &  d'un  fens  pro- 
fond qui  penfoit  que  la  caufe  prochaine  de 
cette  maladie  étoit  un  coup  de  foleil ,  & 
qui  afl'uroit  que  ceux  qui  ne  s'y  expofoient 
pas  ,  échappoient  généralement  à  cette  ca- 
lamité. 

La  plupart  de  ceux  qui  réfiftent  à  la 
maladie  ,  traînent  une  convalefcence  lente 
&  difficile.  Plufieurs  tombent  même  dans 
une  langueur  habituelle  ,  produite  par  l'af- 
faiflTement  de  toute  la  machine  ,  que  Fair 
toujours  dévorant ,  &  les  alimens  du  pays , 
trop  foibles  fans  doute  ,  ne  peuvent  remettre 
en  vigueur.  De-là  réfultent  des  obftruftions , 
des  jauniffes ,  des  gonflemens  de  rate ,  qui 
quelquefois  fe  terminent  par  l'hydropifie. 

Ce  danger  affiiillit  prefque  tous  les  Euro- 
péens qui  débarquent  en  Amérique  ,  &  fou- 
vent  même  les  Créoles  qui  reviennent  des 
pays  tempérés.  Mais  il  épargne  les  femmes- 
dont  le  fang  a  des  évacuations  naturelles  ; 
&  les  nègres  qui  ,  nés  fous  un  climat  plus 
phaud,  font  aguerris  par  la  nature  ,  &  pré- 
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parés  par  une  tranfpiration  facile  à  toutes 
Jes  fermentations  que  peut  caufer  le  foleiî. 
C'eft  cet  aftre  ,  fans  cloute ,  qui  par  la 
chaleur  de  fes  rayons  moins  obliques  &  plus 
conllans  que   dans  nos  climats,  occafionne 
ces  fièvres  violentes.  Sa  chaleur  doit  pro- 
curer répaifHiïement  inévitable  du  fang ,  par 
l'excès  des  tranfpirations  &  des  fueurs  ,  ie 
défaut  de  reffort  dans  les  parties  foiides  ,  le 
gonflement  des  vaiffeaux  par  la  dilatation 
des  liqueurs ,  foit  à  raifon  de  la  raréfadioa 
de  Tair ,  foit  à  raifon   de  la  moindre  com° 
prefîion  qu'éprouve  la  furface  des  corps  dans 
une  atmofphère  raréfiée. 

Loin  de  s'occuper  des  moyens  connus 
pour  prévenir  ces  inconvéniens ,  on  tombe 
dans  des  excès  les  plus  propres  à  accélérer, 
à  provoquer  le  mal.  Les  étrangers  qui  ar- 
livent  aux  Antilles  ,  entraînés  par  les  fêtes 
qu'on  leur  y  donne ,  par  les  agrémens  qu'ori 
y  aime,  par  l'accueil  qu'ils  y  reçoivent, 
fe  livrent  fans  modération  à  tous  les  plaifirs 
que  rhabitude  rend  moins  nuifiblcs  aux 
liabitans  nés  fous  ce  climat.  La  table  ,  la 
danfe ,  le  jeu  ,  les  veilles  ,  le  vin  ,  les 
liqueurs ,  fouvent  le  chagrin   d'être  défa- 
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bufédes  efpérances  chimériques  qu'on  avoit 
conçues  :  tout  féconde  refFervefcence  que 
la.  chaleur  excite  dans  le  fang.  11  eft  bientôt 
enflammé. 

Comment  ne  fuccomberoit-on  pas  k  cette 
épreuve  du  climat,  quand  les  précautions 
même  les  plus  exades  ,  ne  fuffifent  pas 
poar  garantir  de  l'atteinte  de  ces  fièvres 
dangereufes  ;  quand  les  hommes  les  plus 
fobres  ,  les  plus  modérés  ,  les  plus  éloi- 
gnés de  tout  excès  ,  &  les  plus  attentifs  fur 
leurs  aftions,  font  les  victimes  du  nouvel 
air  qu'ils  refpirent  ?  Dans  l'état  aduel  des 
colonies ,  fur  dix  hommes  qui  paffent  aux 
îfles  ,  il  meurt  quatre  Anglois  ,  trois  Fran- 
çois ,  trois  HoUandois  ,  trois  Danois  ,  Si  un 
Efpagnol. 

En  voyant  la  confommation  d'hommes 
qui  fe  faifoit  dans  ces  régions ,  lorfqu'on 
commença  à  les  occuper  ,  on  penfa  afiez 
généralement  qu'elles  finiroient  par  dépeu- 
pler les  états  qui  avoient  l'ambition  de  s'y 
établir. 

L'expérience  a  changé  fur  ce  point  l'opi-    XXXIIL 
ïiion  publique.  A  mefure  que  ces  colonies    ^^'"^"^^gcs 

'■  des  nations 

ont  pouffé  leurs  cultures ,  elles  ont  eu  plus  qui  poffc- 
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«^ent  le«!  if-  de  moyens  de  dépenfer.  Ces  facultés  noii=' 
inériQue.  '  '^'^^^^^  ^^^  omert  à  la  patrie  principale  ,  des 
débouchés  qui  lui  étoienl  inconnus.  La 
niaffe  des  exportations  n'a  pas  pu  augmenter 
fans  une  augmentation  de  travail.  Avec  les 
travaux  fe  font  multipliés  les  hommes  , 
comme  ils  fe  multiplieront  par -tout  où  ils 
trouveront  plus  de  moyens  de  fubfiller.  Les 
étrangers  même  fe  font  portés  en  foule  dans 
des  empires  qui  ouvroient  un  vafte  champ 
à  leur  am.bition  ,  à  leur  induftrie. 

Non-feulement  la  population  s'eiî  accrue 
dans  les  états  propriétaires  des  ifles  ,  mais 
elle  y  eft  devenue  plus  heureufe.  Le  bonheur 
ell  en  général  le  réfultat  des  commodités  ; 
-&  il  doit  être  plus  grand  ,  à  mefure  qu'on 
^  peut  les  varier  &  les  étendre.  Les  ifles  ont 

procuré  cci  avantage  à  leurs  pofTeffeurs.  Ils 
ont  tiré  de  ces  régions  fertiles  des  produc- 
tions agréables  ,  dont  la  confommation  a 
ajouté  à  leurs  joui.fances.  Ils  en  ont  tiré 
qui  ,  échangées  contre  les  denrées  de  leurs 
voifms  ,  les  ont  fait  entrer  en  partage  des 
douceurs  des  autres  climats.  De  cette  ma- 
nière, les  em-pires  que  le  hafard  ,  le  bonheiîr 
cle$  circonftances  ,  ou  des  vues  bien  combi- 
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nées,  avoient  mis  en  poiTeffion  des  ifles  , 
font  devenus  le  réjoiir  des  arts  &  de  tous 
les  agrémens,  qui  font  une  fuite  naturelle  & 
néceffaire  d'une  grande  abondance. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Ces  colonies  ont  élevé 
les  nations  qui  les  ont  fondées  ,  à  une  fupé- 
riorité  d'influence  dans  le  monde  politique  ; 
&  voici  comment.  L'or  &  l'argent  qui  for- 
ment la  circulation  générale  de  l'Europe  , 
viennent  du  Mexique ,  du  Pérou  &  du  Bréfil. 
Ils  n'appartiennent  pas  aux  Efpagnols  &  aux 
Portugais  ,  mais  aux  peuples  qui  donnent 
leurs  marchandifes  en  échange  de  ces  mé- 
taux. Ces  peuples  ont  entre  eux  des  comptes , 
iqui ,  en  dernier  réfultat ,  vont  fe  folder  à 
Lisbonne  &  à  Cadix  ,  qu'on  peut  regarder 
comme  une  caiffe  commune  &  univerfeile, 
C'eft-là  qu'on  doit  juger  de  l'accroiiTement 
ou  de  la  décadence  du  commerce  de  chaque 
nation.  Celle  quieil  en  équilibre  de  vente 
ou  d'achat  avec  les  autres  ,  retire  fon  intérêt 
entier.  Celle  qui  a  acheté  plus  qu'elle  n'a 
vendu ,  retire  moins  que  fon  intérêt  ;  parce 
qu'elle  en  a  cédé  une  partie,  pour  s'ac- 
quitter avec  la  nation  dont  elle  étoit  dé- 
bitrice. Celle  qui  a  plus  vendu  aux  autres 
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nations  qu'elle  n'a  acheté  d'elles ,  ne  retire 
pas  feulement  ce  qui  lui  eft  dû  par  l'Ef- 
pagne  &  le  Portugal ,  mais  encore  ce  que 
îui  doivent  les  autres  nations  avec  lefquelles 
elle  a  fait  des  échanges.  Ce  dernier  avantage 
efî:  fpécialement  réfervé  aux  peuples  qui 
pofTèdent  les  illes.  Ils  voient  grofîir  annuel- 
lement leur  numéraire  ,  par  la  vente  des 
riches  produftions  de  ces  contrées  ;  &  cette 
augmentation  de  numéraire  afTure  leur  pré- 
pondérance ,  les  rend  arbitres  de  la  paix  & 
de  la  guerre.  Mais  dans  quelles  proportions 
chaque  nation  a- 1- elle  augmenté  fa  puif- 
fance  par  la  poffelîion  des  ides  ?  C'efl  ce 
qu'on  développera  dans  les  livres  fuivans» 


Fin  du  on:^iemc  Livrc^ 
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LIVRE   DOUZIÈME. 

EtabUjJcmcns  des  Efpagnols,  des  Hollandoïs  & 
des  Danois  dans  les  ijles  de  l'Amérique. 


'Al LOIS  dire  que  FErpagne  a  la  gloire        i. 
d'avoir  découvert  le  grand  archipel  de  FA-    Deftnitmn 

,   .  .       ,  .         (le  la  vraie 

merique  ,  &  d'y  avoir  forme  les  premiers  gioirc. 
établiiicmens  ,  loriqiic  j'ai  été  arrêté  par  la 
penfée  cjue  la  découverte  n'en  pouvoir  être 
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glorieiife  aux  Efpagnols  ,  fi  elle  n'avoit  pa? 
été  avantageiife  aux  Antilles. 

La  gloire  eft  un  fentiment  qui  nous  élève 
à  nos  propres  yeux ,  &  qui  accroît  notre  con- 
£dération  aux  yeux  des  hommes  éclairés. 
Son  idée  eu.  indiviliblemerit  liée  avec  celles 
d'une  grande  difnculté  vaincue ,  d'une  grande 
utilité  fubféquente  au  fuccès  ,  &  d'une  égale 
augmentation  de  bonheur  pour  l'univers 
ou  pour  la  patrie.  Quelque  génie  que  je  re- 
connoiffe  dans  l'invention  d'une  arme  meur- 
trière ,  j'exciterois  une  jufle  indignation  fi 
je  difois  que  tel  homme  ou  telle  nation  eut 
la  gloire  de  l'avoir  inventée.  La  gloire  ,  du 
moins  félon  les  idées  que  je  m'en  fuis  for- 
mées ,  n'efl  pas  la  récompenfe  du  plus  grand 
fuccès  dans  les  fciences.  Inventez  un  nou- 
veau, calcul;  compofez  un  poëme  fublime  ; 
ayez  furpaffé  Cicéron  ou  DémolUiène  en 
éloquence ,  Thucidide  on  Tacite  dans  l'hif- 
toire  ;  je  vous  accorderai  la  célébrité  ,  mais 
non  la  gloire.  On  ne  l'obtient  pas  davantage 
de  rexcellence  du  talent  dans  les  arts.  Je 
fuppofe  que  vous  avez  tiré  d'un  bloc  de 
marbre ,  ou  le  Gladiateur  ,  ou  l'Apollon  de 
Belvédère;  que  la  Transfiguration  foit  fortie 
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de  votre  pinceau ,  ou  que  vos  chants  fim- 
ples  ,  exprefîîfs  tS^  mélodieux  vous  aient 
placé  fur  la  ligne  de  Pergolèfe;  vous  jouirez 
d'une  grande  réputation  ,  mais  non  de  la 
gloire.  Je  dis  plus.  Egalez  Vauban  dans  Fart 
de  fortifier  le-s  places  ;  Turemie  ou  Condé 
dans  l'art  de  commander  les  armées.  Gagnez 
des  batailles ,  conquérez  des  provinces.  Tou- 
tes ces  avions  feront  belles  fans  doute  ,  & 
votre  norti  paffera  à  la  poftérité  la  plus  re- 
culée :  mais  c'eft  à  d'autres  qualités  que  la 
gloire  eft  réfervée.  On  n'a  pas  la  gloire  pouc 
avoir  ajouté  à  celle  de  fa  nation.  On  eft 
l'honneur  de  fon  corps ,  fans  être  la  gloire  de 
fon  pays.  Un  particulier  peut  fou  vent  afpirer 
à  la  réputation  ,  à  la  renommée ,  à  l'immor- 
talité. Il  n'y  a  que  des  circonftances  rares  , 
une  heureufe  étoile  qui  puiffent  le  conduire 
à  la  gloire. 

La  gloire  appartient  à  Dieu  dans  le  cieL 
Sur  la  terre  ,  c'eft  le  lot  de  la  vertu  &  non 
du  génie;  delà  vertu  utile  ,  gnmde  ,  bien- 
faif;mte  ,  éclatante  ,  héroïque.  G'eft  le  lot 
d'un  monarque  qui  s'eft  occupé  pendant  un 
règne  orageux  du  bonheur  de  fesfujets,& 
qui  s'en  efl  occupé  avec  fuccès.  C'eil  le  lot 
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d'un  fiijet  qui  auroit  facrifié  fa  vie  au  iaînt 
de  {t%  concitoyens.  C'eft  le  lot  d'un  peuple 
qui  aura  mieux  aimé  mourir  libre  que  de 
vivre  efclave.  C'eft  le  lot ,  non  d'un  Céfar 
ou  d'un  Pompée ,  mais  celui  d'un  Régukis 
ou  d'un  Caton.  C'efl  le  lot  d'un  Henri  IV» 
Grâces  à  l'efprit  d'humanité  que  la  phi^ 
lofophie  a  infpiré  à  tous  les  peuples  fenfés, 
les  conquérans  ,  tant  anciens  que  moder» 
nés,  font  tombés  dans  la  claffe  des  hommes 
les  plus  abhorrés  ;  &  je  ne  doute  pas  que 
l'avenir  qui  jugera  avec  impartialité  des 
découvertes  que  nous  avons  faites  dans  le 
Nouveau- Monde,  ne  rabaifTe  nos  barbares 
navigateurs  encore  au  -  deflbus  d'eux.  Erï 
effet ,  eil-ce  l'amour  du  genre  -  humain  ou 
la  cupidité  qui  les  a  conduits  ?  Et  une  en- 
treprife ,  fùt-elle  bonne  en  elle-même ,  pour- 
roit-elle  être  louable ,  lorfque  le  motif  en 
efl  vicieux  ? 
îï.  L'ifle  que  les  Efpagnoîs  trouvent  d'abord, 

Idée  qui   ^^  arrivant   en  Amérique  ,  fe  nomme  la  Tri- 

mer  lie  Ville  nité.  Colomb  y  aborda  ,  Icrfqu'en  1498  i! 

de  la  Tn-  j-econnut  rOrenoque  :  mais  d'autres  intérêts 
firent  perdre  de  vue ,  &  rifie ,  &  les  bords 
du  continent  volim. 
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Ce  ne  fut  qu'en  1535  que  la  cour  de 
Madrid  fit  occuper  la  Trinité,  placée  vis-à- 
vis  rembouchure  de  TOrencque ,  comme 
pour  ralientir  la  rapidité  du  fleuve.  On  lui 
donne  trois  cens  dix-huit  lieues  quarrées  ; 
elle  n'a  jamais  effuyé  d'ouragan  ,  &  fou 
•climat  eft  fain.  Les  pluies  y  font  abondantes 
depuis  le  milieu  de  mai  jufqu  à  la  fin  d'o^lo- 
bre  ;  &  la  fécherefTe  du  relie  de  l'année  efl 
fans  inconvénient ,  parce  que  le  pays ,  quoi- 
que privé  de  rivières  navigables,  ell  très- 
bien  arrofé.  Les  tremblemens  de  terre  font 
plus  fréquens  que  dangereux.  Dans  l'inté- 
rieur de  l'ifle ,  font  quatre  grouppes  de  mon- 
tagnes qui ,  avec  quelques  autres  formées 
par  la  nature  fur  les  rives  de  l'océan  ,  oc- 
cupent le  tiers  du  fol.  Le  refle  efl  prefque 
généralement  fufceptible  des  plus  riches  cul- 
tures. 

.  La  forme  de  Fifle  qù.  quarrée.  Au  Nord  ,* 
eftune  côte  de  vingt-deux  lieues ,  trop  élevée 
&  trop  hachée  ,  pour  pouvoir  jamais  être 
bien  utile.  Celle  de  l'Efl;  n'a  que  dix  -  neuf 
lieues ,  mais  toutes  telles  qu'on  pourroit  les 
defirer.  La  côte  du  Sud  oiFre  vingt  -  cinq 
lieues  \\n  peu  cxhaulTées,  oii  le  café  &  le 
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cacao  devroient  profpérer.  La  bande  de 
rOueft  efl  réparée  du  refte  de  la  colonie , 
au  Sud  par  le  canal  du  Soldat ,  au  Nord  par 
la  bouche  du  Dragon ,  &  forme  au  moyen 
d'un  enfoncement  une  rade  de  vingt  lieues 
de  large  ,  de  trente  de  profondeur.  C'eft , 
dans  toutes  les  faifons ,  un  abri  fur  pour  les 
navigateurs  qui,  durant  une  grande  partie  de 
Tannée,  mouilleroient  diiEcilcment  ailleurs, 
excepté  à  la  Galiote. 

Dans  cette  partie ,  font  les  établiffemens 
Efpagnoîs.  Ils  fe  réduifent  au  port  d'Efpagne 
qui  a  foixante-dix-huit  cabanes  couvertes 
de  chaume ,  &  à  Saint  -  Jofeph ,  placé  trois 
lieues  plus  loin  dans  les  terres ,  où  l'on  compte 
quatre-vingt-huit  familles  encore  plus  mifé- 
rables. 

Le  cacao  fut  autrefois  cultivé  près  des  deux 
bourgades.  Sa  perfection  le  faifoit  préférer 
à  celui  de  Caraque  même.  Pour  s'en  afTurer  , 
les  négocians  le  payoierit  d'avance.  Les  arbres 
qui  le  portoient  périrent  tous,  en  1727,  & 
n'ont  pas  été  renouvelles  depuis.  Les  moines 
attribuèrent  ce  défailre  au  refus  que  faifoieirt 
les  colons  de  payer  la  dixme.  Ceux  que  la 
fnperftition  ou  l'intérêt  n'aveugloient  pas  en 

accufèrent 
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accufèrent  les  vents  du  Nord ,  qui  trop  ibii- 
vent  ont  porté  ailleurs  le  même  genre  de 
calamité.  Depuis  ,  la  Trinité  ne  fut  guère 
plus  fréquentée  que  Cubagua. 

Cette  petite  ifle  ,  éloignée  de  quatre  lieues        m. 
feulement  du  continent  ,  fut  découverte  &     ^"^  C\ih?L^^ 
meprilee  ,  en  1490,  par  Colomb.  Avertis,    perles, 
dans  la  fuite  ,  que  fes  rivages  renfermoient 
de  grands  tréfors,les  Efpagnols  s'y  portèrent 
en  foule  en  1 509 ,  &  lui  donnèrent  le  nom 
d'ifle  aux  perles. 

La  perle  elt  un  corps  dur  ,  luifant ,  plus 
ou  moins  blanc  ,  d'une  forme  communément 
arrondie  ,  &  que  l'on  trouve  dans  quelques 
coquillages  ,  mais  plus  ordinairement  dans 
celui  qui  eft  connu  ious  le  nom  de  nacre 
de  perles.  Cette  riche  produdion  de  la  na- 
ture efl  le  plus  fouvent  attachée  aux  parois 
internes  de  la  coquille  ,  mais  elle  cil:  plus 
parfaite  dans  Tanimal  même  qui  Thabite. 

Les  anciens  s'égarèrent  fur  l'origine  de  la 
perle  ,  ainfi  que  fur  beaucoup  d'autres  phé- 
nomènes ,  que  nous  avons  mieux  obfervés  , 
mieux  connus  &  plus  heureufement  expli- 
qués. Ne  les  en  méprifons  pas  davantage  & 
n'en  foyons  pas  plus  \ains.  Leurs  erreur'? 

Tome  Vh  T 
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montrent  quelquefois  de  la  fagacité  ,  &  ne 
nous  ont  pas  été  tout  -  à  -  fait  inutiles.  Elles 
ont  été  les  premiers  pas  de  la  fcience  , 
quil  étoit  réfervé  au  tems ,  aux  efforts  des 
hommes  de  génie,  &  à  des  hafards  heureiix 
de  perfedionner.  On  a  tenté  de  déchirer  le 
voile  de  la  nature   avant  que  de  le  lever. 

Les  Grecs  &  les  Romains  difoient  que 
le  coquillage  s'élevoit  tous  les  matins  fut 
la  furface  des  eaux,  &  recevoit  la  rofée 
qui  s'y  changeoit  en  perle.  Cette  idée 
a2;réable  a  eu  le  fort  de  tant  d'autres  fables , 
lorfqiie  l'efprit  d'obfervation  a  fait  connoitre 
que  le  coquillage  reftoit  toujours  au  fond 
de  la  mer  ou  attaché  aux  rochers  où  il  s'é- 
toit  formé  ;  &  que  la  faine  phyfique  a  dé- 
montré qu'il  étoit  impofîible  que  ce  fut  au- 
trement. 

On  a  imaginé  depuis  que  les  perles  dévoient, 
être  les  œufs  ou  le  frai  des  animaux  ren- 
fermés dans  la  coquille.  Cette  opinion  eft 
tombée ,  lorfqu'on  a  été  pleinement  inftruit 
que  les  perles  fe  trouvoient  dans  toutes  les 
parties  de  l'animal  ;  lorfqu'après  les  recher- 
ches les  plus  fuivies  ,  l'anatomie  n'a  pu 
découvrir  des   organes   propres  à  la  repro- 
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dtïâ:lon  dans  cet  animal,  qui  femble  aiis;men- 
ter  d'un  individu  la  claffe  des  hermaphro- 
dites. 

Enfin ,  après  bien  des  fyftêmes  légèrement 
eonçus  &  fuccefîlvement  abandonnés  ,  on  a 
foupçonné  que  les  perles  étoient  la  fuite 
d'un  défordre  dans  Fanimal  ;  qu'elles  étoient 
formées  par  une  liqueur  extravafée  de  quel- 
ques vaifTeaux  ,  Sz:  retenue  eïitre  les  mem- 
branes ou  écoulées  le  long  de  l'écailIe.  Cette 
conjefture  a  acquis  plus  de  force  aux  yeux 
des  bons  obfervateurs  ,  à  mefure  qu'on  s'efl 
a/Turé  que  toutes  les  perles  ne  renfermoient 
pas  cette  richefle ,  que  celles  qui  la  poffé- 
doient  a  voient  un  plus  mauvais  goût  que 
les  autres  ,  &  que  les  côtes  où  fe  faifoit 
cette  riche  pêche  étoient  généralement  mal- 
faines. 

On  méprife  par -tout  les  perles  noires  , 
celles  qui  tirent  fur  le  noir ,  ou  qui  ont  la 
couleur  de  plomb.  En  Arabie  &  dans  quel- 
ques autres  contrées  de  l'Orient ,  on  fait 
cas  Aqs  jaunes.  Mais  les  blanches  font  préfé- 
rées par  l'Europe  &  par  la  plus  grande  partie 
du  globe.  On  regrette  feulement  qu'elles 
commencent  à  jaunir  après  un  demi-fiècle. 

Tz 
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Quoiqu'on  cùi  découvert  des  perles  danS' 
les  mers  des  ïndcs  Orientales  &  dans  celles 
de  l'Amérique  ,  leur  prix  fe  foutint  affez  y 
pour  qu'on  cherchât  à  les  contrefaire.  L'i- 
mitation fut  d'abord  grofTière.  C'étoit  du 
verre  ,  couvert  de  mercure.  Les  elïiiis  fe 
font  multipliés  ;  &  avec  le  tems  on  eil 
parvenu  à  copier  afîez  bien  la  nature ,  pour 
qu'il  fût  facile  de  s'y  méprendre.  Les  perles 
artificielles  ,  faites  aujourd'hui  avec  de  la 
cire  &  de  la  colle  de  poiffon  ,  ont  fur  les 
autres  quelques  avantages.  Elles  font  à  bon 
marché  ;  &  on  leur  donne  le  volume  ,  la 
forme  qui  conviennent  le  mieux  aux  femmes 
qui  veulent  les  faire  fervir  à  leur  parure. 

Cette  invention  étoit  ignorée ,  lorfque  les 
Efpagnols  s'établirent  à  Cubagua.  Ils  arri- 
vèrent avec  quelques  fauvages  des  Lu- 
cayes  qui  ne  s'étoient  pas  trouvés  propres 
au  travail  des  mines  ;  mais  qui  avoient  une 
grande  facilité  à  demeurer  long -tems  fous 
l'eau.  Ce  talent  valut  à  leurs  oppreffeurs 
ime  grande  quantité  de  perles.  On  ne  les 
gâta  pas ,  comme  avoient  fait  jufqu'alors 
les  Américains,  qui  ne  connoiffoient  que  le 
moyen  du  feu  ,  pour  ouvrir  la  coquille  qiu 
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les  renfermoit.  Elles  furent  confervées 
dans  tonte  leur  beauté  ,  &  trouvèrent  un 
débit  avantageux.  Mais  ce  fut  le  fuccès  d'un 
moment.  Le  banc  de  perles  fut  bientôt 
épuifé  ;  &  la  colonie  fut  transférée ,  en  1 524, 
à  la  Marguerite ,  pii  fe  trouvoient  les  richeffes 
qu'on  regrettoit ,  &  d'où  elles  difparurent 
prefqiie  aufli  vite. 

Cependant  on  n'abandonna   pas  ce  der-        îv. 
nier  établilTement.  Il  a  quinze  lieues  de  Ions:  ^''*'°"''^"^ 

^  .  .       °    la  Mareue=. 

fur  cinq  de  large.  Des  brouillards  épais  le  rite. 

couvrent  prefque  continuellement ,  quoique 

la  nature  lui  ait  refufé  les  eaux  courantes. 

On  n'y  voit  de  bourgade  que  Mon-Padre  , 

défendue  par  un  petit  fort.  Son  fol  feroit 

fertile  ,  s'il  étoit  cultivé. 

On   croyoit    affez    généralement    qu'en 

confervant  la   Marguerite  &  la  Trinité ,  la' 

cour  de   Madrid  fe   propofoit    moins    d'en 

tirer  quelque  avantage  ,  que  d'éloigner  les 

nations  rivales    de   fon  continent.   Il   faut 

penfer   aujourd'hui    d'une    autre    manière. 

Convaincu    que   l'archipel  Américain  étoit 

rempli  d'habitans  accablés  de  dettes  ou  qui. 

n'avoient  que  peu  &  de  mauvais  terrein ,  le 

confeil  de  CharlçsIU  a  fait  offrir  de  grandes 

T3 
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concefllons ,   dans  ces  deux  ifles  ,  à  ceux 
d'entre  eux  qui  feroient  de  fa  communion. 
On  leurafliiroit  la  liberté  du  commerce  avec 
tous  les  navigateurs  Efpagnols.  Seulement , 
ils  dévoient  être  obligés  de  livrer  le  cacao 
à  la  compagnie  de  Caraque  ;  mais  à  vingt- 
fept  fols  la  livre  ;  mais  avec  l'obligation  à  ce 
corps  de   leur  faire  des   avances.   Ces  ou- 
vertures n'ont  été  accueillies  qu'à  la  Gre- 
nade ,  d'où  quelques  François  fe  font  échappés 
avec  un  petit  nombre   d'efclaves ,  ou  pour 
fe  fouflraire  aux  pourfuites  de  leurs  créan- 
ciers ,  ou  en   haine  de  la    domination  An- 
gloife.   Par-tout  ailleurs  ,  elles    n'ont  rien 
produit,  foit  par  éloignement  pour  un  gou- 
vernement opprefTeur ,  foit   que   toutes  les 
efpérances  foient  aftuellement  tournées  vers 
le  nord  du  Nouveau -Monde. 

La  Trinité  &  la  Marguerite  ne  font  en- 
core habitées  que  par  un  petit  nombre  d'Ef- 
pagnols  qui  y  ont  formé  avec  des  femmes 
originaires  du  pays  une  génération  d'hom- 
mes ,  qui  réunifiant  l'inertie  des  peuples 
fauvages  aux  vices  des  peuples  policés  ,  font 
pareiTeux,  fripons  &  fuperilitieux.  Ils  vivent 
d'un  peu  de  maïs ,  de  leur  pêche ,  &  de  ba- 
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lianes  que  la  nature  ,  comme  pour  favoriler 
leur  indolence  ,  y  fait  croître  plus  groffes 
&  meilleures  que  clans  le  refle  de  rarchipel. 
Ils  élèvent  des  belliaux  maigres  &  de  peu 
de  goût  qu'ils  vont  échanger  en  fraude 
dans  les  colonies  Françoifes  contre  des  ca- 
melots ,  des  voiles  noirs  ,  des  toiles  ,  des 
bas  de  foie  ,  des  chapeaux  blancs  &  des 
quincailleries.  Cette  navigation  fe  fait  avec 
une  trentaine  de  chaloupes  non  pontées. 

Les  troupeaux  domeiliques  ont  peuplé  les 
bois  des  deux  ifles ,  de  bêtes  à  corne  qui  font 
devenues  fauvages.  On  les  tue  à  coup  de, 
fufd.  Leur  chair  eft  coupée  en  aiguillettes 
de  trois  pouces  de  large  ,  d'un  pouce  d'é- 
paifTeur  ,  qu'on  fait  fécher  ,  après  avoir 
fondu  la  graiffe  ;  de  manière  à  les  conferver 
trois  ou  quatre  mois.  Le  cent  pefant  de 
cette  viande  qu'on  nomme  taffajo  ,  fe  vend 
environ  20  liv.  dans  les  établiffemens  Fran- 
çois. 

Les  commandans  ,  les  officiers  civils  & 
militaires  ,  les  moines  attirent  à  eux  tout 
l'argent  que  le  gouvernement  envoie  dans 
les  deux  ifles.  Le  refle  qui  ne  pafTe  pas 
le  nombre  de  feize  cens  perfonnes ,  vit  dans 
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une  pauvreté  affreufe.  Elles  fournifTent  en 
tems  de  guerre  environ  deux  cens  hommes 
que  refprit  de  rapine  attire  indiftinâE^ment 
dans  les  colonies  où  Ton  arme  des  vaiffeaux 
corfaires.  Les  habitans  de  Porto -Rico  n'ont 
pas  les  mêmes  inclinations. 
V.  Quoique  cette  ifle  eût  été  découverte  & 

Conqiitte  j-ecQj-jj^^e  Q^  I  .Q^  pjjr  Colomb  ,  elle  n  attira 

de    Porto-  _  ^yj  1  7 

Rico  par  les  Tattention  des  Efpagnols  quen  1509;  &  ce 

Efpa.gnols.  £^jf  l'appât  de  lor  qui  les  y  fît   paffer  de 

Saint-Domingue,  fous  les  ordres  de  Ponce 

de  Léon.    Cette  nouvelle  conquête   devoit 

leur  coûter, 

Perionne  n'ignore  que  Tufage  des  armes 
^mpoifonnées  ,  remonte  aux  fiècles  les  plus. 
reculés.  Il  précéda  dans  la  plupart  des  con= 
trées  ,  rinvention  du  fer.  Lorfque  les  dards 
armés  de  pierres  ,  d'os ,  d'arêtes  fe  trou- 
vèrent des  armes  trop  foibles  pour  repoufîer 
les  bêtes  féroces  ,  on  eut  recours  à  un  fuc 
mortel.  Ce  poifon  imaginé  d'abord  pour  la 
chaile ,  fervit  depuis  aux  guerres  des  peuples , 
ou  conquérans  ,  ou  fauvages.  L'ambition 
&  la  vengeance  ne  connoiffent  des  bor- 
nes dans  leurs  excès  ,  qu'après  avoir  noyé 
durant  des  liècles  des  nations  entières  dans 
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des  fleuves  de  fang.  Quand  on  a  reconnu 
que  ce  fang  ne  produit  rien  ,  ou  qu'à  mefure 
qu'il  grofîit  dans  fon  cours  ,  il  dépeuple 
les  terres  ,  &  ne  laiffe  que  des  déferts  fans 
vie  &  fans  culture  ;  alors  on  convient  de 
modérer  un  peu  la  foif  de  le  répandre.  On 
établit  ce  qu'on  appelle  le  droit  de  la  guerre; 
c'ell- à-dire  ,  rinjuftice  dans  i'injuftice  ,  ou 
l'intérêt  des  rois  dans  le  maffacre  des  peuples. 
On  ne  les  égorge  pas  tous  à  la  fois.  On  fe 
réferve  quelques  têtes  de  ce  bétail  pour  re- 
peupler le  troupeau  de  viûimes  nouvelles. 
Ce  droit  de  la  guerre  ou  des  gens  ,  fait 
qu'on  profcrit  certains  abus  dans  Tufage 
de  tuer.  Quand  on  a  des  armes  à  (qu  ,  l'on 
défend  des  armes  empoifonnées  ;  &  qucind 
les  boulets  de  canon  fuffifent ,  on  interdit 
les  balles  mâchées.  Race  indigne  du  ciel  & 
de  la  terre ,  être  deflru£leur  &  ryranni- 
que  ,  homme  ou  démon  ,  ne  cefTeras  -  tu 
point  de  tourmenter  ce  globe  où  tu  vis  un 
moment  ?  Ne  finiras  -  tu  la  guerre  qu'avec 
l'anéantiffement  de  ton  efpèce  ?  Eh  bien  ! 
fi  tH  veux  le  hâter  ,  va  donc  chercher  les 
poifons  du  Nouveau  -  Monde. 

De  toutes  les  régions  fertiles  cm  plantes, 
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venimeufes ,  aucune  ne  le  fut  autant  que 
l'Amérique  méridionale.  Elle  devoit  cette 
fécondité  malheureufe  à  fon  territoire  géné- 
ralement fétide  ,  comme  s'il  s'épuroit  du 
limon  d'un  déluge. 

C'étoient  des  lianes  ,  fort  multipliées  dans 
les  lieux  humides  &  marécageux  ,  qui  four- 
niiToient  au  continent  le   poifon   qui  étoit 
d'un  ufage   univerfel.    On  les   coupoit    en 
morceaux  qu.'on  faifoit  bouillir  dans  l'eau  , 
jufqu'à  ce  que  la  décoftion  eût    acquis  la 
confiftance  d'un  fyrop.  Alors  on  y  plongeoit 
des  flèches  qui  s'imprégnoient  d'un  fuc  mor- 
tel. Pendant  plufieurs  fiècles  ce  fut  avec  ces 
armes  que  les  fauvages  fe  firent  générale- 
ment la  guerre.  Dans  la  fuite   plufieurs  de 
CQS  foibles  nations  felitirent  la  nécefiité  de 
renoncer  à  un  moyen  fi  deftrufteur,  &  le 
réfervèrent  contre  les  bêtes,  grandes  &  pe- 
tites, qu'on  ne  pouvoit  atteindre  ou  vaincre. 
Tout  animal ,  dont  la  peau  a  été  effleurée 
d'une  de  ces  flèches  empoifonnées  ,  meurt 
une   minute  après  ,  fans    aucun    figne    de 
convulfion  ni  de  douleur.  Ce  n'efl  pas  parce 
que  fon  fang  efl  figé  ,  comme    on  l'a   cru 
long-tems.    Dqs  expériences  récentes  ont 
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fait  connoître  que  ce  poifon  mêlé  dans  du 
fang  nouvellement  tiré  &  tout  chaud,  Fem- 
pêchoit  de  le  coaguler  ,  &  même  retar- 
doit  fa  putréfaâ:ion.  Il  eft  vraifemblable  que 
c'eft  fur  le  fyilême  nerveux  que  ces  fucs 
agiiTent.  Quelques  voyageurs  ont  attribué 
Torisiine  du  mal  vénérien  à  Tufage  où  l'on 
étoit  dans  le  Nouveau-Monde  de  fe  nourrir 
du  gibier  tué  avec  ces  armes  empoifonnées. 
Tout  le  monde  fait  aujourd'hui  qu'on  peut 
faire  un  uiage  h'abituel  de  ces  viandes  fans 
inconvénient. 

Dans  les  ifles  de  l'Amérique ,  on  tire  moins 
le  poifon  des  lianes  que  des  arbres  :  mais  de 
tous  les  arbres  qui  produifent  la  mort,  le 
plus  dangereux  eft  le  mancenillier. 

Cet  arbre  eft  affez  élevé  &  croît  com- 
munément fur  le  bord  des  eaux.  Il  a  le  port 
&  les  feuilles  du  poirier.  Son  tronc  d'un 
bois  ferré  ,  pefant ,  veiné ,  propre  aux  ou- 
vrages de  menuiferie  ,  eft  recouvert  d'une 
écorce  lifte  &  tendre.  Il  porte  deux  efpèces 
de  fleurs.  Les  unes  font  mâles  ,  difpofées 
en  chatons  aux  extrémités  des  rameaux. 
Elles  n'ont ,  dans  chaque  calice  ,  qu'un  filet 
furmonté  de  deux  anthères.    Les  femelles 
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font  folitaires.  Leur  piftil  devient  un  fruir 
charnu ,  droit ,  en  forme  de  figue  ou  de 
poire  qui  contient  un  noyau  très  -  dur  , 
renfermant  cinq  ou  fix  femences  dans  autant 
de  loges.  On  trouve  ,  dans  toutes  les  parties 
de  l'arbre  &  principalement  entre  le  tronc 
&  récorce  ,  un  fuc  laiteux  ,  regardé  comme 
im  poifon  très-fubtil  qui  rend  l'exploitation 
&  même  l'approche  de  cet  arbre  très  -  dan- 
gereufes.  On  ne  repofe  point  impunément 
fous  fon  ombrage  ,  &  l'eau  qui  dégoutte 
de  fes  feuilles  ,  après  la  pluie  ,  occafionne 
fur  la  peau  des  ampoules  ,  &  y  excite  une 
vive  démangealfon.  Le  fuc  du  mancenillier 
eft  reçu  dans  ^qs  coquilles  rangées  autour 
des  incifions  qu'on  a  faites  à  fon  tronc. 
Lorfque  cette  liqueur  eft  un  peu  épaifTie  , 
on  y  trempe  la  pointe  des  flèches  qui  ac- 
quièrent la  propriété  de  porter  une  mort 
prompte  à  tout  être  feniible ,  n'en  î\\t  -  it 
que  très  -  légèrement  atteint.  L'expérience 
prouve  que  ce  venin  conferve  fon  acti- 
vité ,  même  au-delà  d'un  fiècle.  De  tous  les 
lieux  où  fe  trouve  cet  arbre  funefte  ,  Porto- 
Rico  eft  celui  où  il  fe  plaît  le  plus ,  où  il 
^ft  le  plus  multiplié.  Pourquoi  les  premiers 
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conqiiérans  de  l'Amérique  n'ont  -  ils  pas 
tous  fait  naufrage  à  cette  ifle  ?  Mais  le  mal* 
heur  des  deux  mondes  a  voulu  qu'ils  Faienfe 
trop  tard  connue  ,  &  qu'ils  n'y  aient  pa» 
trouvé  la  mort  due  à  leur  avarice. 

Le  mancenillier  femble  n'avoir  été  funefte 
qu'aux  Américains.  Les  habitans  de  l'ifle  qui 
le  produit  s'en  fervoient  pour  repoufler  le 
Caraïbe  accoutumé  à  faire  des  incurfions 
fur  leurs  côtes.  Ils  pouvoient  employer  les 
mêmes  armes  contre  les  Européens.  L'Ef- 
pagnol  qui  ignoroit  alors  que  le  fel  appliqué 
fur  la  blefTure  ,  au  moment  du  coup  ,  en 
cil  le  remède  infaillible  ,  auroit  fuccombé 
peut-  être  aux  premières  atteintes  de  c© 
poifon.  Mais  il  n'éprouva  pas  la  moindre 
réfiilance  de  la  part  de  ces  fauvages  infu- 
îaires.  Inftruits  de  ce  qui  s'étoit  pafTé  dans 
la  conquête  des  ifles  voifines ,  ils  regardoient 
ces  étrangers  comme  des  êtres  fupérieurs  à 
l'humanité.  Ils  fe  jettèrent  d'eux  -  mêmes 
dans  les  fers.  Cependant  ils  ne  tardèrent 
pas  à  fouhaiter  de  brifer  le  joug  infuppor- 
table  qu'on  leur  avoit  impofé.  Seulement 
avant  de  le  tenter  ,  ils  voulurent  favoir  fi 
leurs  tyrans  étoient  ou  n'étoient  pas  immor- 
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tels.  La  commiffion  en  fut  donnée  à  un  ca- 
cique nommé  Broyoan. 

Un  hafard  favorable  à  fes  defTeins  ayant 
conduit  chez  lui  Sàlzedo  ,  jeune  Efpagnol 
qui  voyageoit  ,  il  le  reçut  avec  de  grandes 
marques  de  confidération  ,  &  lui  donna  à 
fon  départ  quelques  Indiens  pour  le  fou- 
lager  dans  fa  marche ,  &  pour  lui  fervir  de 
guides.  Un  de  fes  fauvages  le  mit  fur  fes 
épaules  pour  traverfer  une  rivière  ,  le  jetta 
dans  l'eau  ,  &  l'y  retint  avec  le  fecours 
de  fes  compagnons,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  remuât 
plus.  On  tira  enfuite  le  corps  fur  le  rivage. 
Dans  le  doute  s'il  étoit  mort  ou  s'il  vivoit 
encore  ,  on  lui  demanda  mille  fois  pardon 
du  malheur  qui  étoit  arrivé.  Cette  comédie 
dura  trois  jours.  Enfin  la  puanteur  du  ca- 
davre ayant  convaincu  les  Indiens  que  les 
Efpagnols  pouvoient  mourir  ,  on  tomba 
de  tous  côtés  fur  les  oppreffeurs.  Cent 
furent  maffacrés. 

Ponce  de  Léon  raffemble  aufîi  -  tôt  tous 
les  Caftillans  qui  ont  échappé  à  la  confpi- 
ration.  Sans  perdre  de  tems  ,  il  fond  fur  les 
fauvages  déconcertés  par  cette  brufque  at- 
taque. Leur  terreur  augmente  à  mefure  que 
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leurs  ennemis  fe  multiplient.  Ce  peuple  a 
la  iimplicité  de  croire  que  les  nouveaux  Ef- 
pagnols  qui  arrivent  de  Saint  -  Domingue  , 
font  ceux  -  là  même  qui  ont  été  tués  & 
qui  reffufcitent  pour  combattre.  Dans  cette 
folle  perfuafion,  découragé  de  continuer  la 
guerre  contre  des  hommes  qui  renaiffent  de 
leurs  cendres  ,  il  fe  remet  fous  le  joug. 
On  le  condamne  aux  mines  ,  où  il  périt  en 
peu  de  tems  dans  les  travaux  de  Tefclavage. 

Porto-Rico  a  trente  -  fix  lieues  de  long ,       ^^' 
dix-huit    de   largeur   &    cent  de   crrconte-  ,ie  Porto- 
rence.  Nous  pouvons  affurer  que  c'eft  une  ^.ico. 
des  meilleures    illes  ,  &  peut  -  être  ,  dans 
la    proportion    de    fon    étendue  ,  la  meil- 
leure ifle   du  Nouveau-Monde.  L'air  y  eft 
fain&  affez  tempéré.  Un  grand  nombre  de 
petites  rivières  l'arrofentde  leurs  eaux  pures. 
Ses  montagnes  font  couvertes  de  bois  utiles 
ou  précieux  ,  &  i^s  vallées  d'une  fertilité 
qu'on   retrouve   rarement  ailleurs.   Toutes 
les  productions  propres  à  l'Amérique  prof- 
pèrent   fur   ce  fol  profond.  Un    port  fur  , 
des  rades  commodes ,  des   côtes  faciles  fe 
joignent  à  tant  d'avantages. 

Sur  cette  terre ,  privée  de  fes  fauvages 
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habitans  par  des  férocités  que  trois  fiècies 
n'ont  pas  fait  oublier ,  fe  forma  fuccelTive^ 
ment  une  population  de  quarante  -  quatre 
mille  huit  cens  quatre-vingt-trois  hommes , 
ou  blancs ,  ou  de  races  mêlées.  La  plupart 
étoient  nus.  Leurs  maifons  étoient  des  ca- 
banes. La   nature  feule  ou   prefque    feule 
fourniffoit  à   leur  fubfiflance.  C'étoit  avec 
du  tabac  ,  avec  des  befliaux  ,  avec  ce  que 
le  gouvernement   envoyoit   d'argent   pour 
l'entretien  d'un  état  civil ,  religieux  &  mili- 
taire ,  que  la   colonie   payoit  les  toiles  & 
quelques  autres  objets  de  peu  de  valeur  que 
les  ifles  voifmes  &  étrangères   lui  fournif- 
foient  clandeftinement.  Elle  ne  vovoit  an- 
nuellement  arriver   de  fa  métropole   qu'un 
petit  bâtiment  dont  la  cargaifon  ne  pafToit  pas 
dix  mille  écus,  &  qui  reprenoit  la  route  de 
l'Europe  chargé  de  cuirs. 

Tel  étoit  Porto-Rico,  lorfqu'en  1765  ,1a 
cour  de  Madrid  porta  fon  attention  fur  Saint- 
Jean,  port  excellent  même  pour  les  flottes 
royales ,  &  auquel  on  ne  defireroit  que  plus 
d'étendue.  On  entoura  de  fortifications  la 
ville  qui  le  domine.  Les  ouvrages  furent 
ûir-tout  multipliés  vers  une  langue  étroite 
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&:  marécageiife  ,  le  feul  endroit  par  011  la 
place  piiiffe  être  attaquée  du  côté  de  terre. 
Deux  bataillons  &  une  compagnie  de  canon- 
niers  paffèrent  la  mer  pour  les  aller  défendre. 
A  cette  époque  ,  une  poffelTion  qui  n'a- 
voit  annuellement  reçu  du  file  que  378,000!. 
lui  en  coûta  2,634,433  qui  arrivèrent  régu- 
lièrement du  Mexique.  Ce  numéraire  excita 
à  quelques  travaux.    Dans  le  même  tems  , 
riile  ,  qui  avoit   été   jufqu'alors   dans    les 
liens  du   monopole  ,  put  recevoir  tous  les 
navigateurs   Efpagnols.  Les   deux    moyens 
'  réunis  donnèrent  un  commencement  de  vie 
à  un  établiflement  dont  le   néant  étonnoit 
toutes  les  nations.  Sa  dixme ,  qui ,  avant  1 76 5 , 
ne  rendoit  que  8 1,000  livres  ,  s'efl  élevée 
à  230,418  livres. 

Au  premier  janvier  1778  ,  Porto  -  Rico 
comptoit  quatre- vingt  mille  fix  cens  foîxante 
habitans  ,  dont  fix  mille  cinq  cens  trente 
feulement  étoient  efclaves.  Il  comptoit 
foixante-dix-fept  mille  trois  cens  quatre- 
vingt-quatre  bêtes  à  corne  ;  vingt-trois  raille 
cent  quatre-vingt-quinze  chevaux  ;  quinze 
cens  quinze  mulets  ;  quarante  -  neuf  mille 
cinquante-huit  têtes  de  menu  bétail. 
Toms  FL  y. 
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Sur  les  plantations  qui  étoient  au  noml^re 
de  cinq  mille  fix  cens  quatre-vingt-un ,  on 
récoltoit  deux  mille  fept  cens  trente -fept 
quintaux  de  fucre  ;  onze  cens  quatorze 
quintaux  de  coton  ;  onze  mille  cent  foixan- 
te-trois  quintaux  de  café  ;  dix  -  neuf  mille 
cinq  cens  cinquante  -  fix  quintaux  de  riz; 
quinze  mille  deux  cens  feize  quintaux  de 
mais;  fept  mille  quatre  cens  cinquante -huit 
quintaux  de  tabac  ;  neuf  mille  huit  cens 
foixante  quintaux  de  melaffe. 

Dans  les  pâturages,  dont  on  comptoit  àew&. 
cens  trente-quatre,  la  reproduâ:ion  annuelle 
étoitde  onze  mille  trois  cens  foixante-quatre 
bœufs  ;  de  quatre  mille  trois  cens  trente- 
quatre  chevaux  ;  de  neuf  cens  cinquante- 
deux  mulets  ;  de  trente-un  mille  deux  cens 
cinquante -quatre  têtes  de  menu  bétail. 
vn.  Tout  cela  eil  bien  peu   de  chofe  :  mais 

Moyens  ^^  efpère  beaucoup  d'un  arrangement  qui 

qui    ren-         .  ^  .  . 

«iioieiit For- vient  d'être  fait.  Aucun  citoyen  de  Porto- 
io-Rico  flo-  t^[qo  n'étoit  véritablement  le  maître  du  fol 

ïiQajit.  ,  .  j  .       ,, 

qu  il  occupoit.  Les  commandans  ,  qui  s  e~ 
toient  fuccédés,  n'en  avoient  jamais  ac- 
cordé que  rufufruit.  Ce  défordre  inconce- 
vable a  celle  eniin.  Une  loi  du  14  janvier- 


DES    DEUX    î  n  D  E  51  3Ô7 

lt'778,  affure  aux  poflefieiirs  la  propriété  de 
ce  qui  fe  trouvera  dans  leurs  mains  ,  fous  la 
condition  d'une  redevance  annuelle  d'un  rcal 
&  un  quart  ou  leize  ibis  fix  deniers  &  demi 
pour  chaque  portion  de  terre  de  vingt-cinq 
mille  iept  cens  huit  toifes  qu  on  mettra    em 
culture  ,  &  de  trois  quarts  de  réal  ou  dix  fols 
un  denier  &  demi  pour  celle  qui   refiera  en 
pâture.  Ce  léger  tribut  doit  fervir  à  l'habil- 
lement des  milices  ,  compofées  de  dix-neuf 
cens  hommes    d'infanterie  &  de  deux  cens 
cinquante  chevaux.  Sous  les  mêmes  claufes  ^ 
le  refte  de  Tille  fera  diftribué  à  ceux  qui 
ont  peu  ou   qui  même  n'ont  rien.  Ces  der- 
niers ,  défignés  par  le  nom  d'agrégés ,  font  au 
nombre  de  fept  mille  huit  cens  trente-cinq. 
Ce  plan  n'opérera  pas  la  révolution  que 
le   confeil   d'Efpagne    en    attend ,  quoique 
contre  la  difpofition  formelle  des  loix  ,  tout 
colon  qui  voudra  établir  des  fucreries  foit 
autorifé  à  appeller  les   étrangers  qui  pour- 
ront le  former  à  cette  culture.    Il  faudroit 
autorifer  ces  colons  à  vendre  librement  aux 
François  ,    aux   HoUandois  ,    aux   Anglois  , 
aux  Danois  les  beftiaux  qui  ne  leur  ont  été 
livrés  jufqu'ici  qu'en  fraude. 

V  X 
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L'homme  ne  foufFre  que  parce  qu'il 
ignore  les  moyens  de  faire  ceffer  fa  peine. 
S'il  languit  dans  le  mal  -  aife  ,  c'eft  pat 
imbécillité.  L'imaginer  dans  cet  état  brut, 
comme  on  le  voit  dans  l'état  policé,  s'agi- 
tant ,  obfervant  fans  ceffe  ,  &  fe  portant  à 
toutes  fortes  d'effais ,  ce  feroit  une  erreur 
grofîière.  L'expérience  prouve  qu'il  lui  faut 
des  fiècles  pour  fortir  de  fa  torpeur  natu- 
relle ;  &  que  fon  indufcrie  une  fois  captive  , 
fous  une  routine  étroite  &  circonfcrite  par 
le  petit  nomxbre  de  (es  befoins  ,  ne  s'éveillera 
jamais  d'elle  -  même.  Quel  eft  donc  le 
moyen  d'abréger  la  durée  de  fon  oifiveté, 
de  fa  flupidité  ,  de  fa  nùfère  ?  C'efl  de  lui 
montrer  des  êtres  actifs  ;  c'ell  de  le  mettre 
en  communication  fuivie  avec  des  peuples 
laborieux,  Bientôt ,  il  ouvrira  des  yeux  éton- 
nés. Il  fentira  qu'il  a  des  bras  auiîi.  Il  aura 
peine  à  concevoir  comment  il  ne  s'efl  pas 
avifé  plutôt  d'en  faire  ufage.  Le  fpeûacle 
des  jouiffances  qu'on  obtient  du  travail 
lui  infpirera  le  defir  de  les  partager  ,  & 
il  travaillera.  L'i.  vention  ell  le  propre  du 
génie.  L'imitation  eft  le  propre  de  l'homme. 
C'eft  par  l'imitation  que  toutes  les  chofc.> 
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rares  font  devenues  &  deviendront  commu- 
nes. Ceft  ce  penchant  que  la  cour  de  Madrid 
devroit  employer,  linon  par  humanité  ,  du 
moins  par  l'efpoir  des  avantages  politiques 
qu'elle  pourroit  s'en  promettre. 

On  pourroit ,  on  devroit  peut-être  aller 
plus  loin.  Que  FECpagne  déclare  Porto-Rico 
une  ifle  neutre,  &  que  cette  neutralité  foit 
reconnue  par  toutes  les  puiffances  qui  ont 
des  pofTefîions  en  Amérique  :  que  les  ter- 
reins  qui  ne  font  pas  encore  en  valeur  y 
foicnt  accordés  aux  hommes  entreprenans 
de  toutes  les  nations  qui  auront  des  fonds 
fuf^fans  pour  établir  des  cultures  :  que 
pendant  cinquante  ans  ou  plus  ,  les  per- 
fonnes  ,  les  terres  ,  les  produirions  foient 
exemptes  de  toute  impofition  :  que  les  rades 
foient  indifféremment  ouvertes  à  tous  les 
navigateurs  ,  fans  douanes  ,  fans  gênes  , 
fans  formalités  :  qu'il  n'y  ait  que  les  troupes 
néceffaires  pour  la  police,  &  que  ces  troupes 
foient  étrangères  :  qu'on  trace  un  code  de 
loix  très  -  fimples,  convenables  à  un  état 
^  agricole  ou  commerçant  :  que  ce  foient  les 
citoyens  eux-mêmes  qui  foient  magillrats  ou 
qui  les  choififfent  :  que  la  propriété  ,  cette 
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première  &  grande  bafe  de  toute  fociété  po- 
litique ,  {bit  établie  fur  des  fondemens  iné- 
branlables. Av^int  un  demi  -  liècle  ,  Porto- 
Rico  fera  très  -  certainement  une  des  plus 
^Griffantes  colonies  du  Nouveau  -  Monde. 
Alors  ,  elle  pourra  redevenir ,  fans  incon- 
vénient ,  une  poffeiîion  vraiment  nationale. 
Ses  abondantes  productions  ,  qui  n'au- 
ront coûté  ,  ni  foins  ,  ni  dépenfe  ,  ni  in- 
quiétude ,  ni  guerre  à  TEfpagne  ,  grofïiront 
la  maffe  defesricheffes  ntionales  S:  le  revenu 
public. 

Mais  ce  plan  d'admJni^ration  feroit  une 
infpiration  de  la  fageffe  même  ;  l'intérêt  le 
mieux  entendu  Taurcit  didé  ;  le  fuccès  en 
f^eroit  géométriquement  démontré  qu'il  ne 
s'éxécuteroit  pas  :  &  pourquoi  cela  ?  C'eil 
qu'il  n'èfl  pas  venu  dans  la  tête  d'un  in- 
digène ,  &  qu'il  fuppofe  le  concours  des 
étrangers.  Par  une  vanité  déteûable,  par  une 
ridicule  puérilité  ,  on  'ne  peur  rien  ,  &  l'on 
voudroit  tout  faijre  par  foi-même  ;  on  eft 
layeugle  ,  &  l'en  repouffe  la  lumière  exoti- 
que. Dans  les  états  monarchiques  ,  un 
îT.oyen  d'exclure  un  habile  homme  d'une 
pkce  in^îporîarite ,  moyen  que  la  haine  ou  la 
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jaloufie  ne  manque  guère  d'employer,  c'eit 
d'anticiper  fur  la  nomination  de  la  cour  par 
le  choix  populaire.  Le  même  moyen  réufli- 
roit  aufîl  fûrement  entre  les  cours.  Pour  dé- 
tourner un  miniftre  d'une  bonne  opéra- 
tion ,  un.  autre  miniftre  n'auroit  qu'à  s'em- 
parer de  la  gloire  de  s'en  être  avifé  le  pre- 
mier ,  en  la  divulgant  ,  pour  empêcher 
qu'elle  ne  i'e  fit.  Rien  de  plus  rare  entre 
les  minières  d'une  même  cour  que  d'en  voir 
un  affez  grand,  affez  honnête,  afTez  bon  ci- 
toyen pour  fuivre  un  projet  commencé  par 
fon  prédéceffeur.  C'eft  ainlî  que  les  abus 
s'éternifent  chez  la  même  nation.  C'eft  ainfi 
que  tout  s'entame  &  que  rien  ne  s'achève 
par  un  fol  orgueil  ,  dont  l'influence  fatale 
fe  répand  fur  toutes  les  branches  de  l'adm.i- 
niftration  ,  qui  fufpend  les  progrès  de  la  civi- 
lifation  ,  &  qui  auroit  fixé  les  peuples  dans 
Fétat  barbare ,  fi  leurs  chefs  en  avoient  été 
conftamment  &  dans  tous  les  tems  également 
entêtés. 

Cependant,  fi  la  combinaifon  qu'on  ofe 
propofer  à  la  cour  de  Madrid  lui  paroifibit 
fufceptible  d'inconvéniens  qtii  nous  auroient 
échappé,  elle  pourroit  tirer  de  fon  propre 
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iein  une  partie  des  avantages  qu'il  nousy 
feroit  doux  de  lui  voir  obtenir.  La  navi- 
gation  aux  Indes  Efpagnoles  eil  interdite 
aux  Bifcayens.  Comme  leurs  rades  ix^nt  dé= 
barraffées  ,  à  Feutrée  &  à  la  fortie  ,  des 
droits  dont  toutes  les  autres  douanes  font 
furchargées  ,  le  gouvernement  a  craint  qu'ils 
n'eullent  une  trop  grande  fupériorité  fur  les 
fujets  de  la  monarchie  qui  ne  jouifTent  pas 
des  mêmes  prérogatives.  Qu'on  ouvre  à  ces 
hommes  adifs  Porto-Rico  ,  où  leur  concu- 
rence  ne  fauroit  nuire  à  des  rivaux  qui  ne 
s'enfontjam.ais occupés;  &  bientôt  cette  ilîe 
deviendra  de  quelque  importance.  Le  même 
ordre  de  chofes  pourroit  s'étendre  à  Saint- 
Domingue. 
Vîjl  Cette  ifle  ,  célèbre   dans  l'hifloire   pour 

di'.cis  fu-  avoir  été  le   berceau  des  Efpagnols  dans  le 
'i  Nouveau  -  Monde  ,  ietta  d'abord  im  erand 

îiemens  qui  ^    >  ,  £> 

firent    lié-    éclat  p.'ir  l'or  qu'elle  fourniffoit.Ces  riclieffes 
c  eur  .DO-  diniinuèrent  avec  les  habitans  du  pays  qu'on 

mia^ue    de  ^  i     y      i 

iarplenicur  forçoit  de  Ics  arracher  aux  entrailles  de   la 

^^^''/^"'^ ^^''^'  terre;  &  elles  tarirent  enfin   entiérem.ent  , 
s'étoit    éle-  ,  ;  . 

vée,  iorique  les  ifies  voifines  ne  fournirent  plus 

de   quoi  remplacer  les  déplorables  vidimes 
de  ravldité^des  conc[uérans.  La  paflion   de 
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l'ouvrir  cette  fource  d'opulence  inrpira  la 
penfée  d'aller  chercher  des  efclaves  en  Afri- 
que :  mais  outre  qu'ils  ne  fe  trouvèrent  pas 
propres  aux  travaux  auxquels  on  les  defti- 
noit,  l'abondance  des  mines  du  continent 
qu'on  commençoit  à  exploiter ,  réduifit  à 
rien  les  grands  avantages  qu'on  avoit  tirés 
jusqu'alors  de  celles  de  Saint  -  Domingue. 
La  ianté  ,  la  force  ,  la  patience  des  nègres 
firent  imaginer  qu'il  étoit  poiTible  de  les 
employer  utilement  à  la  culture  ;  &  on  fe 
détermina  par  néceflité  à  un  parti  fage  , 
qu'avec  plus  de  lumières  on  auroit  embraflé 
par  choix. 

Le  produit  de  leur  induftrie  fut  d'abord 
extrêmement  borné  ,  parce  qu'ils  étoient  en 
petit  nombre.  Charles  -  Quint ,  qui ,  comme 
la  plupart  des  fouverains  ,  préféroit  fes  fa- 
voris à  l'es  peuples  ,  avoit  exclulivement 
accordé  la  traite  des  noirs  à  un  feigneur 
Flamand ,  qui  abandonna  fon  privilège  aux 
Génois.  Ces  avares  républicains  firent  de 
ce  honteux  commerce  Tufage  qu'on  fait 
toujours  du  monopole  :  ils  voulurent  vendre 
cher,  &  ils  vendirent  peu.  Lorfque  le  tems 
.  &    la  concurrence   eurent  amené   le  prix 
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naturel  &  néceflaire  des  efclaves ,  ils  fe  miiî- 
tiplièrent.  On  doit  bien  penfer  que  l'Efpa- 
gnol  ,  accoutumé  à  traiter  les  Indiens  ^ 
prefque  auiîi  blancs  que  lui ,  comme  des  ani- 
maux ,  n'eut  pas  une  meilleure  opinion  de 
ces  noirs  Africains  qu'il  leur  fubftituoit. 
Ravalés  encore  à  Tes  yeux  par  le  prix  même 
qu'ils  lui  coûtoient ,  fa  religion  ne  Fempêcha 
pas  d'aggraver  le  poids  de  leur  fervitude. 
Elle  devint  intolérable.  Cqs  malheureux  ef- 
claves tentèrent  de  recouvrer  des  droits 
que  l'homme  ne  peut  jamais  aliéner.  Ils 
furent  battus  :  mais  ils  tirèrent  ce  fruit  de 
leur  défefpoir  ,  qu'on  les  traita  depuis  avec 
moins  d'inhumanité. 

Cette  modération,  s'il  faut  appeller  ainfi 
la  tyrannie  qui  craint  la  révolte  ,  eut  des  fui- 
tes favorables.  La  culture  fut  poufTée  avec 
une  efpèce  de  (iicchs.  Un  peu  après  le  milieu 
du  feizième  fiècle ,  la  métropole  tiroit  annuel- 
lement de  iii  colonie  ,  dix  millions  pefant  de 
fucre  ,  beaucoup  de  bois  de  teinture ,  de 
tabac  ,  de  cacao  ,  de  caffe  ,  de  gingembre  ,  de 
coton ,  une  grande  quantité  de  cuirs.  On  pou- 
voit  penfer  que  ce  commencement  de  prof- 
périté  infpireroit  le  goût  &   donneroit  les 
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iîîoyens  d'en  étendre  les  progrès.  Un  enchaî- 
nement de  caiifes  plus  fiinefles  les  unes  que 
les  autres  ,  ruina  ces  efpérances. 

Le  premier  malheur  vint  du  dépeuple- 
ment de  Saint  -  Domingue.  Les  conquêtes 
des  Espagnols  dans  le  continent  dévoient 
contribuer  naturellement  à  rendre  floriffcinte , 
une  ille  que  la  nature  paroiiToit  avoir  placée 
pour  devenir  le  centre  de  la  vafte  domina- 
tion qui  fe  formoit  autour  d'elle  ,  pour  être 
l'entrepôt  de  fes  différentes  colonies.  Il  en 
arriva  tout  autrement.  A  la  vue  des  fortunes 
prodigieufes  qui  s'élevoient  au  Mexique  ou 
ailleurs ,  les  plus  riches  habitans  de  Saint- 
Domingue  méprifèrent  leurs  établiiTemens , 
&  quittèrent  la  véritable  fource  des  ri'^hef- 
fes ,  qui  efl ,  pour  ainli  dire  ,  à  la  furface  de 
la  terre ,  pour  aller  fouiller  dans  fes  entrail- 
les des  veines  d'or  qui  tariffent  bientôt.  Le 
gouvernement  entreprit  en  vain  d'arrêter 
cette  émigration.  Les  loix  furent  toujours 
éludées  avec  adrefTe  ,  ou  violée  avec  audace. 

La  fbibleiTe ,  qui  étoit  une  fuite  néceffaire 
de  cette  conduite ,  enhardit  les  ennemis  de 
TEfpagne  à  ravager  des  côtes  fans  à(:ÏQ\\('^. 
On  rit  même  le  célèbrenavigatsur  Anglois, 
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François  Drake  ,  prendre  &  pilier  la  capi- 
tale. Ceux  des  corfaires  qui  n'avoient  pas  de 
û  grandes  forces  ,  ne  manqiioient  guère 
d'intercepter  les  bâtimens  qui  étoient  expé- 
diés de  ces  parages  ,  alors  les  mieux  connus 
du  Nouveau  -  Monde.  Pour  comble  de  cala- 
mité, les  Cafliilans  eux-mêmes  fe  firent  pi- 
rates. (Jls  n'attaquoient  que  les  navires  de 
leur  nation  ,  plus  riches  ,  plus  mal  équipés, 
plus  mal  défendus  que  tous  les  autres.  L'ha- 
bitude qu'ils  avoient  contraâiée  d'armer 
clandefiinement  pour  aller  chercher  par- 
tout des  efclaves ,  empêchoit  qu'on  ne  pût 
îes  reconnoître  ;  &  Fappui  qu'ils  achetoient 
des  vaifleaux  de  guerre  chargés  de  protéger 
la  navigation ,  îes  a/Turoit  de  l'impunité. 

Le  commerce  que  la  colonie  faifoit  avec 
les  étrangers,  pouvoit  feul  la  relever,  ou 
empêcher  du  moins  fa  ruine  entière  :  il  fut 
défendu.  Com.me  il  continuoit,  malgré  la  vi- 
gilance des  commandans  ,  ou  peut-être  par 
leur  connivence  ,  une  cour  aigrie  &  peu 
éclairée  prit  le  parti  de  rafer  la  plupart  des 
places  maritimes ,  &  d'en  concentrer  les  mal- 
heureux habitans  dans  l'intérieur  des  ter- 
res. Cet  ade  de  violence  jetta  dans  Iqs  ef- 
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prits  lin  découragement  ,  que  les  incur- 
fions  &  l'établiffement  des  François  dans 
rifle  ,  portèrent  depuis  au  dernier  période. 

L'Efpagne ,  uniquement  occupée  du  vafte 
empire  qu  elle  avoit  formé  dans  le  conti- 
nent ,  ne  fit  jamais  rien  pour  diffiper  cette 
léthart^ie.  Elle  fe  refufa  même  aux  foUi- 
citations  de  fes  fujets  Flamands  ,  qui  deli- 
roient  vivement  d'être  autorifés  à  défricher 
des  contrées  fi  fertiles.  Plutôt  que  de  courir 
le  rifque  de  leur  voir  faire  fur  les  côtes  un 
commerce  frauduleux ,  elle  confentit  à  laiflfer 
dans  Toubli  une  poffeiîi on  qui  avoit  été  im- 
portante ,  &  qui  pouvoit  le  redevenir. 

Cette  colonie  ,  à  qui  fa  métropole  n  étoit       ix. 

plus  connue  que  par  un  vailTeau  médiocre  ^^^^^^^^  ^  ""j, 

qu^elle  en  recevoit  tous  les  trois  ans,  avoit  partie  Ef- 

en   1717  dix-  huit  mille  quatre  cens   dix  pas^oie  a< 
'     '  -^     ^  s.   Doium= 

habitans  Efpagnols  ,  métis  ,  nègres  ou  mu-  ^^^^^ 

lâtres.   Leur  couleur  &  leur  caradère   te- 

noient  plus   ou  moins   de  l'Américain  ,  de 

l'Européen  &  de  l'Africain  ,  en  raifon  du 

mélange  qui  s'ctoit  fait  du  fang  de  ces  trois 

peuples,  dans  l'union  naturelle  &  paffagère 

qui   rapproche  les  races  8:  les  conditions  ': 

car  l'amoux  comme  la  mort ,  fe  plaît  â  les 
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confondre.  Ces  demi  -  fauvages  plongés  dan? 
une  fainéantile  profonde,  vi voient  de  fruits 
&  de  racines  ,  habitoient  des  cabanes  , 
étoient  fans  meubles  ,  &  la  plupart  fans  vê^ 
temens.  Le  petit  nombre  de  ceux  en  qui 
rindolence  n'avoit  pas  étouffé  le  préjugé 
des  bienféances ,  le  goût  des  commodités, 
recevoient  des  habits  de  la  main  des  Fran- 
çois leurs  voifins  ,  auxquels  ils  livroient 
leurs  nombreux  troupeaux ,  &  l'argent  qu'on 
leur  envoyoitpour  deux  cens  foldats  ,  poue 
les  prêtres  &pour  le  gouvernement.  La  com- 
pagnie exciufive  formée  en  1756  à  Barce- 
lone pour  ranimer  les  cendres  de  Saint- 
Domingue  ,  n'a  rien  opéré.  Depuis  que 
cette  ifle  a  été  ouverte  en  1766  à  tous 
les  navigateurs  Efpagnols ,  fon  état  efl  en- 
core refté  le  môme.  Ce  qu'on  peut  y  avoir 
planté  de  cannes  ,  de  cafîers  &  de  pieds  de 
tabac  ne  fuffit  pas  à  fa  confommation  ,  loin 
de  pouvoir  contribuer  à  celle  de  la  métro- 
pole. La  colonie  ne  fournit  annuellement 
m  commerce  national  que  cinq  ou  fix  mille 
cuirs,  &  quelques  denrées  de  fi  peu  de  va- 
leur, qu'elles  méritent  à  peine  d'être  corap-: 
tées. 
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Tout  dans  Tifle  fe  reffent  de  ce  défaut  de 
cultures.  Sant-Yago  ,  la  Vega  ,  Seibo  ,  d'au- 
tres lieux  de  l'intérieur  des  terres,  autre- 
fois fi  renommés  pour  leurs  richefies ,  ne 
font  plus  que  de  vils  hameaux  où  rien  ne 
rappelle  leur  fplendeur  première. 

Les  côtes  n'offrent  pas  un  tableau  plus 
animé.  Au  fud  de  la  colonie  ,  efl  la  baie 
étroite  &  profonde  d'Ocoa ,  qu'on  pourroit 
appeller  un  port.  C'efl  dans  cqî  endroit  où 
les  Efpagnols  n'ont  point  d'établiffement  , 
quoiqu'une  faiine  qui  fufïït  à  leurs  befoins 
en  foit  fort  proche  ,  qu'eil  déchargé  l'ar- 
gent envoyé  du  Mexique  pour  les  dépenfes 
du  gouvernement ,  &  d'où  il  efl  porté  fur  des 
chevaux  à  San-Domingo  ,  qui  n'en  efl  éloigné 
que  de  quinze  lieues. 

Cette  célèbre  capitale  de  Fifle  reçut  long- 
tems  direûement  ces  fecours  étrangers:  mais 
alors  la  Lozama  qui  baigne  (es  murs  admet- 
toit  des  bâtimens  de  fix  cens  tonneaux. 
Depuis  que  l'embouchure  de  cette  rivière  a 
été  prefque  comblée  par  les  fables  &  par  les 
pierres  que  cette  rivière  entraîne  des  mon- 
tagnes ,  la  ville  n'efl  pas  dans  un  meilleur 
état  que  le  port ,  &  de  magnifiques  ruines 
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font  tout  ce  qui  en   reûe.  Les  campagnes 
qui  Fenvironn&nt  n'offrent  que  des  ronces 
&  quelques  troupeaux. 

Quatorzef  lieues  au-deffus  de  cette  place  , 
coule  la  rivière  de  Macouffis  ,  où  abordent 
le  petit  nombre  de  navires  Américains  qui 
viennent  trafiquer  dans  Tiile.  Ils  débarquent 
leurs  foibles  cargaifons  à  la  faveur  de  quel- 
ques iflots  qui  forment  un  affez  bon  abri. 

Plus  loin ,  toujours  fur  la  même  côte ,  la 
Rumana  parcourt  les  plus  fuperbes  plaines 
qu'il  foit  pofîîble  d'imaginer.  Cependant 
on  ne  voit  fur  un  fol  li  vafte  &  û  fécond 
qu'une  bourgade  qui  paroîtroit  miférable 
dans  les  contrées  même  que  la  nature  auroit 
le  plus  maltraitées. 

Le  nord  de  la  colonie  eil  digne  du  fud, 
Porto-de-Plata  ,  dont  il  feroit  difficile  d'exa- 
gérer la  beauté  ,  la  bonté ,  ne  voit  dans  fes 
nombreufes  anfes  ,  ne  voit  fur  fon  riche 
territoire  que  quelques  cabanes. 

L'Ifabellique  qui  a  une  belle  rivière  ,  des 
plaines  immenf^s  ,  des  forêts  remplies  de 
bois  précieux ,  ne  préfente  pas  un  afpe^t 
plus  fioriffant. 

Avec  autant  ou  plus  de  moyens  de  prof- 

périté 
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fférîté,  Monté-Chrifto  n'eft  quun  entrepôt 
«il  des  interlopes  anglois  viennent  habituel- 
lement charger  les  denrées  de  quelques 
plantations  Françoifes  établies  à  fon  voifi-- 
jîage.  Les  hofiilités  entre  les  cours  de  Lon- 
dres &  de  Verfailles  ,  rendent  les  îiaifons 
firauduleufes  infiniment  plus  confidérables  , 
&  ce  marché  acquiert  alors  une  grande 
importance.  Mais  ce  mouvement  de  vie  ceffe 
auiîî-tôt  que  le  miniftère  de  Madrid  croit 
convenable  à  fes  intérêts  de  fe  mêler  dans 
les  querelles  des  deux  nations  rivales» 

Les  Efpagnols  n  ont  aucune  poffefîion  à 
l'oiieft  de  Fille ,  entièrement  occupé  par  les 
François;  &  ce  n'eil  qu'après  la  dernière 
paix  qu'ils  ont  jugé  convenable  de  former 
^es  établifTeraens  à  Tefl  qu'on  avoit  depuis 
îong-tems  perdu   de  vue. 

Le  projet  d'établir  des  cultures ,  pouvoit 
s'exécuter  dans  la  plaine  de  Vega-Réal  „ 
lituée  dans  l'intérieur  des  terres  ,  &  qui  a 
quatre-vingts  lieues  de  long ,  fur  dix  dans  fa 
plus  grande  largeur.  On  trouveroit  difficile- 
Eient  dans  le  Nouveau  -  Monde  un  terrein 
plus  uni ,  plus  fécond  ,  plus  arrofé.  Toutes 
3es   produâions    de    l'Amérique  y    réuilir 
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roient  admirablement  :  mais  Textraftloîi! 
en  feroit  impofTible  ,  à  moins  qu'on  ne  pra- 
tiquât des  chemins,  dont  Tentreprife  ef- 
fraieroit  même  des  peuples  plus  entreprenans 
que  la  nation  Efpagnole.  Ces  diffieiiltés  dé- 
voient naturellement  faire  jetter  les  yeux: 
fur  des  côtes  excellentes  ,  déjà  unpeuhabi- 
tées  ,  &  où  Ton  anroit  trouvé  quelques  fub- 
finances.  On  craignit  fans  doute  que  les 
nouveaux  colons  ne  prirent  les  mœurs  des 
anciens ,  &  Ton  fe  détermina  pour  Samana, 

C'eft  une  péninfule  large  de  cinq  lieues  , 
longue  de  feize ,  &  dont  le  fol ,  quoiqu'urt 
peu  inégal ,  efl  très  -  propre  aux  plus  riches 
produftions  du  Nouveau-  Monde.  Elle  a  de 
plus  l'avantage  d'offrir  aux  bâtimens  qui  ar- 
rivent d'Europe  un  atterrage  facile ,  &  u>nr 
mouillage  fur. 

Ces  considérations  déterminèrent  les 
premiers  aventuriers  François  qui  ravagè- 
rent Saint-Domingue ,  à  fe  fixer  à  Samana, 
Ils  s'y  foutinrent  affez  long-tems  ,  quoique 
leurs  ennemis  fuffent  en  force  dans  le  voi- 
finage.  On  fentit;  à  la  fin  qu'ils  étoient  trop 
expofés,  trop  éloignés  des  autres  établiffe- 
mens  que  leur  nation  avoit  dans  l'ifle  j  & 
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«jiii  prenoient  tous  les  jours  de  la  confif- 
tance.  On  les  rappella.  Les  Efpagnols  fe  re- 
quirent de  ce  départ ,  mais  ils  n'occupèrent 
pas  la  pkce  qui  devenoit  vacante. 

Ce  n'eft  que  de  nos  jours  que  la  cour  de 
Madrid  y  a  fait  paffer  quelques  Canariens. 
L'état  s'ell  chargé  de  la  dépenfe  de  leur 
voyage  ,  des  frais  de  leur  établiffement ,  de 
leur  fubfiflance  pendant  plufieurs  années. 
Ces  mefures  ,  quoique  fages,  n'ont  produit 
aucun  bien.  Le  vice  du  climat,  des  défriche- 
mens  commencés  fans  précaution ,  l'infidé* 
lité  fur-tout  des  admirùllrateurs  qui  fe  font 
approprié  les  fonds  qui  leur  étoient  confiés  : 
toutes  ces  caufes  &  peut-  être  quelques  au- 
tres ,  ont  précipité  dans  le  tombeau  la 
plupart  des  nouveaux  colons  ;  &  ce  qui  a 
échappé  à  tant  de  calamités ,  languit  dans 
l'attente  d'une  mort  prochaine.  Voyons  fi 
les  efforts  pour  rendre  Cuba  floriffant  auront 
été  plus  heureux. 

L'ille    de    Cuba  ,    féparée  de  celle    de       x. 
Saint-Domingue  par  un  canal  étroit ,  pour-     Conquête 

•/•11-  1.11        j         '^'  ^^'^'  ''^ 

roit  ieule  valoir  un  royaume.  LUe  a  deux  cub^pg^ks 

cens  trente  lieues  de  long  ,  &  depuis  qua-  Efi^ai^uols. 
torae  jufqu'à  vingt-quatre  de  large.  Aucune 

X  2 
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de  les  rivières  n'eft  navigable.  Dans  trois 
ou  quatre  feulement  ,  des  bateaux  remon- 
tent deux ,  quatre  &  fix  lieues  durant  la 
plus  grande  partie  de  l'année.  Au  Nord  , 
la  Havane  ,  Bahiahonda,  Maciel ,  Matanaa, 
peuvent  recevoir  des  vaiffeaux  de  guerre  ; 
mais  les  rades  du  Sud  ,  Caba  ,  Xaguas  , 
Port-au-Prince,  Bayarao ,  Bacacoa  ,  Nipe, 
Batabano,  Trinité,  n'admettent  que  des  bâ- 
timens  marchands. 

Quoique  Cuba  eut  été  découverte  en  1492 
par  Colomb  ,  ce  ne  fut  qu'en  1 5 1 1  que  les 
Efpagnols  entreprirent  de  la  conquérir. 
Diego  de  Velafquez  vint  avec  quatre  vaif- 
feaux  y  aborder  par  fa  pointe  orientale. 

Un  cacique  nommé  Hatuey  ,  régnoit 
dans  ce  canton.  Cet  Indien,  né  dans  Saint- 
Domingue  ,  ou  Tille  Efpagnole  ,  en  étoit 
ibrti  pour  éviter  Tefclavage  où  fa  natioiv 
étoit  condamnée.  Suivi  des  malheureux  qui 
étoient  échappés  à  la  tyrannie  des  Caflil- 
îans ,  il  avoit  établi  dans  le  lieu  de  foa 
refuge,  un  petit  état  qu'il  gouvernoit  en 
paix.  C'eft  de-là  qu'il  obfervoit  au  loin  les 
voiles  Efpagnoles  dont  il  craignoit  l'appro- 
che. A  la  première  nouvelle  qu'il  eut  d^ 
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leur  arrivée  ,  il  affembla  les  plus  bravesf, 
des  Indiens,  fes  fiijets  ou  fes  alliés  ,  pour 
les  animer  à  défendre  leur  liberté  :  mais  qh 
les  affurant  que  tous  leurs  efforts  feroient 
inutiles  ,  s'ils  ne  commençoient  par  fe  rendre 
propice  le  dieu  de  leurs  ennemis  :  la  voilà  ^ 
leur  dit  -  il  devant  un  vafe  rempli  d'or ,, 
lii  voilà  cette  divinité  ji  puijjante  ,  invo" 
ijuons-la. 

Ce  peuple  bon  &  fimple,  crut  aifément 
que  Tor  pour  lequel  fe  verfoit  tant  de  fangp. 
étoit  îe  dieu  des  Efpagnols.  On  danfa  oiif 
chanta  devant  ce  métal  brut  &  fans  forme  2, 
Se  l'on  fe  repofa  fur  fa  proteftion. 

Mais  Hatuey  plus  éclairé  ,  plus  foupçon» 
neux  que  les  autres  caciques  ,  les  affembla 
de  nouveau.  Ne  comptons ,  leur  dit  -  il,  fun 
aiicun  bonheur,  tant  que  le  dieu  des  Efpagnols^ 
fera  parmi  nous.  Il  e-jl  notre  ennemi  comme  eux^ 
Ils  le  cherchent  par  -«  tout ,  &  s'établijfent  oii 
ils  le  trouvent.  Dans  les  profondeurs  delà  terre  ^ 
ilsfauroient  le  découvrir.  Si  vous  Vavali&f^  même  y 
ils  plongeroient  leurs  bras  dans  vos  entrailles  poujt" 
ten  arracher.  Ce  nefl  qu.au  fond  de  la  merquon 
peut  le  déro-bcr  à  leurs  recherches.  Qjiand  il  n% 
Jcra  plus  parmi  nous  ^  ils  nous  oublieront  faim 

X  3, 
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doute.  Auffi-tôt  tout  Tor  qu'on  poffédoit  fut 
jette  dans  les  flots. 

Cependant  les  Indiens  virent  avancer  les 
Efpagnols.  Les  fufils ,  les  canons  ,  ces  dieux 
épouvantables  ,  de  leur  bruit  foudroyant 
difperfèrent  les  fauvages  qui  vouloient  réfif- 
ter.  Mais  Hatuey  pouvoit  les  raffembler.  On 
fouille  dans  les  bois ,  on  le  prend  ,  on  le 
condamne  au  feu.  Attaché  au  poteau  du 
bûcher  ,  lorfqu'il  n'attendoit  que  la  flamme, 
un  prêtre  barbare  vint  lui  propofer  le  bap- 
tême &  lui  parler  du  paradis.  Dans  ce  lieu 
de  délices,  dit  le  cacique,  y  a-t-il  des  Efpa- 
gnols ?  Oui ,  répondit  le  miiîionnaire  ,  mais 
il  ny  en  a  que  de  bons.  Le  meilleur  ne  vaut  rien  y 
reprit  Hatuey,  &  je  ne  veux  point  aller  da.ns 
un  lieu  ou  j e  craindrais  df! en  trouver  un  f cul.  Ne 
me  parle^  plus  de  votre  religion,  &  laijfe^-moi 
mourir. 

Le  cacique  fut  brûlé ,  le  Dieu  des  chrétiens 
déshonoré  ,  fa  croix  baignée  dans  le  fang 
humain  :  mais  Velafquez  ne  trouva  plus 
d'ennemis.  Tout  plia  fans  réfiftance  ;  &  la 
nation  ne  furvécut  cependant  que  peu  à  la 
perte  de  fa  liberté.  Dans  ces  tems  de  féro- 
cité ,  où    conquérir  n'étoit   que    détruire  ^ 
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pîufieurs  habitans  de  Cuba  furent  maffacrés, 
XJn  plus  grand  nombre  terminèrent  leur 
carrière  dans  des  mines  d'or,  quoiqu'elles 
pe  fettrouv^âflent  pas  affez  abondantes  pour 
être  long-tems  exploitées.  Enfin  la  petite- 
vérole  ,  ee  poifon  que  Tancien  monde  a 
donné  au  nouveau  ,  en  échange  d'un  plus 
eruel  encore  ,  acheva  ce  que  les  autres 
fléaux  avoient  fi  fort  avancé.  L'ifle  entière 
îie  fut  bientôt  qu'un  défert. 

Elle  diit  fa  renaiffance  au  pilote  Alaminos ,       ^  ^• 

.    ,  .  _  ,  .      Importa/!- 

qui  le  premier    paiia ,  en    15 19,  le   canal  ce, -ouver- 
de  Bahama,  en  allant  porter  à  Charles  Quint  "t^ment,  pô- 
les premières  nouvelles  des  fuccès  de  Cortès.  cuUmts  '& 
On  ne  tarda  pas  à  comprendre  que  ce  feroit  autres   tra- 
la  feule  route  convenable  pour  les  vaiffeaux  ^'^""''^    ^^ 
qui  voudroient   fe  rendre  du   Mexique  en 
Europe  ;  &  la  Havane  fut  bâtie  pour  les 
recevoir.    L'utilité  de  ce   port  fameux  s'é- 
tendit depuis    aux  bâtiincns     expédiés    de 
Porto-Belo  &  de  Carthagène.  Tous  y  relà- 
choient  &  s'y   attendoient  réciproquement 
pour  arriver  enfemble  avec  plus  d'appareil 
ou  de  fiireté  dans  la  métropole.  Les  dépenfes 
prodigiçufes  que  faiibient,  durant  leur  fé-r 
jour ,  des  navigateurs  chargés  des  plus  riches; 
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trélbrs  de  Fiinivers,  jettèrent  un  argent  im- 
menfe  dans  cette  ville  ,  qui  elle-même  étoit 
forcée  d'en  verier  une  partie  dans  les  cam- 
pagnes plus  ou  moins  éloignées  qui  la 
nourrifToient.  De  cette  manière  ,  Cuba  eut 
quelques  principes  de  vie  ,  tan<iis  que  les 
autres  ifles  foumifes  à  la  même  domination  3 
reftoient  dans  le  néant  oti  la  conquête  les 
avoit  plongées. 

Pour  accélérer  les  progrès  trop  lents  de 
cet  établiïTement ,  on  forma  ,  en  I735  ,  une 
aflbciation  particulière.  Les  fonds  de  la 
nouvelle  fociété  étoient  d'un  million  de 
piaflres  fortes  ,  ou  de  5,400,000  liv.  Il 
fut  partagé  en  deux  mille  adions  ,  dont  cent 
appartenoient  à  la  couronne.  Son  privi- 
lège étoit  exclufif.  Elle  eut  des  fa£^eurs  à 
Cadix  :  mais  c'étoit  Cuba  même  qui  étoit 
le  fiège  du  monopole. 

Les  direûeurs  ,  éloignés  de  la  métro- 
pole ,  ne  s'occupèrent  que  de  leur  fortune 
particulière.  Ils  commirent  des  malverfarioni 
fans  nombre  ;  &  le  corps  dont  ils  condui- 
foient  \(is  intérêts  fe  trouva  ù  complette- 
ment  ruiné  ,  après  vingt  -  cinq  ans  ,  c^ii'à 
ne  lui  fut  plus  poffible  de  continuer  fes  opé* 
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nations.  Alors  le  gouvernement  autorifa  quel" 
ques  négocians  à  faire  ce  commerce  ;  &  en 
1765,  on  ouvrit  à  tous  lesEfpagnols  une  poi- 
ieiTion  qui  n'auroit  jamais  dû  leur  être  fermée. 

Un  gouverneur  qui  a  le  titre  de  capi- 
taine général ,  préfide  maintenant  à  la  co- 
lonie. Il  décide  de  tout  ce  qui  appartient  au 
civil  &  au  militaire  :  mais  un  intendant  régit 
les  finances.  Des  Magiftrats  dont  les  fen- 
tences  peuvent  être  infirmées  par  TAu- 
ciience  de  Saint-Domingue  ,  rendent  la  juf- 
tice  dans  les  dix-huit  jurifdidions  qui  par- 
taient rifle. 

C'efl  la  ville  de  Cuba  qui  efl  le  fiège  de 
révêque  &  de  fon  chapitre.  Ni  eux  ,  ni  les 
autres  membres  du  clergé ,  ne  perçoivent 
la  dixme.  Comme  dans  le  refle  du  Nouveau- 
Monde,  elle  appartient  à  la  couronne:  mais, 
ainfi  qu'ailleurs,  fans  être  une  refTource pour 
le  file.  La  colonie  compte  vingt  -  trois  cou- 
vens  d'hommes  &  trois  de  femmes  ,  dont , 
félon  révaiuation  la  plus  modérée,  les  biens 
font  eflimés  14,589,590  livres.  Dans  ce  cal- 
cul ne  font  pas  compris  les  fonds  de  Tordre 
de  Saint-Jean-de-Dieii ,  defiinés  à  des  objets 
d'utiUcé  publique* 
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Les  enfans  trouvent  une  éducation  bonne 
ou  mauvaile  dans,  la  plupart  des  cloîtres.  Il 
y  a  même  ,  depuis  1728 ,  à  la  Havane  ,  une 
univerfité  qui  a  37,800  livres  de  revenu  , 
&  moins  de  deux  cens  élèves. 

Dix  -  neuf  hôpitaux  font  répandus  dans 
rifle  ;  &  là  ,  comme  ailleurs  ,  on  n'efl:  d'ac- 
cord ni  fur  Futilité  ,  ni  fur  la  meilleure 
forme  de  ces  établifîemens.  Hélas  !  en  fait 
d'adminiilration  tout  efl  donc  encore  problé- 
matique ;  &  les  queftions  qui  touchent  au 
bonheur  de  Tefpèce  humaine  ,  font  peut- 
être  celles  qui  ont  été  le  moins  réfolues. 

Les  pays  prétendus  policés  du  globe  font 
couverts  d'hommes  pareffeux  ,  qui  trou- 
vent plus  doux  de  tendre  la  main  dans  les 
rues  ,  que  de  fe  fervir  de  leurs  bras  dans 
les  atteliers.  Certes  ,  notre  deflein  n'efl:  pas 
d'endurcir  les  cœurs  :  mais  nous  pronon- 
cerons ,  fans  balancer ,  que  ces  miférables 
font  autant  de  voleurs  du  véritable  pauvre  , 
&  que  celui  qui  leur  donne  des  fecours  fe 
rend  leur  complice.  La  connoiflance  de  leur 
hypocrifie,  de  leurs  vices,  de  leurs  débau- 
ches ,  de  leurs  nocturnes  faturnales ,  afFoiblit 
la  commifération   qui  efl:  due  à  l'indigence 
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réelle.  On  Ibuffre  ,  lans  doute  ,  à  priver 
im  citoyen  de  fa  liberté,  la  feule  chofe 
q  u'il  pofîede ,  &  d'ajouter  la  prifon  à  la  mi-^ 
fère.  Cependant,  celui  qui  préfère  la  condi- 
tion abjedede  mendiant  à  un  afyle  oiiiltrou^ 
veroit  le  vêtement  &  la  nourriture  à  côté 
du  travail ,  eft  un  vicieux  qu'il  faut  y  con- 
duire par  la  force.  Il  y  a  beaucoup  de  pays 
où ,  par  un  fentiment  de  compafîion  mal  rai- 
fonné ,  on  n'enferme  pas  les  mendians  de 
profeiïion.  L'adminiftration  de  ces  pays 
montre  en  cela  plus  d'humanité  que  de  lu- 
mières. 

Mais  indépendamment  de  la  mendicité 
qu'entraîne  l'efprit  de  parelTe  ,  il  faut  qu'il 
y  ait  des  pauvres  fans  nombre  par -tout  où 
il  y  a  fans  nombre  des  hommes  qui  n'ont 
que  leurs  bras  à  oppofer  à  la  mifère.  Pour 
tous  ces  malheureux ,  un  jour  de  maladie 
eft  un  jour  d'indigence.  Tout  vieillard  eft  un 
pauvre.  Tout  eftropié  par  accident  ou  malé- 
fîcié  par  nature  ,  jeune  ou  vieux  ,  eft  un 
pauvre.  Tout  ouvrier ,  tout  foldat ,  tout  ma- 
telot, hors  de  fervice  ou  hors  d'état  de  fer- 
vir ,  eft  un  pauvre.  La  pauvreté  engendre  la 
pauvreté;  nç  fût-ce  que  par  rimpoftibilitç 
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où  fe  trouve  le  pauvre  de  donner  aucune 
forte  d'éducation  ou  d'induftrie  à  fes  enfans. 
Un  grand  incendie  ,  une  inondation ,  une 
grêle  ,  un  long  &  rigoureux  hiver  ,  une  épi- 
démie ,  une  difette  ,  une  guerre ,  de  grandes 
&  fubites  rédudions  de  rentes ,  des  faillites  ^ 
de  mauvaifes ,  quelquefois  même  de  bonnes 
opérations  de  finance  ,  l'invention  d'une 
nouvelle  machine  :  toutes  les  caufes  qui 
privent  les  citoyens  de  leur  état  &  fufpen- 
dent  ou  diminuent  brufquement  les  travaux 
journaliers ,  font  éclorre  en  un  inftant  une 
foule  incroyable  de  pauvres. 

Cependant  ,  qui  font  tant  d'infortunés 
réduits  innocemment  &  peut  -  être  par  l'in- 
juftice  de  nos  loix  conftitutives  à  une  indi- 
gence inévitable  ?  Des  hommes  utiles  quî 
ont  cultivé  les  terres  ,  taillé  la  pierre ,  conf- 
truit  nos  édifices ,  nourri  nos  enfans ,  fouillé 
nos  mines  &  nos  carrières ,  défendu  la  patrie  -, 
fécondé  le  génie  ,  fervi  l'induftrie  dans  toutes. 
fes  branches. 

Pour  fecourir  ces  êtres  intéreffans,  on  a 
imaginé  les  hôpitaux.  Mais  ces  étabruTemens 
remplifTent  -  ils  le  but  de  leur  inilitution  ^ 
Prefque  par-tout,  ils  ont  une  foule  de  vice$ 
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fcnoraux  &  phyfiques ,  qui  ,  dUrts  leur   état 
R«^uel  5  font  mettre  en  doute  leur  utilité. 

Des  fecours  particuliers  &  momentanés  , 
fagement  difpenfés  p-ar  le  gouvernement  dans 
le  tems  de   grandes  calamités   populaires  , 
vaudroient  peut-être  mieux   que  des  hôpi- 
taux entretenus  à  perpétuité.    Ils  prévien- 
droient  la   mendicité  ,   &  les  hôpitaux  ne 
font  que  la  fomenter.  Ces  afyles  du  malheui: 
font  prefque  par  -  tout  dotés  en  biens  fonds. 
Cette  nature  de  propriété  eilfujette  à  trop 
d'embarras  &  d'infidélité  dans  fa  gellion ,  à 
€rop  de  vicilîitudes  dans  fes  produits.  Les 
adminiftrateurs  en  font  permanens.  De -là  le 
zèle  fe  rallentit  ;  Fefprit  de  fraude  &  de  ra- 
pine ,  ou  tout  au  moins  celui  d'infouciance 
prend  fa  place.  Ces  dépôts  facrés  fîniiTent 
par  devenir  l'ufufruit  de  ceux  qui  les  gèrent. 
L'adminiftration    de    ces  établiffemens    eft 
prefque  toujours  un  myftère  pour  le  gou- 
vernement &  pour  le  public  ,   tandis  que 
rien  ne  feroit  plus  honnête  &  plus  nécefTaire 
que   de  l'expo  fer  au   grand  jour  :  elle  eft 
arbitraire ,  &  il  faudroit  que  tous  les  détails 
en  fuffent  foumis  à  l'infpeâiion  la  plus  alîi- 
<Jue  &  la  plus  rigoureufe.  On  park  de  U 
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déprédation  qui  exifte  dans  la  maifon  des 
rois.  Là ,  du  moins ,  la  magnificence  ,  Ta- 
bondance  ,  les  étiquettes  qui  compofent  la 
faufle  grandeur  du  trône,  juftifient  en  quel- 
que forte  la  difTipation ,  &  l'on  fait  qu'où  il 
y  a  des  rois,  il  faut  qu'il  y  ait  des  abus.  Mais 
les  hôpitaux  renferment  plus  de  malverfa- 
tions  encore.  Et  ce  font  les  maifons  des 
pauvres  !  c'eil  le  bien  des  pauvres  î  tout 
devroit  y  rappeller  les  idées  d'ordre  & 
d'économie  ;  tout  devroit  y  rendre  ces  de- 
voirs facrés.  Adminiftrateurs  de  ces  afyles  , 
quand  vous  êtes  coupables  de  négligence, il 
faut  que  vos  âmes  foient  de  glace  !  Quand 
vous  vous  permettez  des  conculTions  ,  quels 
noms  vous  donner  !  Je  voudrois  qu'on  vous 
trempât  dans  le  fang  &  dans  la  boue. 

Les  vices  phyfiques  de  nos  hôpitaux  font 
encore  plus  déplorables  que  leurs  vices 
moraux.  L'air  y  eft  corrompu  par  mille 
caufes  dont  le  détail  révolteroit  nos  fens. 
Qu'on  en  juge  par  une  feule  expérience  in- 
conteltable.  Trois  raille  hommes  ,  renfermés 
dans  l'étendue  d'un  arpent  ,  forment  par 
leur  tranfpiration  feule ,  une  atmofphère  de 
foixante   pouces  de  hauteur  ,   qui  devient 
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jontagleiife  fi  ragitation  ne  la  renouvelle. 
Toutes  les  perfonnes ,  habituellement  occu- 
pées du  fervîce  des  malades  ,  font  pâles  & 
prefque  généralement  attaquées  ,  même 
dans  Fétat  de  fanté  d'une  fièvre,  lente ,  qui 
a  fon  caraftère  particulier.  Quelle  ne  doit 
pas  être  l'influence  de  la  même  caufe  fur  ce- 
lui qui  fe  porte  mal  ?  L'on  fort  de  l'hôpita! 
guéri  d'une  infirmité;  mais  on  en  remporte 
une  autre.  Les  convalefcences  y  font  longues» 
Combien  de  fatales  négligences  !  combien 
de  funefles  méprifes  !  Leur  fréquence  en 
étouffe  le  remords. 

A  THotel-Dieu  de  Paris  &  à  Bicêtre  , 
îe  cinquième  &  le  fixième  des  malades  périf- 
fent  ;  à  l'hôpital  de  Lyon  ,  le  huitième  &le 
neuvième. 

O  toi  qui ,  defcendant  du  premier  trône 
de  l'Europe  ,  as  parcouru  fes  principales 
contrées  avec  la  foif  de  connoître  ,  &  fans 
doute  le  defir  de  travailler  au  bien  de  ton 
pays ,  dis  -  nous  quelle  fut  ton  horreur , 
lorfque  tu  vis  dans  im  de  nos  hôpitaux  fept 
ou  huit  malades  entaffés  dans  le  même  lit; 
toutes  les  maladies  mêlées  ;  tous  les  principes 
^  les  degrés  de  vie  &  de  mort  confondus  ^ 
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un  malheureux  pouffant  le  cri  aigu  de  lit 
douleur  à  côté  de  celui  qui  exhaloit  le  der- 
nier foupir  ;  le  mourant  à  côté  du  mort  ; 
tous  s'infedant ,  tous  le  maudiflant  récipro- 
quement. Dis-nous  pourquoi  tu  n'allas  pas 
offrir  ce  tableau  à  l'imagination  de  ta  jeune 
&  tendre  fœur  notre  fouveraine  ?  Elle  ea 
eût  été  touchée  fans  doute:  elle  eût  porté 
fon  émotion  auprès  de  fon  époux  ;  &  fes  lar- 
mes euffent  intercédé  pour  les  malheureux. 
Quel  augufte  ufage  à  faire  de  la  beauté  ! 

Ainfi ,  conferver  les  hommes ,  veiller  fur 
leurs  jours ,  écarter  d'eux  les  horreurs  de 
la  mifère ,  eft  une  fcience  fi  peu  appro- 
fondie par  les  gouvernemens  ,  que  même 
les  établiffemens  qu'ils  femjDlent  avoir  fait 
pour  remplir  cet  objet,  produifent l'effet op- 
pofé.  Etonnante  mal-adreffe  que  ne  devra 
pas  oublier  celui  de  nos  philofophes  qui 
écrira  Fimmenfe  traité  de  la  barbarie  despeiî* 
pies  civilifés. 

Des  hommes  de  bronze  ont  dit  que  pour 
empêcher  la  multiplication ,  déjà  trop  grande, 
des  pareffeux,  des  in£bucians  &  des  vicieux, 
il  falloit  que  les  pauvres  &  les  malades  ne 
4iffent  pas  bien  traités   dans  les   hôpitaux. 

Certes , 
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Certes ,  on  ne  peut  nier  que  ce  cruel  moyen 
B'ait  été  mis  en  ufage  dans  toute  fa  vio- 
knce.  Cependant ,  quel  effet  a-t-il  produit? 
On  a  tué  beaucoup  d'hommes  fans  en  corriger 
aucun. 

n  fe  peut  que  les  hôpitaux  encouragent 
la  pareffe  &  la  débauche.  Mais  û  ce  vice  efl 
effentiellementinhérent  à  ces  étabiifiemen* , 
il  faut  le  fupporter.  S'il  peut  être  réformé  , 
il  faut  y  travailler.  Laiffons  fubfifter  les  hô- 
pitaux :  mais  occupons-nous  à  diminuer  par 
l'aifance  générale,  la  multitude  des  malheu- 
reux qui  font  forcés  de  s'y  réfugier.  Qu'ils 
foient  employés  dans  les  maifons  de  charité 
à  des  travaux  fédentaires  3  que  la  pareffe  y 
{bit  punie,  que  l'adlivité  y  foit  récompenfée. 

A  l'égard  des  malades,  qu'ils  foientfoignés 
comme  des  hommes  doivent  l'être  par  des 
hommes.  La  patrie  leur  doit  ce  fecours  par 
juftice  ou  par  intérêt.  S'ils  font  vieux ,  ils 
ont  fervi  l'humanité ,  ils  ont  mis  d'autres  ci- 
toyens au  monde  ;  s'ils  font  jeunes  ,  ils  peu- 
vent la  fervir  encore  ,  ils  peuvent  être  la 
fouche  d'une  génération  nouvelle.  Enfin  , 
une  fois  admis  dans  ces  afyles  de  charité  , 
j^ue  la  fainte  hofpitalité  y  foit  exercée  dansç 
Tome  FL  Y 


^^S  Histoire  philosophique 

toute  fon  étendue.  Plus  de  vile  lézine  ,  plus 
de  calculs  homicides.  Il  faut  qu'ils  y  trou- 
vent les  fecours  qu'ils  trouveroient  dans 
leurs  familles  ,  û  leurs  familles  étoient  er^ 
état  de  les  recevoir. 

Ce  plan  n'eil  pas  impraticable  ;  il  ne  fera 
pas  même  difpendieux,  quand  de  meilleures 
loix,  quand  une  adminifcration  plus  vigilante  ^ 
plus  éclairée  &  fur-tout  plus  humaine  préfi- 
dera  à  ces  établiffemens.  L'effai  s'en  fait  au- 
jourd'hui avec  fuccès  fous  nos  yeux  parles 
foins  de  madame  Necker.  Tandis  que  fon 
mari  travaille  plus  en  grand  à  diminuer  le 
nombre  des  malheureux  ,  elle  s'occupe  des 
détails  qui  peuvent  foulager  ceux  qui  exif- 
tent.  Elle  vient  de  former  dans  le  fauxbourg 
Saint- Germain,  un  hofpice  où  les  malades  „ 
couchés  un  à  un ,  foignés  comme  ils  le  fe- 
roient  chez  une  mère  tendre ,  coûtent  un 
tiers  de  moins  que  dans  les  hôpitaux  de 
Paris.  Etrangers ,  devenus  membres  de  la 
nation  par  la  plus  méritoire  de  toutes  les 
naturalifations  ,  par  le  bien  que  vous  lui 
feites  ,  couple  généreux,  j'ofe  vous  nom- 
mer, quoique  vivans ,  quoique  environnés 
du  crédit  d'une  grande  place  ;  &  jene  crains 
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pas  qu'on  m'accufe  d'adulation.  Je  crois  avoir 
affez  prouvé  que  je  ne  favois  ni  craindre  ni 
flatter  le  vice  puiffimt  ;  &  j'ai  acquis  par-là  le 
droit  de  rendre  hautement  hommage  à  la  vertu» 
Veuille  le   ciel  que  Theureufe   épreuve 
dont  nous  venons  de  parler  amène  la  réfor- 
mation générale  des  hôpitaux  ,  fondés  paf 
la  générofité  de  nos  pères  !  veuille  le  ciel 
qu'un  fi  bel  établi/Tement  ferve  de  modèle 
à   ceux  qu'une    pitié  tendre  ,  que  le  delir 
d'expier  une  grande  opulence  ,  qu'une  phi- 
lofophie   bienfaifante   pourroient    un   jour 
infpirer  aux  générations  qui  nous  fuccéde- 
«■ont.  Ce  fouhait  de  mon  cœur  embraffe  tout 
le  globe:  car  ma  penfée  n'a  jamais  de  limites 
que  celles  du  monde ,  quand  elle  eft  occupée 
du  bonheur  de  mes  femblables.  Citoyens  de 
l'univers  ,  uniiTez-vous  tous  à  moi.  Il  s'agit 
de  vous.  Qui  ell-ce  qui  vous  a  dit  que  quel- 
qu'un de  vos  ancêtres  n'eft  pas  mort  dans 
des  hôpitaux  ?  qui  ©ft-ce  qui  vous  a  promis 
qu'un  de  vos  defcendans   n'ira  pas  mourir 
dans  la  retraite  de  la  mifère  ?  un  malheur 
inattendu  qui  vous  y  conduiroit  vous-même 
eft-il  fans  exemple  ?  A  mes  vœux  ,  unifTez 
donc  les  vôtres. 

Y  z 
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Pour  rentrer  dans  notre  fujet ,  félon  le  dé^ 
nombrement  de  1774,  Tifle  de  Cuba  compte 
cent  foixante  &  onze  mille  fix  cens  vingt- 
huit  perfonnes ,  dont  vingt-huit  mille  fept 
cens  foixante-iix  feulement  font  efclaves., 
La  population  doit  être  même  un  peu  plus 
confidérable ,  parce  que  la  crainte  bien  fondée 
de  quelque  nouvel  impôt ,  a  dû  empêcher 
Fexaûitude  dans  les  déclarations. 

On  ne  trouve  guère  d'autres  arts  dans 
rifle  que  ceux  de  néceffité  première.  Ils  lont 
entre  les  mains  des  mulâtres  ou  des  noirs 
libres  &  très-imparfaits.  La  feule  menuiferie 
y  a  été  portée  à  un  degré  de  perfedion  re- 
marquable. 

D'autres  mulâtres ,  d'autres  noirs  font 
naître  des  fubfiflances.  Ce  font  quelques 
fruits  du  Nouveau-Monde  &  quelques  légu- 
mes de  l'ancien  :  du  mais  &  du  manioc ,  dont 
la  confommation  a  diminué  à  mefure  que  la 
liberté  de  la  navigation  a  fait  baiffer  le  prix 
des  farines  apportées  d'Efpagne  ou  du  Mexi- 
que ,  &  quelquefois  auffi  de  TAmérique  Sep- 
tentrionale :  du  cacao  afTez  bon  ,  mais  en 
il  petite  quantité,  qu'il  en  faut  tirer  tous  les 
ans  plus  de  deux  mille  quiixtaux  de  Caraque 


DES    DEUX    ÎNDÊS,  34Ï 

OU  de  Giiayaquil  :  de  nombreux  troupeaux 
de  bœufs  &  fur -tout  6q  cochons  ,  dont  la 
chair  a  été  jufqu'ici  préférée  généralement 
&  le  fera  toujours ,  à  moins  que  les  moutons 
qu'on   vient    d'introduire  dans    l'ifle  ne  la 
faffent  un  jour  négliger.   Tous  ces  animaux 
errent  dans   des  pâturages  ,  dont  chacun  a 
quatre  ou  du  moins  deux  lieues  d'étendue. 
On  y  voit  aufîi  paître  des  mulets  &  des  che- 
vaux qu'il  faudroit  multiplier  encore ,  puif- 
que  leur  nombre  aduel  ne  difpenfe  pas  d'en 
demander  une  grande  quantité  au  continent. 
Les  denrées  deftinées  pour  l'exportation 
occupent  le  plus  grand  nombre  des  efclaves. 
Depuis  I748jufqu'en  1753,  les  travaux  de 
ces  malheureux  ne  produifirent  chaque  année 
pour  la  métropole  que  dix -huit  mille  fept 
cens  cinquante  quintaux  de  tabac  qui  valu- 
rent en  Europe  1,293,570  liv.  Cent  foixante- 
treize  mille  huit  cens  quintaux  de  fucre  qui 
valurent  7,994,7861.  Quinze  cens  foixante- 
neuf  cuirs    qui    valurent    138,817  livres  ; 
&  1,064,505  livres,  en  or  &  en  argent.  Sur 
cette  fomme  de  10,491,678  livres,  le  tabac 
feul  appartenoit  au  gouvernement ,  tout  le 
refle  étoit  pour  le  commerce. 
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Depuis  cette  époque  ,  les  travaux  ont 
beaucoup  augmenté.  Cependant  ils  ne  fe 
font  pas  encore  tournés  vers  l'indigo  &  vers 
le  coton  ,  quoiqu'ils  croiffent  naturellement 
dans  rifle. 

La  culture  du  café ,  adoptée  depuis  peu 
n'a  pas  fait  des  progrès  confidérables.  On  ne 
les  verra  pas  s'accroître.  L'Efpagne  con- 
fomme  peu  de  cette  produdion  ;  &  tous  les 
marchés  de  l'Europe  en  font  ,  en  feront 
long-tems  furchargés.  Il  faut  mieux  augurer 
de  la  cire. 

Lorfqu'en  1763  ,  la  Floride  fut  cédée  par 
la  cour  de  Madrid  à  celle  de  Londres ,  les 
cinq  ou  fix  cens  miierables  qui  végétoient 
dans  cette  région ,  fe  réfugièrent  à  Cuba , 
&  y  portèrent  quelques  abeilles.  Cet  infeûe 
utile  fe  jetta  dans  les  forêts,  s'y  établit  dans 
le  creux  des  vieux  arbres  ,  &  fe  multiplia 
avec  une  célérité  qui  ne  paroît  pas  croyable. 
Bientôt  la  colonie  ,  qui  achetoit  beaucoup 
de  cire  pour  (es  folemnités  religieufes  ,  en 
recueillit  affez  pour  ce  pieux  ufage  &  pour 
d'autres  confommations.  Elle  eut  un  peu  de 
fuperflu  en  1770  ;  &  fept  ans  après  on  en 
exporta  fept  mille  cent  cinquante  quintaux 
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5c  demi  pour  TEurope  ou  pour  l'Amérique. 
Cette  procludion  augmentera  néceffairement 
fous  un  ciel ,  fur  un  fol  qui  lui  font  égale- 
ment favorables  ;  dans  une  ifle  où  les  ruches 
donnent  quatre  récoltes  chaque  année  &  où 
les  eflaims  fe  fuccèdent  fans  interruption. 

Le  tabac  eft  une  des  plus  importantes 
produirions  de  Cuba.  Chaque  récolte  en 
donne  environ  cinquante  -  cinq  mille  quin- 
taux. Une  partie  eft  conformée  dans  le  pays 
ou  fort  en  fraude.  Le  gouvernement  en  fait 
acheter  tous  les  ans ,  pour  fes  domaines  de 
Fancien  &  du  Nouveau-Monde  où  il  en  fait 
égaietnirnt  le  monopole  ,  quarante-fix  mille 
fept  cens  cinquante  quintaux,  dont  le  prix 
varie  avec  la  qualité  ;  mais  qui ,  Tun  dans 
l'autre ,  lui  revient  à  48  livres  1 2  fols  le  cent. 
De  forte  que  le  roi  verfe  annuellement  dans 
rifle,  pour  cefeul  objet,  2,272,050  livres. 

J^es  progrès  que  faifoit  la  culture  du  tabac , 
ont  été  naguère  arrêtés  à  Cuba.  On  a  fait 
môme  arracher  cette  plante  dans  quelques 
quartiers  où  elle  croiflbit  moins  heureufe- 
ment.  Le  miniflère  n'a  pas  voulu  que  les  ré- 
coltes fuflent  portées  au  -  delà  des  befoins 
de  la  monarchie.  Il  a  craint  fans  doute  que 

Y4 
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îes  étrangers  qui  anroient  acheté  la  pro-* 
c'iiûion  en  feuilles  ne  rintroduifiiTent  claiî- 
dedaneinent  dans  (es  provinces  ,  après  Ta- 
voir  manufaâurée.  On  a  penfé  que  l'induftrie 
des  colons  feroit  pins  utilement  tournée 
.vers  le  fucre. 

Cette  denrée  étoit  peu  connue,  avant  la 
découverte  du  Nouveau  -  Monde.  Elle  eil 
devenue  graduellement  l'objet  d'un  com- 
merce immenfe.  Les  Efpagnols  étoient  ré- 
duits à  Tacheter  de  leurs  voiiins ,  lorfqu'enfîîi 
ils  s'avifèrent  de  la  demander  à  Cuba.  La 
métropole  en  reçoit  annuellement  depuis 
deux  cens  jufqu'à  deux  cens  cinquante  mille 
quintaux  ,  moitié  blanc  &  moitié  brut.  Ce 
n'eft  pas  tout  ce  que  fes  habitans  en  peuvent 
confommer  :  mais  ils  feront  difpenfés  de  re- 
courir aux  marchés  étrangers  ,  lorfque  cette 
culture  fera  aufîi  folidement  établie  dans  le 
refte  de  Tifle  qu'elle  l'ell  déjà  furie  territoire 
«le  la  Havane. 

Avant  1765  ,  Cuba  ne  recevoit  annuel- 
lement que  trois  ou  quatre  grands  navires 
partis  de  Cadix ,  &  les  bâtimens  qui  ,  après 
avoir  fait  leur  vente  fur  les  côtes  du  conti- 
nent ,    venoient  chercher  un  chargement 
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qu'ils  n'avoient  pas  trouvé  à  Vera-  Crux,  à 
Honduras  &  à  Carthagène.  L'ifîe  manquoit 
alors  Ibuvent  des  choies  les  plus  nécefiaires  ; 
&  il  falloit  bien  qu'elle  les  demandât  à  ceux 
de  Tes  voilins  avec  qui  elle  avoit  formé  des 
liailbns  interlopes.  Lorfque  les  gênes  ont 
été  diminuées,  le  nombre  des  expéditions  a 
multiplié  les  produûions  qui  réciproquement 
ont  étendu  la  navigation. 

En  1774  ,  il  arriva  d'Efpagne  dans  la 
colonie  cent  &  un  navires  qui  y  portèrent 
des  farines ,  des  vins  ,  des  eaux  -  de  -  vie , 
tout  ce  qui  efl  néceffaire  à  un  grand  établif- 
fement ,  &  qui  en  emportèrent  toutes  les 
denrées  qu'un  meilleur  ordre  de  chofes  avoit 
fait  naître. 

La  même  année  ,  Cuba  reçut  fur  cent 
dix  -  huit  petits  bâtimens  ;  de  la  Louyfiane , 
du  riz  &  des  bois  pour  fes  caifTcs  à  fucre;  du 
Mexique ,  des  farines  ,  des  légumes  ,  du 
marroquin  &  du  cuivre  ;  des  autres  parties 
de  ce  grand  continent,  des  bœufs  ,  des  mu- 
lets ,  du  cacao  ;  de  Porto -R.ico  deux  mille 
efclaves  qu'on  y  avoit  enîrepolés. 

Ces  navires  de  l'ancien  &  du  Nouveau- 
Monde  n'eurent  pas  le  choix  des  ports  où 
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il  leur  aiiroit  convenu  d'aborder.  Ils  furent 
obligés  de  dépofer  leurs  cargaifons  à  la  Ha- 
vane ,  au  Port-au  Prince ,  à  Cuba ,  k  la  Trinité , 
les  feuls  endroits  oit  Ton  ait  établi  des 
douanes.  Il  n'y  a  que  les  bateaux  pêcheurs 
&  les  caboteurs  auxquels  ii  Ibit  permis  de 
fréquenter  indifféremment  toutes  les  rades. 

Un  homme  qui  fait  maintenant  honneur 
à  FEfpagne  &  qui  en  feroit  à  quelque  nation 
que  ce  pût  être ,  M.  Campo  Manès  dit  que 
le  produit  des  douanes  ,  qui  avant  1765  n'a- 
voit  jamais  pafTé  565,963  livres  ,  s'élève 
maintenant  à  1,620,000  1.  que  la  métropole 
retire  de  la  colonie  en  métaux  8, lco,OOoliv. 
au  lieu  de  1,620,000  livres  qui  lui  arrivoierit 
autrefois.  C'efl: ,  en  faveur  de  la  liberté  ,  un 
argument  dont  il  eu.  à  defirer  qu'on  fente 
toute  la  force. 

Les  impôts  levés  à  Cuba  ,  ou  du  moins 
ceux  qui  entrent  dans  les  caifîes  de  l'état  ne 
paffent  pas  2,430,000  1.  &  le  gouvernement 
verfe  dans  l'ifle  2,272,050  liv.  pour  le  tabac  ; 
1,350,000  liv.  pour  Tcntretien  des  fortifica- 
tions ;  2,160,000  liv.  pour  les  garnifons  or- 
dinaires, &  3,780^000  liv.  pour  les  befoins 
de  la  marine. 
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Des  bois  d'un  cèdre  propre  à  la  conf- 
triiftion  coiivroient  la  colonie  ,  fans  qu'on 
eût  jamais  fongé  à  les  employer.  Enfin  on  y 
forma  ,  en  1724  ,  des  atteliers  ,  dont  ,  jus- 
qu'à ce  jour ,  il  eft  forti  cinquante  -  huit 
vaifTeaux  ou  frégates.  Cet  établiffement  fe 
foutient ,  malgré  la  nécefîlté  où  Ton  eft 
réduit  de  porter  pour  ces  bâtimens  du  fer  & 
des  cordages  que  Tifle  ne  fournit  pas  ;  malgré 
l'habitude  contradée  depuis  1750  de  leur 
porter  du  nord  de  l'Europe  des  mâtures 
qu'on  tiroit  autrefois  ,  mais  d'une  qualité 
inférieure  ,  du  golfe  du  Mexique. 

La  flotille  ,  dellinée  à  purger  les  côtes  Ef- 
pagnoles  de  fraudeurs  ou  de  pirates  ,  &  qui , 
hors  de  la  faifon  des  croifières  ,  fe  tenoit 
à  la  Vera-Crux,  fut  fupprimée  en  1748.  Son 
aftion  étoit  devenue  inutile  ,  depuis  que  le 
gouvernement  avoit  pris  le  parti  de  laiffer 
habituellement  à  Cuba  des  forces  maritimes 
plus  ou  moins  confidérables.  En  tems  de 
paix  ,  ces  vaifTeaux  portent  aux  ifles  ,  à 
Cumana  ,  à  la  Louyfiane  les  fonds  confacrés 
aux  befoins  annuels  de  ces  divers  établiffe- 
mens;  ils  en  écartent  le  plus  qu'ils  peuvent 
la  contrebande ,  ils  font   refpeder  le  nom 
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de  leur  maître.  Durant  la  guerre  ,  ils  pro- 
tègent les  navigateurs  &  le  territoire  de  leur 
nation,  - 

La  Havane ,  où  on  les  conftniit ,  vient  de 
recevoir  par  les  foins  de  M.  le  marquis  de 
la  Torre  des  commodités  &  des  embellif- 
femens  qu'on  y  defiroit  inutilement  depuis 
long-tems.  Ce  gouverneur  aûif  lui  a  donné 
une  lalle  de  fpedlacle  fagement  décorée  , 
deux  promenades  délicieufes  ,  des  cazernes 
commodes ,  &  à  fon  territoire  cinq  ponts 
très-bien  entendus.  Ces  établiiïemens  utiles 
ou  agréables  n'ont  coûté  à  la  ville  que 
482,066  liv. 
XîL  Le  gouvernement  a  confacré  aux  fortifi- 

Ea  quoi  cations  àont  la  place  a  été  entourée  ,  depuis 

î€sfMtifica-  Î763  jufqu  en  5    1777,    22,413,989  livres. 

tionsiieCu.  j^  f^  ^  ^^  Qq^  ouvrages  ont  été  élevés  par 

It2.  Quelles  °  .  ,.         1     • 

f  Lit  les  aiî-  q'^iatre  mule  cent  quatre  -  vingt  -  dix  -  hmt 
tïcs  défen-  noirs  ;  par  quinze  cens  malfaiteurs  dont 
TEfpagne  &  le  Mexique  fe  font  purgés  ;  par 
les  hommes  libres  qui  n'ont  pas  dédaigné  ce 
travail. 

Le  port  eft  un  des  plus  fûrs  de  l'univers. 
Les  fiottçfs  du  monde  entier  y  pourroient 
mouiller  en  même  terns.  A  fon  entrée  font 


iiie. 
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des  rochers  où  fe  briferoient  infailliblement 
les  bâtimens  qui  oferoient  seloigner  du. 
milieu  de  Ir  paffe.  Le  fort  Morro  &  le  fort 
de  la  Pointe  le  défendent.  La  première  de  ces 
deux  citadelles  eu  tellemeiat  élevée  au-deiTus 
du  niveau  de  la  mer  ,  qu'il  feroit  impofîible, 
même  aux  navires  du  premier  rang  ,  de  la 
battre.  L'autre  ne  jouit  pas  du  même  avan- 
tage :  mais  on  ne  pourroit  la  canonner  qne 
par  un  canal  fi  étroit  ,  que  les  plus  fiers 
aiTaillans  ne  foutiendroient  jamais  la  nom- 
breufe  &  redoutable  artillerie  du  Morro. 

La  Havane  ne  peut  donc  être  attaquée 
que  du  côté  de  terre.  Quinze  ou  feize  mille 
hommes ,  qui  font  la  plus  grande  force  qu'iî 
foit  poffible  d'employer  à  cette  expédition , 
ne  pourront  jamais  inveftir  tous  les  ouvrages 
qui  ont  acquis  une  étendue  immenfe.  Il  faudra 
tourner  leurs  efforts  vers  la  droite  ou  vers 
la  gauche  du  port,  contre  la  ville  ou  contre 
le  fort  Morro.  Si  on  fe  détermine  pour  le 
dernier  parti  ,  la  defcente  fe  fera  aifément 
à  une  lieue  du  fort,  &  l'on  arrivera  fans 
peine  à  fa  vue  par  des  chemins  faciles  ,  par 
des  bois  qui  couvriront  ^  aflureront;  la 
fliarche. 
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La  première  difficulté  fera  d'avoir  de  Teau» 
Elle  eft  mortelle  aux  environs  du  camp  qu'il 
faudra  choifir.  On  fera  réduit  à  en  aller  cher- 
cher de  portable  avec  des  chaloupes  ,  à  ipie 
diflance  de  trois  lieues.  On  ne  pourra  s'en 
procurer  qu'en  arrivant  en  force  fur  la 
rivière  qui  doit  feule  en  fournir  ,  ou  qu'en 
y  laiiTant  un  corps  retranché ,  qui  ,  loin  du 
camp  ,  ifolé ,  fans  foutien  ,  fera  continuelle- 
ment dans  le  rifque  d'être  enlevé. 

Avant  d'attaquer  le  Morro ,  il  faudra  prendre 
le  Cavana  ,  qui  vient  d'être  conftruit.  C'eft 
un  ouvrage  à  couronne  ,  compofé  d'un  baf- 
tion ,  de  deux  courtines  ,  &  deux  demi- 
baftions  fur  fon  front.  Sa  droite  &  fa  gauche 
appuient  fur  l'efcarpement  du  port.  Il  a  des 
cafemates  ,  des  citernes  &  des  magaiîns  à 
poudre  à  l'abri  de  la  bombe,  un  bon  chemin 
couvert ,  &  un  large  foffé  taillé  dans  le  roc. 
Le  fol  qui  y  conduit  eft  tout  de  pierres  ou 
de  rocailles  ,  &  n'a  point  de  terre.  Le  Cavana 
eft  placé  fur  une  hauteur  qui  domine  le 
Morro  ;  mais  il  étoit  expofé  lui-même  aux 
infultes  d'un  tertre ,  qui ,  élevé  à  fon  niveau, 
n'étoit  éloigné  que  de  trois  cens  pas..  Gomme 
il  eût  été  aifé  d'ouvrir  la  tranchée  derrière 
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cette  élévation  ,  on  l'a  rafée  ;  &  la  place 
voit  aduellement  &  domine  au  loin.  Si  la 
garnifon  fe  troiivoit  fi  preffée  qu'elle  cléfef- 
pérât  de  fe  foutenir,  elle  feroit  fauter  les 
ouvrages  qui  font  tous  minés  ,  &  fe  replieroit 
furie  Morro ,  avec  lequel  il  n'eft  pas  poffible 
de  lui  couper  la  communication. 

Le  fameux  fort  Morro  avoit  du  côté  de 
la  mer,  où  il  eil  inattaquable ,  deux  baiîions  ; 
&  deux  baftions  du  côté  de  la  terre  ,  avec 
un  large  &  profond  folTé  creufé  dans  le  roc. 
Rebâti  à  neuf  depuis  qu'il  a  été  pris  ,  (es  pa- 
rapets ont  acquis  plus  d'élévation  &  plus 
d'épaiffeur.  On  lui  a  donné  un  bon  chemin 
couvert ,  &  tout  ce  qui  lui  manquoit  pour 
mettre  les  troupes  &  les  munitions  en  fu- 
reté. La  tranchée  n'eft  pas,  plus  aifée  à  ou- 
vrir que  devant  le  Cavana.  L'un  &l  l'autre 
ont  été  conftruits  avec  une  pierre  molle  , 
qui  fera  courir  moins  de  rifqiie  à  leurs  dé- 
fenfeurs  qu'une  pierre  de  taille  ordinaire. 

Indépendamment  de  ces  moyens ,  les  deux 
fortereiles  ont  pour  elles  le  fecours  du  climat 
fi  dangereux  pour  les  aiîiégeans ,  &  la  faci- 
lité de  recevoir  de  la  ville  des  refiburces 
de  tous  les  genres ,  fans  qu'on  puiile  l'emp^- 
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cher.  Ces  avantages  doivent  rendre  ces 
deux  places  imprenables  ,  très  -  difficiles 
du  moins  à  prendre  ,  pourvu  qu'elles  foient 
fuffifamment  avitaïUées  &  défendues  avec 
valeur  &  capacité.  Leur  confervation  eft 
d'autant  plus  importante  ,  que  leur  perte 
entraînerolt  néccffairement  la  fbumilîion  du 
port  &  de  la  ville  ,  dominés  &  foudroyés 
de  ces  hauteurs. 

Après  avoir  expofé  les  obflacles  qu'on 
trouveroit  à  fe  rendre  maître  de  la  Havane 
par  le  fort  Morro  ;  il  faut  parler  de  ceux 
qu'on  auroit  à  furmonter  par  le  côté  de  la 
ville  même. 

Elle  eft  Htuée  dans  le  port ,  &  un  peu 
dans  ion  enfoncement.  Elle  étoit  couverte  , 
tant  du  côté  du  port  que  de  celui  de  la 
campagne ,  d'une  muraille  fèche  qui  ne  va- 
loit  rien ,  &  de  vingt  &  un  ballions  qui  ne 
valoient  pas  mieux.  Son  foffé  étoit  (ec  & 
peu  profond.  En  avant  de  ce  fofle,  étoit 
une  efpèce  de  chemin  couvert ,  prefque  to- 
talement détruit.  La  place  ,  dans  cet  état , 
n'eût  pas  été  à  l'abri  d'iui  coup  de  main  , 
qui ,  fait  pendant  la  nuit  avec  plufieurs  atta- 
ques j  vraies  ou  fiufTes  ,  l'auroit  emportée. 

On 
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On  a  creufe  les  foffés ,  on  les  a  faits  larges 
&  profonds ,  &  on  y  a  joint  un  très  -  boit 
chemin  couvert. 

Ces  dcfenfes  font  foiiteniies  par  le  fort 
de  la  Pointe.  C'eft  un  quarré  bâti  en  pierre  ^ 
&  qui ,  quoique  petit ,  a  des  cafemates.  Ori 
Fa  rebâti  à  neuf,  parce  qu'il  avoit  été  extrê- 
mement endommagé  pendant  le  fiège.  Il  ell 
entouré  d'un  bon  foffé  fec ,  creufé  dans  le 
roc.  Indépendamment  de  fa  deflination  prin- 
cipale ,  qui  eil  de  défendre  avec  le  Morro 
l'entrée  du  port ,  objet  qu'il  remplit  très- 
bien  ,  il  a  plufieurs  batteries  dégorgées  fur 
la  campagne  ,  &  qui  flanquent  quelques  par- 
ties de  l'enceinte  de  la  ville. 

Son  feu  va  fe  croifer  avec  celui  d'un  fort 
de  quatre  bàflions  ,  avec  foiTé ,  chemin  cou- 
Vert  ,  poudrière ,  cafemates  &  citernes.  Ce 
nouveau  fort  qu'on  conftruit  à  un  quart  de 
lieue  de  la  place ,  fur  une  hauteur  appellée 
Aroileguy ,  demandera  uni  fiège  en  forme  , 
ï\  l'on  veut  attaquer  la  ville  de  ce  coté -Va. , 
d'autant  plus  qu'il  a  l'avantage  de  voir  la 
mer,  de  battre  au  loin  fur  la  campagne ,  &  de 
gêner  extrêmement  l'ennemi ,  qui  eft  obligé 
de  venir  prendre  de  l'eau  tout  auprès. 
Tome  VI,  Z 
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En  continuant  de  faire  le  tour  de  la  ville  ,' 
on  trouve  le  fort  d'Atarès,  conflruit  depuis 
le  liège.  ïl  eft  de  pierre  &  a  quatre  baf- 
tions  5  avec  un  chemin  couvert ,  une  demi- 
lune  en  avant  de  la  porte  ,  un  large  foffé  , 
un  bon  rempart ,  des  citernes  ,  des  cafe- 
mates,  un  magafin  à  poudre.  Il  eflàun  petit 
quart  de  lieue  de  la  ville ,  &  au-delà  d'une 
rivière  &  d'un  marais  impraticable ,  qui  la 
couvrent  de  ce  côté-là.  On  Fa  placé  fur 
une  hauteur  qu'il  embraffe  en  entier  ,  & 
qu'on  a  ifolée  en  creufant  un  large  foffé  , 
où  la  mer  entre  du  fond  du  port.  Outre 
qu'il  domine  la  communication  de  la  ville 
avec  l'intérieur  de  Fille,  il  défend,  en  croi- 
fant  l'es  feux  avec  ceux  d'Arolleguy  ^ 
l'enceinte  de  la  place ,  qui  fe  trouve  pro- 
tégée encore  dans  l'intervalle  de  ces  deux 
forts,  par  une  grolîe  redoute.  Il  croife  aulîi 
fon  feu  avec  le  Morro  qui  ell  fort  élevé,  & 
placé  fur  la  pointe  du  fort  la  plus  avancée. 

S'il  étoit  permis  d'avoir  une  opinion  fur 
wn^  matière  qu'on  ne  connoit  point  par 
profefiîon  ,  on  fe  halarderoit  à  dire  ,  que 
ceux  qui  feront  le  fiège  de  la  Havane  . 
doivent  le  commencer  par  le  Cavana  &  le 
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Morro  ;  parce  que  ces  deux  forts  pris ,  il 
faudra  bien  que  la  ville  le  rende  ,  fous  peine 
d'être  écrafée  par  l'artillerie  du  Morro.  Si 
l'on  fe  déterminoit  au  contraire  par  le  côté 
de  la  ville  ,  l'affaillant  ne  fe  trouveroit 
guère  avancé  ,  même  après  l'avoir  prife, 
A  la  vérité  ,  il  feroit  le  maître  de  détruire 
les  chantiers  ,  les  vailTeaux  qui  feroient 
dans  le  port  :  mais  il  n'en  réfulteroit  pour 
lui  aucun  avantage  permanent.  Pour  former 
un  étabiiffement ,  il  lui  faudroit  prendre  en- 
core le  Cavana  &  le  Morro  ,  ce  qui  lui 
feroit  vraifemblablement  impolTible  ,  après 
la  perte  d'hommes  qu'il  auroit  elTuyée  à 
l'attaque  de  la  ville  &  de  fes  forts. 

Mais  quelque  plan  que  l'on  fuive  dans  le 
fiège  de  cette  place  ,  la  nation  qui  Tatta" 
quera ,  n'aura  pas  feulement  à  combattre  la 
nombreufe  garnifon  qui  fera  enterrée  dans 
les  ouvrages  ;  on  lui  oppofera  auiîi  douze 
mille  quatre  cens  foixante  &  douze  hommes 
de  milice  que  ,  depuis  la  paix  ,  on  a  ac- 
coutumés à  manœuvrer  d'une  manière  fur- 
prenante  ,  qui  tiendront  la  campagne  & 
qui  troubleront  fes  opérations.  Ces  corps 
armés,  habillés  ,  équipés  aux  dépens  du 
1  Z  2 
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gouvernement,  &  payés  en  tems  de  guerre 
fur  le  pied  des  troupes  réglées  ,  ont  pour 
guide  &  pour  modèle  des  bas  -  ofHciers  en- 
voyés d'Europe  ,  &  tirés  des  régiraens  les 
plus  diflingués.  La  formation  de  ces  milices 
coûte  lui  argent  immenfe.  La  cour  d'Efpagne 
attend  les  événemens  pour  juger  de  futi- 
lité de  ces  dépenfes.  Mais  on  peut  affurer 
dès-à-préfent ,  que  quel  que  foit  f  efprit 
militaire  de  ces  troupes  ,  cette  opération 
politique  eft  inexcufable.  Voici  pourquoi. 

Le  projet  de  rendre  à  Cuba  les  colons  fol- 
dats  ,  ce  projet  inique  &  ruineux  pour  toutes 
les  colonies  ,  a  été  poulîé  très  -  vivement. 
La  violence  qu'il  a  fallu  faire  aux  habitans 
pour  les  affujettir  à  des  exercices  qui  leur 
déplaifoient ,  n'a  fait  que  redoubler  en  eux 
leur  goût  naturel  pour  le  repos.  Ils  ont  dé- 
telle des  mouvemens  méchaniques  &.  forcés 
qui,  ne  leur  procurant  aucune  jouiffance, 
dévoient  leur  paroître  doublement  infup-. 
portables  ;  quand  bien  même  ils  ne  feroient 
pas  effrayans  ou  ridicules  pour  des  peuples 
qui  ne  croient  peut-être  avoir  aucun  intérêt 
à  défendre  un  gouvernement  qui  les  opprime, 
I^a  manie  d'avoir  des  troupes  ;  cette  fureur 
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^ui ,  fous  prétexte  de  prévenir  les  guerres  , 
les  allume  ;  qui ,  en  amenant  le  defpotifme 
des  gouvernemens ,  prépare  de  loin  la  ré- 
volte des  peuples;  qui,  arrachant  perpétuel- 
lement l'habitant  de  fon  foyer,  &  le  cultiva- 
teur de  fon  champ ,  éteint  l'amour  de  la,  pa- 
trie, en  éloignant  l'homme  de  fon  berceau  ; 
qui  bouleverfe  les  nations  &  les  tranfplante 
au-delà  des  terres  &  des  mers:  cet  efprit  mer- 
cenaire de  mihce  ,  qui  n'efl:  pas  l'efprit  mi-  _ 
litaire  ,  perdra  tôt  ou  tard  l'Europe  :  mais 
bien  plutôt  les  colonies  ,  &  peut-être  celles 
d'Efpagne  avant  les  autres. 

Cette  puifTance  poffède  la  partie  la  plus       X^- 
étendue^  la  plus  fertile  de  Farchipel  Améri-  a-t-elirpds 
cain.  En  aes  mains  aclives ,  ces  ifiesferoient  les  moyens 
devenues   la  fource  d'une   profpérité   fans^°"^^"V 

*         ^  bles  ,    les 

bornes.  Dans  l'état  a£luel,  ce  font  de  vaftes  prend  -elle 
forêts  où  règne  une  folitude  afFreufe.  Bien  '''''''  IT'^ 

t'  _  rendre  les 

loin  de  contribuer  à  la  force,  à  la  richeiïe  iiies  utiles  ? 
de  la  monarchie  qui  en  a  la  propriété  ;  elles 
ne  font  que  l'afFoiblir  ,  que  la  ruiner  par  les 
dépenfes  qu'abforbe  leur  confervation.  Si 
l'Efpagne  eût  étudié  convenablement  la 
marche  politique  des  autres  peuples  ,  elle 
auroitvaqae  plufieurs  d'entre  eux  dévoient 

Z  X 
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uniquement  leur  prépondérance  à  quelques 
ifles  inférieures  en  tout,  à  celles  qui  n'ont 
fervi  jufqu'ici  qu'à  groffir  ignominieufement 
la  lifte  de  fes  innombrables  &  inutiles  pof- 
fefîlons.  Elle  auroit  appris  que  la  fondation 
des  colonies  ,  de  celles  fur  -  tout  qui  n'ont 
point  de  mines  ,  ne  pouvoit  avoir  d'autre 
but  raifonnable,  que  celui  d'y  établir  des 
cultures. 

C'efl:  calomnier  les  Efpagnols ,  que  de  les, 
croire  incapables  par  caraûère  ,  de  foins 
laborieux  &  pénibles.  Si  l'on  jette  un  regard 
fur  les  fatigues  excefîives  que  fupportent  (i 
patiemment  ceux  de  cette  nation  qui  fe  livrent 
au  commerce  interlope  ,  on  s'apoercevra 
que  leurs  travaux  font  infiniment  pfiis  durs 
que  ceux  de  l'économie  rurale  d'une  habi- 
tation. S'ils  négligent  de  s'enrichir  par  la 
culture  ,  c'eft  la  faute  du  gouvernement. 
Ah!  s'il  étoit  permis  à  l'évrivain  définté- 
reffé  ,  qui  ne  cherche  &  ne  fouhaite  que  le 
bonheur  de  Thumanité,  de  prêter  à  ces  co- 
lons des  fentimens  &  des  difcours  ,  que 
l'habitude  de  l'oiliveté,  les  entraves  de  Fad- 
ïuiniftration ,  les  préjugés  de  toute  efpèce  , 
femblent  leur  avoir  interdits,  ne  pourroit-il 
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pas  dire  en  leur  nom  à  la  cour  de  Madrid , 
à  la  nation  entière  ? 

«  Confidérez  les  facrificôs  que  nous  atten- 
>»  dons  de  vous  ;  &  voyez  fi  vous  nen  ferez 
»>  pas  dédommagés  au  centuple,  parles  riches 
n  productions  que  nous  offrirons  à  votre 
.">  commerce  expirant.  Votre  marine  accrue 
»  par  nos  travaux  ,  formera  le  feul  boule- 
»  vard  qui  puiffe  défendre  des  poKcfCions 
»  prêtes  à  vous  échapper.  Devenus  plus 
»  riches  ,  nous  confommerons  davantage  ; 
»  &  alors  la  terre  que  vous  habitez  ,  qui 
»  languit  avec  vous  quand  la  nature  Tappelle 
»  à  la  fécondité  ;  ces  plaines  qui  n'offrent 
>>  à  vos  yeux  que  des  déferts ,  &  qui  font 
»  la  honte  de  vos  loix  &  de  vos  mœurs  ,  te 
»  changeront  en  des  champs  fertiles.  Votre 
»  patrie  fleurira  par  Tindullrie  ,  &  par  l'agri- 
^  culture  qui  fuyoient  loin  de  vous.  Les 
?>  fources  de  vie  &  d'activité  que  vous 
»>  aurez  fait  couler  jufquà  nous  par  la  mer, 
»  reflueront  autour  de  vos  demeures  ,  en 
s>  fleuves  d'abondance.  Mais  û  vous  Qîe& 
»  infenfibles  à  nos  plaintes  &  à  nos  mal- 
>^  heurs  ;  fi  vous  ne  régnez  pas  pour  nous  ; 
^p  il  nous  ne   fommes   que  les  vidimes  de 

Z4 
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»  notre  obéifTance  :  rappellez-vous  cette 
y>  époque  à  jamais  célèbre,  où  des  fujets. 
»  malheureux  &  mécontens  fecouèrent  le 
»  Joug  de  votre  domination  ;  &  par  leurs 
»  travaux ,  leurs  fuccès  &  leur  opulence  , 
»  juftifièrent  leur  révolte  aux  yeux  du  monde 
»  entier.  Quand  ils  font  libres  depuis  deux 
»  fiècies  ,  nous  faudra-t-il  encore  gémir  de 
»  vous  avoir  pour  maîtres  ?  Lorfque  la  Hoî- 
>>  lande  brila  le  fceptre  de  fer  qui  Técra- 
»  foit  ;  lorfqu'elle  fortit  du  fond  des  eaux 
»  pour  régner  fur  les  rners  ,  le  ciel  élevoit 
)'>  fans  doute  ce  monum.ent  de  la  liberté 
»  pour  montrer  aux  nations  la  route  du 
»  bonheur  ,  &  pour  effrayer  les  rois  infi- 
»  dèles  qui  les  en  écartent  ». 

On  pourroit  foupçonner  que  la  cour  de 
Madrid  a  vu  qu'il  étoit  pofîible  de  lui  faire 
ces  reproches.  En  1735  ,  ^^^  minilbes  ima- 
ginèrent une  compagnie  peur  Cuba.  Vingt 
ans  après ,  ils  eurent  Fidée  d'un  nouveau 
monopole  pour  Saint  -  Domingue  &  pour 
Porto-Rico.  La  fociété  qui  devoit  défricher 
ces  déferts ,  fut  établie  à  Barcelone  avec  un 
fonds  de  1,785,000  livres,  divifé  en  actions 
ilg  cent  piiloles  chacune.  Ce  corps  ne  paya 
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jamais   cFintérêt  à    fes  membres  ;   il  ne   fit 
aucune  répartition  ;  il   obtint    l'important© 
permifTion     d'expédier    plufieurs    bâtimens 
pour    Honduras.  Cependant  ,  le    30    avril 
1771  ,  fes  dettes,  en  y  comprenant  fon  capi- 
tal, s'élevoient  à  3,121,692   livres,   &   il 
navoit    que    3,775,540    livres.   De    Ibrte 
qu  en  quinze  ans  de  tems  ,  avec  un  privi- 
lège exclufif  &  des  faveurs  très-fignalées  ,  il 
n'avoit  gagné  que  653,848  livres.  Le  défor- 
dre  s'eft  mis  depuis  dans  les  affaires.  Aduelle- 
ment ,  il  eft  fans  adivité.  On  travaille  à  une 
liquidation  ;  &  ^s  adions  ne  trouvent  pas 
des  acheteurs  à  cinquante  pour  cent  de  perte. 
Le  miniftère  n'avoit  pas  attendu  ces  revers  , 
pour  juger  qu'il  s'étoit  égaré  dans  les  voies 
qu'il  avoit  choifies  pour  faire  fruftifier  les 
iiles.  Dès  1765  ,  les  adminiflrateurs  de  ce 
grand  empire  furent  forcés  de   voir  que  ces 
poffeiTions  n'avoient  pas  fait  le  moindre  pas 
vers  le  bien  ,  fous  le  joug  du  monopok.  Ils 
comprirent    qu'elles    n'en    feroient   jamais 
aucun  dans  ces  entraves  deflrudives.  Cette 
perfuafion  les  détermina   à  recourir  à  Tu- 
nique principe  des  profpérités  ,  la  liberté  2 
mais  fans  avoir  le  courage  ou  la  fageffe  dû 
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lever  les  obflacles  qui  dévoient  en  empê- 
cher les  heureux  effets. 

L'an  1778  vit  enfin  ceffer  une  partie  des 
prohibitions  ,  des  gênes  ,  des  importions 
qui  arrêtoient  les  travaux  :  mais  il  refte 
toujours  trop  de  ces  fléaux  oppreffeurs  , 
pour  pouvoir  efpérer  une  grande  adivité. 
Euffent-ils  tous  ceffé,  ce  ne  feroit  encore 
qu'un  préliminaire. 

Toutes  les  cultures  du  Nouveau  -  Monde 
exigent  quelques  avances  :  mais  il  faut  des 
fonds  coniidérables  pour  fe  livrer  ,  avec 
fuccès  ,  à  celle  du  fucre.  Si  Ton  en  excepte 
Cuba  ,  il  n'y  a  pas  peut-être  dans  les  autres 
illes  cinq  ou  fix  habitans  affez  riches  pour 
demander  au  fol  cette  production.  Si  le  mi- 
niilère  Efpagnol  ne  prodigue  pas  les  tréfors 
•du  Mexique  &  du  Pérou  à  ces  iniulaires  , 
jamais  ils  ne  fortiront  du  long  &  profond 
fommeil  où  ils  font  enfeveiis.  Cette  géné- 
rofité  ell  facile  dans  un  empire  oii  le  revenu 
public  s'élève  à  140,400,000  livres;  où  les 
dépenfes  ne  paffent  pas  1 29,600,000  livres  ; 
&  où  il  relie  10,800,000  livres  qu'on  peut 
employer  en  amélioration.  Sans  d'auïïi  pmf- 
fans  fecours  de  leur  gouvernement,  d'au- 
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très  peuples  ont ,  il  eft  vrai ,  fondé  des 
colonies  floriffantes  :  mais  outre  qu  ils 
ii'étoient  pas  abrutis  par  trois  fiècles  d'or- 
gueil ,  de  végétation  &  de  pauvreté ,  ils  fs 
trouvoient  dans  des  circonflances  diiFerentes 
&  plus  favorables. 

Heureux  Thomme  qui  naît  après  Textinc- 
tion  de  cette  longue  fuite  d'erreurs  ,  qui  ont 
infefté  fa  nation  !  heureufe  la  nation  qui 
s'éleveroit  au  centre  des  nations  éclairées , 
il  elle  étoit  affez  fage  pour  profiter  &  des 
fautes  qu'elles  auroient  commifes  &  des 
lumières  qu'elles  auroient  acquifes  !  elle 
n'auroit  qu'à  jetter  les  yeux  autour  d'elle , 
pour  y  voir  les  matériaux  épars  de  fon 
bonheur,  &  qu'à  s'incliner  pour  les  recueil- 
lir. Un  des  principaux  avantages  qu'elle  de- 
vroit ,  foit  à  la  nouveauté  de  fon  origine  , 
foit  à  fa  lenteur  à  travailler  ou  à  fa  longue 
enfance ,  ce  feroit  à  n'avoir  point  à  fe  déli- 
vrer de  ces  vieux  préjugés  ,  que  l'inexpé- 
rience des  premiers  iniiitutcurs  enfanta  ;  qui 
furent  confacrés  par  le  tems  ,  &  qui  fe  main- 
tinrent contre  la  raifon  &  les  faits  ;  foit  par 
la  pufillanimité  ,  qui  craint  toute  innova- 
tion f  folî  par  l'orgiieil  qui  craint  de  revenir 
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fur  fes    pas  ;  foit  par  un  refpeâ:  imbécilîe 
pour  tout  ce  qui  date  de  loin. 

Que  la  cour  de  Madrid  fe  hâte  d'ouvrir 
fes  tréfors  ;  &  les  ifles  foumifes  à  fon  empire 
fe  couvriront  de  productions.  Placés  fur  un 
fol  vafte  &  vierge  ,    fes   fujets  ne   feront 
pas  feulement  difpenfés   d'acheter  à  grand 
frais  ce  qui  fert  à  leur  confommation  ;  dans 
peu  ,  ils  fupplanteront  dans  tous  les  marchés 
leurs  maîtres  dans  cette  carrière.  Les  nations 
les  plus  adives  ,  les  plus  induflrieufes  ,   les 
plus  éclairées,  n'auront  travaillé  ,  pendant 
des  fiècles  ,  à  perfedionner  leurs  cultures  , 
leurs  méthodes  &  leurs  atteliers  ,  que  pour 
un  rival  plus  favorifé  qu'elles  de  la  nature. 
Mais  foufFriront-^elles  patiemment  cette  in- 
fortune ?  11  efl  difficile  de  refpérer. 
XîV;  Depuis   l'origine    des  fociétés  ,    il  règne 

les  nations  entre  elles  une  funelle  jaloufie  ,  qui  femble 

qui  ont  des     ,  .       a  /  n  ^ 

colonies  en  ^levoir   être   éternelle  ,  a   moms  que  ,  par 

Amérique     quelque  révolution  inconcevable  ,  de  grands 

"',,      intervalles  déferts  ne  les  féparent.    Jufqu'à 

roient-elles  ^  ^ 

qiielesifles  ee  jour ,  elles  fe  font  montrées  telles  qu'un 
Efpçignoies    ç^^^^q^i  de    nos   villes,  qui,  perfuadé  que 

devuiiient  •'  ... 

fioriflantes  ?  plus  fes  concitoyens  feroient   indigenis    & 
foibles ,  plus  il  fer  oit  riche  ^  puiffajit  ;  mieiiv- 
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-  il  arrêteroit  leurs  entreprifes  ,   s'oppoferoit 

à  leur  induilrîe  ,  mettroit  des  bornes  à  leur 

culture  ,  &  les  réduiroit  au  néceffaire  abfolii 

.pour  leur  fubfiftance. 

Mais  ,  dirait-on  ,  un  citoyen  jouit  de 
fon  opulence  à  Tabri  des  loix.  La  profpérité 
de  fes  voifins  peut  s'accroître  fans  incon- 
vénient pour  la  iienne.  Il  n'en  eil  pas  ainfi 
des  nations. . . .  Et  pourquoi  n'en  eft-il  pas 
ainfi  des  nations  ?  .  .  C'eft  qu'il  n'exifte 
aucun  tribunal  devant  lequel  on  puiffe  les 
citer. . .  Pourquoi  ont-elles  befoin  de  ce  tri- 
bunal ? . .  C'eft  qu'elles  font  injuftes  &  pufil-. 
lanimes . . .  Et  que  leur  revient-il  de  leurinjuf*- 
tice,^de  leur  pufillanimité  ? .  .  Des  guerres 
interminables  ,  une  mifère  qui  ne  celle  de  fe 
renouvellen  . .  Et  vous  croyez  que  l'expé- 
rience ne  les  corrigera  pas  ? .  * .  J'en  fuistrès- 
perfuadé ...  Et  pour  quelle  raifon  ? . .  Parce 
qu'il  ne  faut  qu'une  tête  folle  pour  décon- 
certer la  fageffe  de  toutes  les  autres ,  & 
qu'il  en  reftera  toujours  fur  les  trônes  plus 
d'une  à  la  fois. . . 

Cependant,  on  entendra  de  tous  côtés  les 
nations ,  &  fur-tout  les  nations  commer- 
çantes ,  crier  la  paix  ,  la  paix  ;  &:  elles 
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continueront  à  fe  conduire  les  unes  envers 
les  autres  ,  de  manière  à  n'en  jouir  jamais. 
Toutes  voudront  êtreheureufes,  &  chacune 
d'elles  voudra  Fêtre  feule.  Toutes  dételle- 
ront également  la  tyrannie  ,  &  toutes  l'exer- 
ceront fur  leurs  voilins.  Toutes  traiteront 
d'extravagance  la  monarchie  univerfelle , 
&la  plupart  agiront  comme  fi  elles  y  étoient 
parvenues ,  ou  comme  fi  elles  en  étoient 
menacées. 

Si  je  pouvois  me  promettre  quelque  fniit 
de  mes  difcours  ,  je  m'adrefierois  à  la  plus 
inquiète,  à  la  plus  ambitieufe  d'entre  elles, 
&  je  lui  dirois  : 

«  Je  fuppofe  que  vous  avez  enfin  acquis 
»  ailez  de  fupériorité  fur  toutes  les  nations 
»  réunies  ,  pour  les  réduire  au  degré  d'a- 
»  viliifement  &  de  pauvreté  qui  vous  con- 
»  vient.  Qu'efpérez-vous  de  ce  defpotifme  ? 
»  combien  de  tems  &  à  quel  prix  le  confer- 
»  verez-vous?  que  vous  produira-t-il.\.  La 
»  fccurité  avec  laquelle  on  efl  toujours  affez 
»  riche  ;  la  fécurité  fans  laquelle  on  ne  Tefl 
»  jamais  alTez. .  .  &  c'eft  fincérement  que 
»  vous  ne  vous  croyez  pas  en  fureté.  Le 
»  tems  des  invafions  efl  paiTé ,  &  vous  le 
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\»  favez  mieux  que  moi.  Vous  couvrez  d'un 
»  phantôme  ridicule  une  extravagante  am- 
»  bition.  Vous  préférez  le  vain  éclat  de  fa 
?>  fplendeur  à  la  jouifTance  d'une  félicité 
»  réelle  ,  que  vous  perdez  pour  en  dé- 
»  pouiller  les  autres.  De  quel  droit  pref- 
»  crivez-vous  des  bornes  à  leur  bonheur  , 
»  vous  qui  prétendez  étendre  le  vôtre  fans 
»  limite  ?  Vous  êtes  un  peuple  injufte  ,  lorf- 
»  que  vous  vous  attribuez  le  droit  exclufif 
yy  de  profpérer.  Vous  êtes  un  peuple  mau- 
»  vais  calculateur  ,  lorfque  vous  efpérez 
i>  vous  enrichir  en  réduifant  les  autres  à 
»  l'indigence.  Vous  êtes  encore  un  peuple 
»  aveugle ,  fi  vous  ne  concevez  pas  que  la 
»  puifiance  d'une  nation  qui  s'élève  fur  les 
»  ruines  de  toutes  celles  qui  l'environnent 
»  eft  un  coloffe  d'argile ,  qui  étonne  un 
»  moment  &  qui  tombe  en  poufîière  ». 

Je  dirois  enfuite  au  miniftère  Efpagnol  : 
«  Tous  les  états  de  l'Europe  font  intéreffés 
»  à  la  profpérité  de  votre  continent  dans  le 
»  Nouveau  -  Monde  ,  parce  que  plus  ces 
»  vaftes  états  feront  iloriffans  ,  plus  leurs 
i>  marchandifes  ,  leurs  manufaûures  au- 
»  ront  des  débouchés  avantageux:  mais  iî 
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>t  n'en  eft  pas  ainfi  des  ifles.  Les  puiffànces^ 
»  qui  fe  font  approprié  la  fertilité  de  quel- 
»  ques-imes  ,  fiifEfent  aux  befoins  aftuels  5 
»  &r  un  nouveau  concurrent  exciteroit 
»  puiffamment  leur  ialoufie.  Elles  Tattaque- 
»  roient  enfemble  ou  féparément  ,  &  ne 
»  dépof>.'roient  pas  les  armes  fans  Tavoir 
*  »  forcé  de  renoncer  à  fes   défrichemens   ^ 

»  peut-être  même  fans  lui  avoir  fait  éprouver 
>>  de  plus  grands  malheurs.  Ceû.  à  vous  à 
»  juger  fi  ces  vues  font  fauffes ,  ou  û  vos 
»  forces  &  votre  courage  vous  permettent 
»  de  braver  une  pareille  confpiration  >k 
Jamais  les  colonies  Hollandoifes  n'auront 
rien  de  femblable  à  craindre. 

XV.  JUSQU'A  la  découverte  des  côtes  occi- 

,..'      ,    dentales  de  FAfrique ,  d'une  route  aux  Indes 

la  répiibli-  par  le  cap  de   Bonne  -  Efpérance  ,  &  fur- 

quetiesPro-  ^^^^j.  j^ifq^i'^  j^  découverte  de  l'Amérique  , 
vinces-  ^  / 

Unies  à  fa  Ics  peuples  de  l'Europe  ne  fe  connoiflbient , 
naiffancc.  j^^  {q  vifitoient  guère ,  que  par  quelques 
incutfions  barbares  ,  dont  le  pillage  étoit 
le  but,  &  la  dévaftation  tout  le  fruit.  A 
l'exception  d'un  petit  nombre  de  tyrans 
armés  ,  qui  trouvoient  dans  l'oppreffiondes 

foibles , 
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foibles  ,  les  moyens  de  foutenir  un  luxe 
cxtraordinairement  cher,  tous  les  habitans 
des  différens  états  étoient  réduits  à  fe  con- 
tenter de  ce  que  leur  fournifloient  un  terri- 
toire mal  cultivé  ,  une  induilrie  arrêtée  aux 
barrières  de  chaque  province.  Les  grands 
événemens  qui  fixent ,  à  la  fin  du  quinzième 
iiècîe  5  une  des  plus  brillantes  époques  de 
riiiftoire  du  monde  ,  n'opérèrent  pas  dans 
Jes  moeurs  une  révolution  auiïi  rapide  > 
qu'on  ell  prompt  à  l'imaginer.  Quelques 
villes  anféatiques  ,  quelques  républiques 
d'Italie  alloient ,  il  ell  vrai ,  chercher  à 
Cadix  &  à  Lisbonne  ,  devenus  de  grands 
entrepôts ,  ce  que  les  deux  Indes  envoyoient 
de  rare  &  de  précieux  :  mais  la  confom- 
mation  en  étoit  tout-à-fait  bornée,  par 
Timpuiffance  où  étoient  les  nations  de  le 
payer.  Elles  languiffoient  la  plupart  dans 
une  léthargie  entière  ;  la  plupart  ignoroient 
les  avantages  &  les  reffources  de  leur  terri- 


toire. 


Il  falloit  pour  mettre  fin  à  cet  engourdifTe- 

ment 5 uri peuple  qui,  forti  du  néant,  répandît 

la  vie  &  la  lumière  dans  tous  les  elprits,  l'a- 

iondance  dans  tous  les  marchés  ;  qui  piU; 

Ti/ni(i  FI*  A  a 
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offrir  toutes  les  productions  à  plus  bas  prlx^ 
échanger  le  fuperflu  de  chaque  nation  avec 
ce  qu'elle  n'avoit  pas  ;  qui  donnât  une 
grande  adivité  à  la  circulation  des  denrées , 
<les  marchandifes  ,  de  l'argent;  qui  en  faci- 
litant ,  en  étendant  la  confommation ,  en-» 
courageât  la  population  ,  l'agriculture ,  tous 
\qs  genres  d'induftrie.  L'Europe  dut  aux 
Hollandois  tous  ces  avantages.  On  par- 
donne à  Taveugle  multitude  de  fe  borner 
à  Jouir ,  fans  connoître  les  fources  de  la 
profpérite  qu'elle  goûte  :  mais  la  philofo- 
phie  &  la  politique  doivent  perpétuer  la 
gloire  des  bienfaiteurs  de  l'humanité;  fuivre^ 
s*il  eft  pofTible  ,  la  marche  de  leur  bien- 
faifance. 

Lorfque  les  généreux  habitans  des  Pro- 
vinces-Unies levèrent  la  tête  au- de  (Tu  s  de 
la  mer  &  de  la  tyrannie  ,  ils  virent  qu'ils  ne 
pouvoient  affeoir  les  fbndemens  de  leur  li- 
berté ,  fur  urt  fol  qui  ne  leur  offroit  pas 
même  les  foutiens  de  la  vie.  Ils  fentirent  que 
le  commerce  ,  qui  ,  pour  la  plupart  des 
nations,  n'eft  qu'un  intérêt  acceiToire,  qu'un 
moyen  d'accroître  la  mafle  &  le  revenu  des 
produ^ions  territoriales,  étoitla  feule  bafe 
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de  leur  exiftence.  Sans  terre  &  fans  produc- 
tions ,  ils  réfoliirent  de  faire  valoir  celles 
des  autres  peuples;  affurés  que  de  la  prof- 
périté  univerfelîe  ,  fortiroit  leur  profpérité 
particulière.  L'événement  juftifîa  leur  politi-s 
que. 

Leur  premier  pas  établit ,  erltre  les  peu^ 
pies  de  FEurope  ,  rechange  des  produdions 
du  Nord  avec  celles  du  Midi.  Bientôt  toutes 
les  mers  fe  couvrirent  des  vaifîeaux  de  la 
Hollande*  C'étoit  dans  fes  ports  que  tous 
les  effets  çommerçables  venoient  fe  réunir  5 
c'étoit  de  fes  ports  qu'ils  étoient  expédiés 
pour  leurs  deftinations  refpedives.  On.  régloit 
la  valeur  de  tout  ;  &  c'étoit  avec  une  mo- 
dération qui  écartoit  toute  concurrence» 
L'ambition  de  donner  plus  de  ftabilité  ,  plus 
d'étendue  à  fes  eritreprifes  ,  rendit  avec  le 
tems  la  république  conquérante.  Sa  domi- 
nation s'étendit  fur  une  partie  du  continent 
des  Indes ,  &  fur  toutes  lesifies  importantes 
de  l'océan  qui  l'enviroiine.  Elle  tenoit  affer- 
vies ,  par  fes  fortereffes  ou  par  (es  efcadre<;  ^ 
les  côtes  d'Afrique  ,  où  elle  avoit  porté  le 
coup-d'œil  attentif  &  prévoyant  de  fon 
utile  ambitign.  Les  feules  contrées  de  l'A-* 
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mérique  où  la  culture  eût  jette  les  germes 
des  vraies  richefies  ,  rtccnnoiffoient  fes 
loix.  L'immenfité  de  (es  combinaifons  em- 
braffoit  l'univers  ,  dont  elle  étoit  Tame  par 
le  travail  &  Findiiflrie.  Elle  étoit  parvenue 
à  la  monarchie  univerfelle  du  commerce. 

Tel  étoit  Fétat  des  Provinces  -  Unies, 
lorfque  les  Portugais  ,  ie  relevant  de  la  lan- 
gueur &  de  i'inadion  où  la  tyrannie  Espa- 
gnole les  avoit  plongés  ,  réufîirent  à  leur 
arracher  en  1661  la  partie  du  Bréfil  qu'elles 
avoient  conquife  fur  eux.  Dès  ce  premier 
ébranlement  de  leur  puifîance  ,  les  Hollan- 
dois  auroient  été  chaiTés  entièrement  du 
Nouveau  -  Monde  ,  s'il  ne  leur  fût  refté 
quelques  petites  illes  ;  en  particulier  celle 
de  Curaçao,  qu'en  1634  ils  avoient  enlevée 
aux  Caftillans  qui  la  pofTédoient  depuis  1 527. 
XVI.  Ce  rocher,  qui  n'elt  qu'à  trois  lieues  de 

Defcription  la  côte  de  Venezuela,  peut  avoir  dix  lieues 

de  rifle  Hul-     ^      ^  r  ■  ^      ^  Tt  i 

îan'ioife  "de  ^^  ^"o  ^^^"^  cmc^  de  large.  11  a  un  port  excel- 
Ciiraçao.  lent,  mais  dont  l'approche  eft  fort  difficile. 
Lorfqu'une  fois  on  y  eft  entré  ,  fon  vafle 
baiîin  offre  toutes  fortes  de  commodités.  Une 
fortereife  ,  conftruite  avec  intelligence  ,  & 
coniîamment  bien  entretenue ,  fait  fa  défenfe. 
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Les  François  ,  qui  avoient  corrompu  d  a- 
vance  le  commandant  de  la  place  ,  y  abor- 
dèrent en  1673  '^^^  nombre  de  cinq  ou  iix 
cens  hommes.  Comme  la  trahifon  avoit  été 
découverte  ,  &  le  traître  puni ,  ils  furent 
r-eçus  par  fon  fucceffeur  tout  autrement 
qu'ils  ne  s'y  attendoient.  Ils  fe  rembarquè- 
rent avec  la  honte  de  n  avoir  montré  que 
leur  foibleiTe  &  Finiquité  de  leurs  mefures. 

Louis  XIV ,  dont  l'orgueil  fut  bleffé  par 
cet  imprudent  échec,  donna  cinq  ans  après 
dix  -  huit  vaiffeaux  de  guerre  &  douze 
bâtimens  flibuftiers  à  d'Eftrées  ,  pour  effacer 
l'affront  qui  terniffoit  à  fes  yeux  l'éclat  d'un 
règne  rempli  de  merveilles.  Cet  amiral  ap- 
prochoit  du  terme  de  fon  expédition  ,  lorf- 
que  fon  audace  &  fon  opiniâtreté  firent 
échouer  fa  Hotte  à  l'ifle  d'Aves.  Il  recueillit 
ce  qu'il  put  des  débris  de  fon  naufrage ,  & 
regagna,  fans  avoir  rien  entrepris,  le  port  de 
Brefl  dans  un  affez  grand  défordre. 

Depuis  cette  époque  ,  ni  Curaçao  ,  ni  les 
petites  iiles  d'Aruba  &  de  Bonaire  qui  font 
fous  fes  loix  ,  n'ont  été  inquiétées.  Aucune 
nation  n'a  fongé  à  conquérir  un  fol  ilériie , 
qui  n'offre  que  quelques  beftiaux  ,  quelque 
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manioc,  quelques  légumes  propres  à  la  nour- 
riture des  efclaves ,  &  qui  ne  fournit  d'au- 
tre production  qu'un  peu  de  coton  qui  puiffe 
entrer  dans  le  commerce.  Saint  -  Euftache 
vaut  encore  moins. 
XVîl.  Cette  ifle ,  qui  n'a  que  deux   lieues    de 

Defcnption  i^^^  &  une  de  lar2;e  ,  eft  formée  par  deux 
lancioire  de  niontagoes  qui  laifTent  entre  elles  un  vallori 
s.Euft^che.  aiTez  relTerré.  Celle  qui  eft  à  VEû  porte  les 
j:races  évidentes  d'un  ancien  volcan ,  &  efl: 
creufé  prefque  jufqu'au  niveau  de  la  mer. 
Les  bords  de  ce  gouffre ,  qui  a  la  forme  d'un 
cône  renverfé ,  font  formés  de  roches  cal- 
cinées  par  le  feu  qu'ils   ont  dû  éprouver. 
Quelqu'abondantes  !;que  foient  les   pluies , 
il  ne  fe  fait  jamais  aucun  dépôt  d'eau  dans  cet 
entonnoir.   Elle  filtre,  fans   doute,  par  les 
iffues  encore  ouvertes  du  volcan ,  &  pourra 
peut-être  un  jour  contribuer  à  le  rallumer, 
fi  fon  foyer  n'eft  pas  éteint  ou  trop  éloigné. 
Quelques  François,  chaffés  de  Saint-Chrif- 
tophe ,  fe  réfugièrent,  en  1629 ,  dans  un  lien 
û  peu  habitable,  &  l'abandonnèrent  quelque 
tems  après,  peut-être  parce  qu'il  n'y  avoit 
d'eau  potable  que  celle  qu'on  ramafToit  dans 
k§  cltçrnes,  On  ignore  l'époque  précife  de 
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leur  émigration  :  mais  il  efl  prouvé  que 
les  HoUandois  étoient  établis  dans  l'ifle  en 
1639.  Ils  en  furent  chaffés  par  les  Anglois 
fur  lefquels  Louis  XIV  la  reprit.  Ce  prince 
fît  valoir  fon  droit  de  conquête  dans  les  né- 
gociations de  Breda  ,  &  réfifta  aux  inftances 
de  la  république  ,  alors  fon  alliée  ,  qui  pré- 
tendoit  que  cette  pofTefTion  lui  fût  reftituée , 
comme  lui  ayant  appartenu  avant  la  guerre. 
Lorfque  la  iignature  du  traité  de  paix  eut 
anéanti  cette  prétention ,  le  monarque  Fran- 
çois ,  dont  l'orgueil  écoutoit  plutôt  la  géné- 
rofité  que  la  juflice ,  crut  qu'il  n'étoit  pas  de 
fa  dignité  de  profiter  du  malheur  de  fes  amis. 
Il  remit  de  fon  propre  mouvement  aux  Hol- 
landois  leurifle  ;  quoiqu'il  n'ignorât  pas  que 
c'étoit  une  fortereffe  naturelle  qui  pourroit 
l'aider  à  la  confervation  de  la  partie  deSaint- 
Chriflophe  qui  lui  appartenoit. 

Avant  leur  défaire ,  ces  républicains  n^ 
demandoient  que  du  tabac  à  leur  territoire. 
Après  leur rétabliffement,  ils  plantèrent  dans 
les  lieux  fuceptibles  de  culture  quelques 
cannes  qui  ne  leur  ont  annuellement  donné 
que  huit  ou  neuf  cens  milliers  de  fucre  brut. 

La  colonie  envoya  bientôt  quelques  -  uns  Defcnptiojî 
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derifleHol-  de  les  habitans  dans  une  ifle  voifine ,  connue 

landoife  de    /-  -,  ^      r    \    ■   tt   r  •  r       ' 

Saba.  -^^^'^  ^  ^'^^'^  ^^^  Saba-.  n-faiit  gravir  preique 

au  Commet  de  ce  roc  efcarpé ,  pour  y  trouver 
un  peu  de  terre.  Eîie  eil  très-propre  au  jar- 
dinage. Des  pluies  fréquentes,  maFs  dont 
Feau  ne  lejcurne  pas  ,  y  font  croître  des 
plantes  d'un  goût  exquis ,  &  des  choux 
d'une  groiTeijr  finguîière.  Une  cinquantaine 
de  familles  Européennes  ,  avec  environ  cent 
cinquante  efcîaves ,  y  cultivent  le  coton  , 
le  filent ,  en  font  des  bas  ,  qu'on  vend  aux 
autres  colonies  jufqu'à  dix  écus  la  paire.  Il 
n'y  a  pas  en  Amérique  d'auffi  beau  fang  que 
celui  de  Saba.  Les  femmes  y  confervent 
une  fraîcheur  qu'on  ne  retrouve  dans  aucune 
autre  des  Antilles.  Heureufe  peuplade  ! 
élevée  fur  un  rocher  entre  le  ciel  &  la  mer , 
elle  jouit  de  ces  deux  élémens  ,  fans  en 
craindre  les  orages.  Elle  refpire  un  air  pur  , 
vit  de  légumes  ,  cultive  une  produ^iion 
fimple  qui  lui  donne  i'aifance  fans  la  ten- 
tation des  richelTes  ,  s'occupe  d'un  travail 
moins  pénible  qu'utile  ,  pofTède  en  paix 
tous  les  biens  de  la  modération  ,  la  fanté , 
la  beauté,  la  liberté.  C'eft-làle  temple  de 
la  paix  5   d'où  le  fage   peut    contempler  à 
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ïoifir  les  erreurs  &  les  pa/îic«is  des  hommes  ," 
qui  -vont,  comme  les  flots  de  la  mer,  le 
pouffer  &  le  heurter  fur  les  riches  côtes  de 
TAmérique  ,  dont  ils  le  difputent  &  s'arra- 
chent tour-à-tour  les  dépouilles  &  la  polTef- 
lion.  C  ell  de-là  qu  on  voit  au  loin  les  na- 
tions de  FEurope  venir  porter  la  foudre 
au  milieu  des  gouffres  de  l'océan ,  &  fous 
les  ardeurs  des  tropiques  ,  toujours  brûlantes 
des  feux  de  l'ambition  &  de  la  cupidité  ,  fe 
remplir  d'or  fans  jamais  s'en  rafiaûer;  amaffer 
dans  des  flots  de  fang  ces  métaux ,  ces  per- 
les ,  ces  diamans  ,  dont  fe  couvrent  ceux 
qui  dépouillent  les  peuples  ;  furcharger 
d'innombrables  navires  de  ces  tonneaux  pré- 
cieux., d'où  le  luxe  tire  la  pourpre  ,  &:  où 
l'on  puife  les  délices ,  la  mollefTe ,  la  cruauté  y 
les  vices.  Le  tranquille  colon  du  rocher  de 
Saba  voit  cet  amas  de  folie  ,  &  file  paifible- 
ment  fon  coton. 

Sous  le  même  ciel  ell  Saint-Martin  ,  qui  a      ^^^• 

Vf  1-       1      •    r  J       •  r'  Defcriptiou 

dix-lept  OU  dix-huit  lieues  de -circonterence,  ^i^  ^jq^.  ^ 
mais  moins  de  terrein  que  cette  dimenlion  ne  Partie  Hol- 

,,.      j.  ri-        landoile    & 

pai'Oitrojt  i  maïquer  ,  parce  que  les  baies  .,3j.{.ieFran. 
font  multipliées  &  profondes.  En  poulîant  qoife  de  s. 
des  fables  d'un  cap  à   l'autre  ,  l'océan    a 
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formé  fur  les  côtes  beaucoup  d'étangs  pins 
ou  moins  grands  ,  la  plupart  très  -  poiffon- 
neux.  L'intérieur  du  pays  eft  rempli  de  hautes 
montagnes  qui  fe  prolongent  prefque  par- 
tout jurqu'à  la  mer.  Elles  étoient  couvertes 
de  bois  précieux  ,  avant  qu'on  les  eût  dé- 
pouillées de  cet  ornement  pour  y  établir  des 
cultures  auxquelles  elles  fe  trouvèrent  plus 
propres  que  les  plaines  &  les  vallées.  Le 
fol  eft  généralement  léger,  pierreux,  trop 
expofé  à  des  fréquentes  féchereffes  &  peu 
fertile  :  mais  le  ciel  eil  pur  &  le  climat  d'une 
falubrité  remarquable.  Dans  ces  parages  , 
on  navigue  fûrement ,  facilement  ;  &  la  muU 
tiplicité  ,  l'excellence  des  mouillages  qu'on 
y  trouve  empêchent  de  fentir  bien  vivement 
la  privation  de  ports. 

Les  François  &  les  Hollandois  abordè- 
rent, en  1638 ,  à  cette  ifie  déferte  ,  les  pre- 
miers au  Nord  &  les  féconds  au  Sud.  Ils  y 
vivoient  en  paix  &  féparément  ,  lorfque 
lesEfpagnols,  qui  étoient  en  guerre  ouverte 
avec  l'une  &  l'autre  nation  ,  les  attaquèrent , 
les  battirent ,  les  firent  prifonniers  &  s'éta- 
blirent à  leur  place.  Le  vainqueur  ne  tarda 
pas  à  fe  dégoûter  d'un  étabîiiTemejit  ^ont 
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îa  Gonfervation  lui  coûtoit  beaucoup  ,  fans 
lui  rapporter  le  moindre  avantage  ;  &  il  Ta" 
bandonna ,  en  1648 ,  après  avoir  détruit  tout 
ce  qu'il  ne  lui  étoit  pas  poflible  d'emporter. 

Ces  dévaflations  n'empêchèrent  pas  les 
deux  puiffances  qui  avoient  déjà  fait  occuper 
Saint-Martin  ,  d'y  renvoyer  quelques  vaga- 
bonds ,  aufîi-tôt  qu'on  le  fut  évacué.  Ces  co- 
lons fe  jurèrent  une  foi  mutuelle  ;  &  leurs 
defcendans  ont  été  fidèles  à  cet  engagement , 
malgré  les  animofités  qui  ont  li  fouvent  di- 
vifé  les  deux  métropoles.  Seulement  le  par- 
tage ,  originairement  trop  inégal  du  terri- 
toire ,  s'efh  peu-à-peu  rapproché.  De  dix 
mille  cent  quatre-vingt  quarrés  de  terre , 
chacun  de  deux  mille  cinq  cens  toifes  quar- 
rées  que  contient  Tifle  ,  les  François  n'en 
poffèdent  plus  que  cinq  mille  neuf  cens 
quatre  ,  &  les  Hollandois  font  parvenus  à 
s'en  approprier  quatre  mille  cent  foixante- 
feize. 

La  culture  du  tabac  fut  la  première  qu'en- 
treprirent ,  à  Saint-Martin  ,  les  fujets  de  la 
cour  de  Vcrfailles.  Ils  l'abandonnèrent  pour 
l'indigo  ,  qui  fut  remplacé  par  le  coton  au- 
quel on  a  ajouté  le   fucre  ,    depuis  c^u'en 
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1769  il  a  été  permis  aux  étrangers  de  s'éta- 
blir dans  cette  partie  de  Tifle.  On  y  compte 
aéhiellement  dix-neuf  plantations  qui  don- 
nent tous  les  ans  un  million  pefant  de  fucre 
brut ,  d'un  beau  blanc  ,  mais  de  peu  de  con- 
liftance ,  &  un  plus  grand  nombre  d'habita- 
tions qui  produifent  deux  cens  milliers  de 
coton.  Les  travaux  font  dirigés  par  quatre- 
vingts  familles  ,  trente-deux  Françoifes  ,  les 
autres  Ahgloifes  ,  &  dont  la  réunion  forme 
une  population  blanche  de  trois  cens  cin- 
qante-une  perfonnes  de  tout  âge  &  de  tout 
fexe.  Elles  n'ont  que  douze  cens  efclaves. 
C'ell  trop  peu  pour  l'étendue  des  cultures  : 
mais  les  colons  de  la  partie  Hollandoife , 
propriétaires  des  meilleurs  terreins  de  la 
Françoife  ,  font  dans  l'ufage  d'envoyer  leur* 
noifs  au  Nord ,  lorfque  les  travaux  font  finis 
au  Sud.  Avant  1763,  il  n'y  avoit  point  eu 
d'autorité  régulière  dans  ce  foible  &  mifé- 
rable  établiiTement.  A  cette  époque  ,  on 
lui  donna  un  chef  qui  n'a  encore  attiré  aucun 
navigateur  de  la  métropole.  C'eft  toujours 
chez  leur  voifm  que  les  François  vont  cher- 
cher ce  qui  leur  eft  néceffaire  ,  c'efi:  à  lui 
qu'ils    livrent    toujours    leurs    produdions. 
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La  colonie  Hollandoife  eft  habitée  par  fix 
cens  trente-neuf  blancs  &  trois  mille  cinq 
cens  dix-huit  noirs  ,  occupés  à  exploiter 
trente-deux  fucreries  qui  produifent  ordi- 
nairement feize  cens  milliers  de  fucre,  & 
à  faire  croître  cent  trente  milliers  de  coton. 
Ce  revenu  trop  modique  efl  grofll  par  celui 
que  donne  un  étang  falé  ,  dans  les  années  qui 
ne  font  pas  exceiîivement  pluvieufes.  Dès 
l'aurore  ,  des  efclaves  s'embarquent  fur  des 
bateaux  plats  :  ils  ramafTent  pendant  la  jour- 
née le  fel  qui  eii:  fur  la  fuperfîcie  de  l'eau  & 
regagnent  vers  la  nuit  le  rivage,  pour  y  re- 
prendre le  lendemain  une  occupation  qui  ne 
peut  être  continuée  que  durant, les  mois  de 
juin  ,  de  juillet  <k  d'août.  Les  ifles  voifines 
achètent  quelques  foibles  parties  de  cette 
production ,  dont  la  valeur  totale  peut  s'é- 
lever à  cent  mille  écus  :  mais  elle  eft  prin- 
cipalement livrée  aux  provinces  de  l'Amé- 
rique Septentrionale  ,  qui  enlèvent  aufTi  le 
rum  &  le  fucre  de  la  colonie  ,  tandis  que  le 
coton  efl  livré  aux  navigateurs  de  la  Grande- 
Bretagne.  Une  refte  rien  ou  prefque  rien  pour 
les  négocians  fi  aftifs  de  la  république  ;  &.  il 
fmt  en  dire  la  rv^ifon. 
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L'établifTement  de  Saint-Martin,  quoique 
Hollandois  ,  n'ell  pas  habité  par  des  Hollan^ 
dois.  A  peine  y  voit-on  cinq  ou  fix  familles 
de  cette  nation  ,  qui  ont  même  une  efpèce 
de  honte  d'en  être.  Tout  le  refte  eft  An- 
glois  :  les  hommes  ,  la  langue  ,  les  ufages. 
Le  préjugé  a  été  poufTé  fi  loin  ,  que  les 
femmes  vont  fouvent  faire  leurs  couches  à 
Anguille  ,  ifle  Britannique  qui  n'eft  éloignée 
que  de  deux  lieues ,  afin  que  leurs  enfans 
ne  foient  pas  privés  d'une  origine  regardée, 
dans  le  pays  ,  comme  la  feule  illuftre. 
XX.  Le  domaine  des  Provinces- Unies,  dans 

^r  hT  ^^  %^^^^  archipel  de  l'Amérique  ,  ne  pré- 
lande retire  fente  rien  de  curieux  ni  d'intéreiïant ,  au 
premier  coup  -  d'œil.  Des  pofTeflions  qui 
fournifTent  à  peine  lacargaifon  de  fix  àfept 
petits  bâtimens  ,  ne  paroifient  dignes  d'au- 
cune attention.  Au/îi  l'oubli  le  plus  pro- 
fond feroit-il  leur  partage,  li  quelques-unes 
de  ces  ifles  qui  ne  font  rien  comme  agricoles  y 
n'étoient  beaucoup  comme  commerçantes»- 
Nous  voulons  parler  de  Saint  -  Euflache  &: 
de  Curaçao. 

Le  defir  de  former  des  liaifons  interîo* 
pes  avec  les  provinces  Efpagnoles  du  Noii-^ 


de  fes  ifles 
pour  Ton 
commerce. 
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veau-Monde ,  décida  la  conquête  de  Curaçao. 
Bientôt  on  y  vit  arriver  un  grand  nombre  de 
navires  Hollandois.  Forts  &  bien  armés,  ils 
étoient  montés  par  des  hommes  choifis  dont 
îa  bravoure  étoit  foutenue  d\m  vif  intérêt. 
Chacun  d'eux  avoit  dans  la  cargaifon  une 
part  plus  ou  moins  confidérable  qu'il  étoit 
déterminé  à  défendre  au  prix  de  fon  fang 
r;ontre  les  attaques  des  garde-côtes. 

Les  Efpagnols  n'attendoient  pas  toujours 
les  fraudeurs.  Souvent  ils  venoient  eux- 
mêmes  échanger  dans  un  entrepôt  conf- 
tamment  bien  approvisionné  leur  or  ,  leur 
argent,  leur  quinquina,  leur  cacao,  leur  ta- 
bac ,  leurs  cuirs ,  leurs  befliaux ,  contre 
des  nègres  ,  des  toiles ,  des  foieries  ,  des 
étoffes  des  Indes  ,  des  épiceries  ,  du  vif- 
argent  ,  des  ouvrages  de'fer  ou  d'acier.  C'étoit 
une  réciprocité  de  befoins ,  de  fecours  ,  de 
travaux  &  de  courfes  entre  deux  nations  ri- 
vales &  avides  de  riche 'Tes. 

L'établifferaent  de  la  compagnie  de  Ca- 
raque  &  la  fubftitution  des  vaiffeaux  de 
regiilre  aux  galions,  ont  beaucoup  rallenti 
cette  communication  :  mais  les  liaifons 
qu'on  a  formées  avec  le  fud  de  la  colonie 
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Françoife  de  Saint-Domingue  ont  un  peu 
diminué  le  vuide*  Tout  le  ranime  ,  lorfque 
les  deux  couronnes  font  précipitées  par 
leur  ambition  ou  par  l'ambition  de  leurs 
rivaux  dans  les  horreurs  des  guerres.  En 
pleine  paix  même ,  la  république  reçoit 
tous  les  ans  de  Curaçao  une  douzaine  de 
navires  chargés  d'un  fucrc  ,  d'un  café  ,  d'un 
coton,  d'un  indigo,  d'un  tabac  &  de  cuirs 
qu'un  fol  étranger  a  vu  croître. 

Tout  ce  qui  entre  à  Curaçao  paie  in- 
différemment un  pour  cent  pour  le  droit 
du  port.  Les  marchandifes  expédiées  de 
Hollande  ne  font  jamais  taxées  davantage. 
Celles  qui  viennent  des  autres  ports  de  TEu- 
rope,  paient  de  plus  neuf  pour  cent.  Le 
café  étranger  eft  affujetti  au  même  droit  en 
faveur  de  celui  de  Surinam.  Les  autres  den- 
rées d'Amérique  ne  doivent  que  trois  pour 
cent ,  mais  avec  l'obligation  d'être  portées 
diredement  dans  quelqu'une  des  rades  de 
la  république. 

Saint-Euflache  étoit  affujetti  autrefois  aux 
mêmes  importions  que  Curaçao  ;  &  cepen- 
dant il  fit  la  plus  grande  partie  du  commerce 
ée  la  Guadeloupe  &  de  la  Martinique  ,  tout 

le 
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Je  tems  que  ces  établiffemens  François  fu- 
rent aiTervis  au  joug  odieux  du  monopole* 
Cette  aûion  diminua  à  meûire  que  ]c  peupla 
propriétaire  de  ces  ifles  fe  formoit  aux  bons 
principes  ,  qu'il  étendoit  jfa  navigation.  Le 
port  franc  de  Saint- Thomas  enlevoit  même 
aux  Hollandois  le  peu  qui  leur  étoit  felîé 
d'affaires,  lorfqu'on  prit  enfin  en  1756^15; 
parti  d'anéantir  la  plupart  des  droits  établis* 
Depuis  ce  changement  néceiTaire  ,  Saint- 
Eudache  eft  ,  duratlt  les  div^ifions  des  mi- 
niftères  de  Londres  &  de  Verfailles  j  l'en- 
trepôt de  prefque  toutes  les  denrées  àes 
colonies  Françoifes  du  Vent  ,  le  magaftri 
général  de  leur  approvifionnement.  Mais 
les  fujets  des  Provinces  -  Unies  n'entre- 
tiennent pas  feuls  ce  grand  mouvement. 
L'angloiS  &  le  François  fe  réuniffent  dans  la 
rade  de  cette  ifle  pour  y  conclure ,  à  l'abri 
de  fa  neutralité ,  des  marchés  très-importans» 
Un  paffe-port  qui  coûts  moins  de  trois  cens  1» 
couvre  ces  liaifons.Il  elt  accordé  ^  fans  qu'ort 
s'informe  quel  pays  a  vu  naître  celui  qui 
le  demande.  De  cette  grande  liberté  naiiTent 
des  opérations  fans  nombre  &  d  une  combi* 
naifon  fingulière.   C'efl  ainfi  que  le  com* 
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merce  a  trouvé  Fart  d'endormir  &  de  trom- 
per la  difcorde. 

La  fin  des  hoililités  ne  fait  pas  rentrer 
dans  le  néant  Saint  -  Eiiftache.  Il  envoie 
encore  tous  les  ans  aux  Provinces  -  Unies 
vingt- cinq  ou  trente  bâtimens  chargés  des 
produdions  6.Ç.S  ifies  Eipagnoles  ,  Danoifes 
<k  fur  -  tout  Françoifes ,  qu'il  paie  avec  les 
marchandifes  des  deux  hémifphères  ou  en 
Icttres-de-change  fur  l'Europe. 

Tant  d'opérations  ontréunià  Saint-Eufla- 
che  fix  mille  blancs  de  diverfes  nations  , 
cinq  cens  nègres  ou  mulâtres  libres  &  huit 
mille  efclaves.  Un  gouverneur  ,  aidé  d'un 
confeil  fans  lequel  rien  d'important  ne  peut 
être  décidé,  régit,  fous  l'autorité  de  la  com- 
pagnie des  Indes  Occidentales  ,  ce  fingulier 
établiffement ,  ainli  que  ceux  de  Saba  &  de 
Saint-Martin.  Il  fait  fa  réfidence  auprès  d'un 
mouillage  très-dangereux ,  &  le  feul  cepen- 
dant de  l'ifle  où  les  navires  puiffent  débar- 
quer ,  puiffent  recevoir  leurs  cargaifons. 
Cette  mauvaife  rade  ell  protégée  par  uiî 
petit  fort  &  par  une  garnifon  de  cinquante 
hommes.  Si  elle  étoit  défendue  avec  vigueur 
&  intelligence  ,  l'ennemi  le  plus  audacieux 
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y  tenteroit  vraifemblablement  fans  fuccès 
-une  defcente.  Fût-  elle  opérée  ,  l'adaillant 
■aiiroit  encore  des  dilUcultés  preique  infur- 
-montables  à  vaincre  pour  gravir  de  la  ville 
ba(îe  où  (ont  les  magaiins  à  la  ville  haute  où 
ie  réunit ,  durant  la  nuit ,  la  population  en- 
tière. 

Cependant  le  Holiandois  5  également  in- 
ventif dans  le  moyens  de  faire  tourner  à 
fon  avantage  le  bien  &  le  mal  d'autrui ,  n'efl 
pas  uniquement  réduit  ,  dans  le  Nouveau - 
Monde  ,  aux  profits  paffagers  d'un  com- 
merce précaire.  La  république  poffède  &  cul- 
tive ,  dans  le  continent ,  un  grand  terrein 
-dans  le  pays  connu  fous  le  nom  de  Guyane. 

Cell  une  vafte  contrée  ,  baignée  à  Teft      xxr. 
par  la  mer  ,  au  fud  par  FAmazone  ,  au  nord  i-aj-ionspL" 
par  rOrenoque5&  à  Fouefl  par  Rio-Negro  iiquesfurla 
qui  joint  ces  deux  fleuves  les  plus  grands  de  G''>''^'^'^' 
l'Amérique  Méridionale. 

Cette  iile  fmgulière  offre  trois  particu- 
larités remarquables.  Les  différentes  efpèces 
de  terre  n'y  font  pas  rangées  ,  comme 
ailleurs ,  par  couches ,  mais  mêlées  au  ha- 
fard ,  fans  aucun  ordre.  Dans  les  collines 
correfpondantes ,  les  angles  faillans  des  unes 
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ne  répondent  pas  aux  angles  rentrans  des  aiî-^ 
très.  Les  corps  qu'on  a  pris  généralement 
pour  des  cailloux  ne  font  que  des  mor- 
ceaux de  lave  qui  commencent  à  fe  décom- 
pofer. 

Il  fuit  de  ces  obfervations,  qu'il  efl  arrivé 
des  révolutions  dans  cette  partie  du  globe 
&:  qu'elles  ont  été  l'ouvrage  des  feux  fou- 
terreins,  aujourd'hui  éteints:  que  Fambrâ- 
fement  a  été  général  ;  car  on  voit  par-tout 
des  maifes  remplies  de  fcories  de  fer  ,  & 
l'on  ne  trouve  nulle  part  ùes  pierres  calcai- 
res ,  qui  vraifembîablement  auront  été  toutes 
calcinées  :  que  l'explofion  a  dû  être  très- 
confidérable  &  a  produit  un  grand  afTaifle» 
ment ,  puifqu'on  ne  rencontre  ailleurs  des 
volcans  que  fur  les  plus  haute6  montagnes  , 
&  que  le  feul  dont  on  ait  apperçu  l'enton- 
noir dans  CCS  régions  ,  n'a  guère  que  cent 
pieds  d'élévation  au  -  defîiis  du  niveau  de  la 
mer. 

A  l'époque  ^  de  ces  grands  accidens  de 
la  nature  ,  tout  aura  été  bouleverfé.  Les 
campagnes  feront  reftées  entièrement  dé- 
couvertes ,  alternativement  expofées  à  l'ac- 
tion des  torrens  de  pluie  ,  à  l'action  d'une 
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ichaleur  exceflive.  Dans  cet  état  d'altéra- 
tion ,  il  fe  fera  écoulé  bien  des  fiècles ,  avaat 
que  le  fol  foit  redevenu  propre  à  nourrir  des 
plantes  &  fucce/Tivement  des  arbres.  On  rif- 
queroit  cependant  de  s'égarer  ,  en  éloignant 
excefîivement  la  révolution.  Le  peu  de  terre 
végétale  qu'on  trouve  dans  la  Guyane ,  quoi- 
que la  décompoiltion  des  arbres  y  en  forme 
continuellement ,  dépoferoit  d'une  manière 
viftorieufe  contre  une  antiquité  fort  ré- 
culée. 

Dans  l'intérieur  du  pays  ,  le  fol  eft  donc 
5t  fera  long-tems  ingrat.  Les  terres  hautes, 
c'eft-à-dire  celles  qui  ne  font  pas  fubmergées 
ou  marécageufes  ,  ne  font  le  plus  fouvent 
qu'un  mélange  confus  de  glaife  &  de  craie  , 
où  ne  peuvent  croître  que  le  manioc ,  les 
ignames ,  les  patates,  quelques  autres  plantes 
qui  ne  pivotent  pas  :  encore  pourriflent- elles 
trop  communément  ,  dans  la  faifon.  à^s 
grandes  pi  mes  ,  parce  que  les  eaux  ne  peu-- 
vent  pas  filtrer..  Dans  les  terres  même  qu'on 
c(l  réduit  à  regarder  comme  bonnes,,  les 
cafiers  ,  les  cacaotiers  ^  les  cotonniers  ,, 
tous  les  arbres  utiles  n'ont  qu'une  durée 
fort  courte  &  infuiHfante  pour  récompenfer 
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les  travaux  du  cultivateur.  Tel  efl ,  prerquC 
fans  exception ,  Fintérieiir  delà  Guyane. 

Ses  rives  préfentent  un  autre  fpedacle* 
Les  nombreufes  rivières  qui,  de  ce  vafte 
efpace ,  fe  précipitent  dans  l'océan,  dépo- 
fent  fans  celle  liir  leurs  bords  &  fur  la  côte 
entière  une  multitude  prodigieufe  de  graines 
qui  germent  da.ns  la  vafe  &  produifent  en 
moins  de  dix  ans  des  arbres  de  haute-futaie  » 
connus  fous  le  nom  de  palétuviers.  Ces 
grands  végétaux,  que  de  profondes  racines 
attachent  à  leur  bafe ,  occupent  tout  Tef- 
pace  où  le  flux  fe  fait  fentir.  Lis  y  forment 
de  va{les  forêts  couvertes  de  quatre  ou 
cinq  pieds  d'eau  durant  le  flot ,  &:  après  qu'il 
s&Çi  retiré,  d'une  vafe  molle  &  inacceiTible, 

Sur  la  côte ,  ce  fpedacle  unique  ,  peut-- 
être dans  le  globe  ,  varie  toutes  les  années. 
Dans  les  eudroits  où  les  courans  jettent  & 
accumulent  des  fables  ,  le  palétuvier  périt 
très  -  rapidement ,  &  les  forêts  emportées 
par  les  ondes  difparoiffenr.  Ces  révolu- 
tions font  moins  fréquentes  aux  bords  des 
rivières ,  où  les  fables  entraînés  des  mon- 
tagnes durant  les  orages,  font  pouffes  au 
large  par  la  rapidité  àQS  eaux. 
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Les  révolutions  font  les  mômes  fur  la 
côte  de  quatre  cens  lieues  qui  s'étend  depuis 
TAmazone  juïqu'à  FOrenoque.  Par  -  tout  fe 
préfente  fur  le  rivage  ,  un  rideau  de  pale-  • 
tuviers  ,  alternativement  détruit  &  renou- 
velle parja  vafe  &  par  le  fable.  Derrière 
ce  rideau,  à  quatre  ou  cinq  cens  pas  ,  font 
des  favanes  noyées  par  les  eaux  pluviales 
qui  n'ont  point  d'écoulement  ;  &  ces  fa- 
vanes fe  prolongent  toujours  latéralement 
au  rivage  ,  dans  wnQ  profondeur  plus  ou 
moins  conlidérable,  félon  Téloignement  ou 
le  rapprochement  des  montagnes. 

Depuis  l'origine  des  chofes  ,  ces  immen- 
fes  marais  n'étoient  peuplés  que  de  reptiles. 
Le  génie  de  l'homme  ,  vainqueur  d'une  nature 
ingrate  6c  rebelle  a  changé  leur  deflina- 
tion  primitive.  C'efi:  au  milieu  de  ces  eaux 
croupiffantes  ,  infedes  &  bourbeufes  que  la 
liberté  a  formé  trois  établiiTemens  utiles  , 
dont  Surinam  eft  le  principal. 

Les  bords  incultes  de  ce  grand  fleuve  reçu-      XXII. 
rentt  en  16'iA  .  une  foixantajne   d'Andois        \''    ' 

'  J~  ^  o  ment  forme 

qui ,  autant  qu'on  peut  le  conjedurer,  n'y  parlesHol- 
reilèrent  que  le  temsnéceffaire  pour  recueillir  ^^"''^^'^  » 
le  tabac  qu  ils  avoient  femé  à  leur  arrivée.       Gin.  anc,ri;r 

Bb  4 
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e^minsm.      Six  ans  après  fe  montrèrent  dans  ce  Heu 

abandonné  quelques  -  uns  de  cqs  François 

dans  que  leur  inquiétude  pouffoit  alors  dans  tous 

la  çûtome.  \q^  climats  ,  &  que  leur  légèreté  empêchoit 
de  fe  fixer  dans  la  plupart.  Ils  maflacrèrent 
les  naturels  du  pays  ,  commencèrent  laconf- 
trudtion  d'un  fort  &  difprirurent. 

Leur  retraite  ramena  en  1650  la  nation 
qui  la  première  avoit  porté  (qs  regards  fur 
cette  partie  ii  long-tems  négligée  du  nouvel 
hémifphère.  La  colonie  avoit  formé  qua- 
rante ou  cinquante  fucreries ,  lorfqu'en  1667 
-elle  fut  attaquée  &  prife  par  les  Hollandois  , 
qui  furent  maintenus  dans  leur  conquête 
par  le  traité  de  Breda. 

La  Zélande  prétendit  excluiîvement  au 
domaine  utile  de  cette  acquifition  ,  parce 
que  c'étoient  fes  vaiiTeaux  &  fes  troupes 
qui  Favoient  faite.  Les  autres  provinces  qui 
avoient  partagé  les  frais  de  l'expédition  , 
vouloient  que  ce  fiit  un  bien  commun.  Cette 
tlifcufilou  aigriffoit  depuis  trop  long  -  tems. 
les  efprits  ,  lorfqu'on  arrêta  enfin  en  1Ô82, 
que -Surinam  feroit  abandonné  à  la  com- 
pagnie des  Indes  Occidentales  ,  mais  à 
i:9nàiîicn    qu'elle   paieroit   aux   Zélandois 
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"572,000  livres  ;  que  fon  commerce  fe  bor- 
neroit  à  la  vente  des  efclaves ,  &  que  le 
pays  feroit  ouvert  à  tous  les  fujets  ,  à  tous 
les  navigateurs  de  la  république. 

Quoique  ce  grand  corps  eût  encore  Ti- 
fnagination  remplie  de  Tes  anciennes  prof- 
pérités  ,  il  ne  tarda  pas  à  comprendre  que 
les  dép»fnfesnéceflaires  pour  mettre  une  con- 
trée immenfe  en  valeur,  étoient  au-defliis  de 
fes  forces  énervées.  Il  céda  l'année  fuivante 
un  tiers  de  fon  droit  à  la  ville  d'Amfterdam, 
&  un  tiers  à  un  riche  citoyen  nommé  Van- 
AarfTen ,  à  un  prix  proportionné  à  celui 
que  lui-même  il  avoit  payé.  Cet  arrange- 
ment bizarre  dura  jufqu'en  1772,  époque  à 
laquelle  les  defcendans  de  ce  particulier 
vendirent  pour  1,540,000  livres  leur  pro- 
priété aux  deux  autres  membres  de  Tafib- 
ciation. 

La  fociété  trouva  Surinam  pjpngé  dans 
tous  les  défordrçs  que  produit  néfcèfTaire- 
ment  une  longue  anarchie.  Son  repréfentant 
voulut  établir  quelque  police ,  quelque  juf- 
tice.  Il  fut  accufé  de  tyrannie  auprès  des 
états-généraux ,  &  raafiiicré  en  16S8  par  les 
îroupçs. 
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L'année  fuivante ,  la  colonie  fut  attaquée 
par  les  François  que  commandoit  du  Caffe, 
L'habileté  du  chef  &  les  efforts  des  braves 
aventuriers  qui  le  fuivoient ,  fe  trouvèrent 
impuiiTans  coritre  un  établiiTement  où  les 
troubles  civils  &  militaires  avoient  mis  en 
fermentation  des  efprits  qu'un  péril  immi- 
nent venoit  de  réunir.  Le  Malouin  Caiîard 
fut  plus  heureux  en  171 2.  Il  mit  Surinam 
à  contribution,  &  emporta  1,370,160  livres 
en  fucre  ou  en  lettres-de-change.  Ce  défaftre 
d'autant  plus  inattendu  qu'il  arrivoit  dans 
un  tems  où  les  armes  de  la  république  étoicnt 
pav- tout  ailleurs  triomphantes,  accabla  les 
planteurs  r'édiiits  à  donner  le  dixième  de 
leurs  capitaux. 

On  accufa  la  fociété  d'avoir  négligé  le 
foin  des  fortifications  ,  de  n'avoir  employé 
pour  leur  défenfe  que  peu  de  troupes  &  des 
troupes  mal  difciplinées.  Les  plaintes  s'éten- 
dirent bienrot  à  des  objets  plus  graves.  Chaque 
jour  v^oit  fe  multiplier  les  raifons  ou  les 
prétextes  de  mécontentement.  Les  états  gé- 
néraux fatigués  de  toutes  ces  conteflations , 
chargèrent  le  fradhouder  de  les  terminer 
de  la  manière    qui  lui    paroitroit    la    plus 
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convenable.  Ce  premier  rnagiftrat  n'avoit 
pas  encore  réiiiTi  à  rapprocher  les  qœurs  , 
lorfqu  il  fallut  s  occuper  du  falut  de  la  co- 
lonie. 

Les  Anglois  s'étoient  à   peine  fixés  fur 
les  rives  du  Surinam  ,  que  pluiieurs  de  leurs 
efclaves  fe  réfugièrent  dans  l'intérieur  des 
terres.  La  défertion  augmenta  encore  fous 
la  domination   Hollandoife  ,    parce    qu  on 
exigea  des  travaux  plus  faivis  ,  que  la  quan- 
tité  des   fubfiftances   diminua ,  &   que   des 
peines  plus  atroces  furent  infligées.  Ces  fu- 
gitifs fe  virent  avec  le  tems  en  afiez  grand 
nombre  pour  former  des  peuplades.  Us  for- 
toient  par  bandes  de  leurs  afyles ,  pour  le 
procurer  des  vivres  ,  des  armes ,  des  iniku- 
mens  d'agriculture  ,  &  amenoient  avec  eux 
les  nègres  qui   vouloient  les  fuivre.  On  fit 
quelques  tentatives  pour  arrêter  ces  incur- 
fions.  Toutes    furent  inutiles    &   dévoient 
rêtre.  Des  foldats  amollis  ,  des  officiers  fans 
talent  &   fans   honneur  avoient  une  répu- 
gnance infurmontabic  pour  une    guerre  où 
il  failoit   paffer  des  marais   profonds  ,  d'é- 
paifTes  forêts  pour  joindre  un  ennemi  auda- 
cieux &  implacable. 
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Le  danger  devint  à  la  fin  fi  preffant ,  que 
!a  république  crut  devoir  envoyer  en  1749  > 
en  1772,  &  en  1774  ,  quelques-uns  de  fes 
meilleurs  bataillons  au  fecours  de  la  colo- 
nie. Tout  ce  que  ces  braves  gens  arrivés 
d'Europe  ont  pu  efFeduer  ,  après  des  com- 
bats multipliés  &  fanghns  ,  a  été  de  pro- 
curer quelque  tranquillité  à  des  cultivateurs 
qui  ie  voyoient  tous  les  jours  à  la  veille 
d'être  ruinés  ou  égorgés.  Il  a  fallu  recon- 
lîoître  {iicceflîvement  l'indépendance  de  plu- 
iîeurs  hordes  nombreufes ,  mais  fans  com- 
munication entre  elles  ,  &  féparées  par  des 
intervalles  confidérables.  On  leur  doit  des 
préfens  annuels ,  &  l'on  s'efl  engagé  à  les 
faire  jouir  de  tous  les  avantages  d'un  com- 
merce libre.  Ces  nouvelles  nations  ne  fe 
font  obligées  de  leur  côté  qu'à  fecourir 
leur  allié  ,  s'il  en  efl  befoin ,  &  à  lui  remettre 
tout  efclave  qui  viendroit  fe  réfugier  fiur 
leur  territoire.  Pour  donner  la  fandion  à 
ces  différens  traités ,  les  plénipotentiaires 
des  parties  contrariantes  fe  font  fait  faire 
ime  ^inciûon  au  bras.  Le  fangqui  en  a  coulé 
a  été  reçu  dans  des  vafes  remplis  d'eau  & 
de  terre.   Cette  mixtion   révoltante  a  été 
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bue ,  des  deux  côtés ,  en  figne  de  fidélité. 
S'ils  le  fuffent  refuies  à  cet  excès  d'humi- 
liation ,  jamais  des  maîtres  oppreffeurs  n'au- 
roient  obtenu  la  paix  de  leurs  anciens  ef- 
claves. 

Après  tant  d'événemens  fâcheux,  la  co-     xxnt. 

*  ,  ,  Qaels  ont 

lonie  s'eft  trouvée  plus  floriffante  qu'on  n  au-  ^^^  lesprin- 
roit  pu  l'efpérer.  Les  caufes  de  cette  furpre-  fipes  des^ 
nante  profpérité  doivent  être  curieufes  Se  aeiacolonie 

intéreffantes.  .  de  Surinam? 

Les  premiers  Européens  qui  fe  fixèrent 
fur  cette  région  barbare  ,  établirent  d'abord 
leurs  cultures  fur  des  hauteurs  qui  fe  trou- 
vèrent généralement  ftériles.  On  ne  tarda 
pas  à  foupçonner  que  les  fels  en  avoient  été 
détachés  par  les  torrens  ,  &  que  c'étoit  de 
ces  couches  fuccefiives  d'un  excellent  limon 
qu'avoient  été  compofées  les  terres  baffes. 
Quelques  expériences  heureufes  confirmè- 
rent cette  conjecture  judicieufe ,  &  Ton  ré- 
folut  de  mettre  à  profit  une  fi  grande  décou- 
verte. La  chofe  n'étoit  pas  aifée  ;  mais  la 
pafiion  du  fuccès  furmonta  tous  les  obfla- 
cles. 

Ces  yaftes,  plaines  font  inondées  par  les 
Neuves  qui  les  arrofent,  mais  ne   le  font 
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pas  toiTte  Tannée.  Dans  la  laifon  même  des 
débordemens  ,  les  eaux  ne  s'y  répandent 
que  peu  avant ,  que  peu  après  la  pleine  mer. 
Pendant  le  reflux  ,  les  rivières  ie  retiren^ 
inlenfiblement ,  &  fe  trouvent  fouvent  au 
moment  de  la  baffe  mer  pluiieurs  pieds  au- 
defîbus  du  fol  qu'elles  couvroient  lix  heures 
auparavant. 

C'eit  lorfque  les  pluies  ne  font  pas  abon- 
dantes ,  &  que  les  rivières  font  baffes  , 
qu'il  faut  s'occuper  des  defféchemens.  Cette 
faifon  commence  en  août  &  finit  avec  le 
mois  de  décembre.  Durant  ce  période  ,  Tef- 
pace  qui  doit  être  mis  à  l'abri  des  inon- 
dations ,  efl  enveloppé  d'une  digue  fufHfante 
pour  repouffer  les  eaux.  11  eff  rare  qu'on  lui 
donne  plus  de  trois  pieds  d'élévation,  parce 
qu'il  n'efl  pas  ordinaire  qu'on  cboiiiffe  un 
terrein  fubmergé  déplus  de  deux  piedspour 
établir  une  plantation. 

A  un  des  coins  de  la  digue  ,  formée  avec 
la  terre  du  {on.é  qu'on  creufe  ,  eil  une  ma- 
chine hydraulique  entièrement  omverte  d'un 
côté ,  taillée  de  l'autre  en  bec  de  flûte ,  & 
garnie  d'une  porte  que  l'impulfion  des  eaux 
ouvre  de  bas  en  haut,  &  qui  retombe  par  fon 
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propre  poids.  Lorique  le  mouvement  de 
l'océan  fait  enfler  les  ondes  ,  les  rivières 
pèfent  fur  cette  perte,  &  la  ferment  de 
manière  que  les  eaux  extérieures  n'y  fau- 
roient  entrer.  Lorfqu  aucontraireles  rivières 
font  baffes  ,  les  eaux  intérieures  &  pluvia- 
les ,  s'il  y  en  a ,  la  foulèvent  &  s'écoulent 
facilement. 

Dans  l'intérieur  de  la  digue,  font  prati- 
quées de  diilance  en  diflance ,  quelques  foi- 
bles  rigoles.  Elles  aboutilTent  toutes  à  un 
foffé ,  qui  entoure  la  plantation.  Cette  pré- 
caution fert  à  exhaulîer  le  fol ,  &  à  lui  ôter 
la  furabondance  d'humidité  qui  pourroit  lui 
refier. 

Les  travaux  d'un  an  doivent  fufEre  pour 
envelopper  le  terrein  qu'on  a  choili.  Il  eft 
défriché  dans  la  féconde  année  ,  &  pourroit 
être  cultivé  au  commencement  de  la  troi- 
fième  ,  s'il  n'étoit  abfolument  néceffaire  de 
le  laiffer  affez  long-tems  expofé  à  l'influence 
de  Teau  douce  pour  atténuer  l'adion  des  feîs 
marins.  Cette  obligation  éloigne  plus  qu'on 
ne  voudroit  les  récoltes  :  mais  l'abondance 
dédommage  du  retard. 

Le  cafier  généralement  placé  fur  des  cô- 
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téaux  dans  les  autres  colonies  >  lailTe  pliitôÊ 
ou  plus  tardunvuide  qui  ne  peut  être  rempli, 
ni  par  un  nouveau  cafier  ,  ni  par  aucune 
autre  plante,  parce  que  les  orages  ont  fuc- 
ceflivement  dépouillé  ce  fol  de  tout  ce  qui 
le  rendoit  fertile*  11  n'en  eft  pas  ainfi  à  Suri- 
nam. Cet  arbre  précieux  n'y  conferve  ,  il  eft 
vrai ,  fa  vigueur  qu'environ  vingt  ans  :  mais 
de  jeunes  plants  mis  dans  l'intervalle  des 
anciens,  &  dedinés  à  les  remplacer,  empê- 
chent le  cultivateur  de  fe  rêffentir  de  cette 
décadence  prématurée*  De-là  vient  qu'il 
n'y  a  jamais  d'interruption  dans  les  récoltes. 
Elles  font  même  plus  abondantes  que  dans 
les  autres  établiflemens. 

La  difpofition  d'une  fucrerie  dans  ces  fîn- 
guliers  marais  ,  a  cela  de  particulier,  que  le: 
terrein  eft  coupé  par  plufieurs  petits  canaux 
deftinés  au  tranfport  des  cannes.  Ils  abou- 
tirent tous  au  grand  canal  qui  ,  par  une 
de  {qs  iflfues  ,  reçoit  les  eaux  lorfqu'elles 
montent ,  &  par  l'autre  fait  tourner  un  moulin 
lorfqu'eiles  baifient.  Dans  ces  plantations, 
la  première  production  n'ell  pas  de  bonne 
qualité  :  mais  le  tems  lui  donne ,  ou  peu  s'en 
faut,  ce  qui  lui  manquoit  de  perfedion.  On. 

peu& 
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peut  attendre  moins  impatiemment  ce  fuccès 
dans  une  région  où  les  cannes  à  leur  cin- 
quième, à  leur  fixième  rejetton  donnent  au- 
tant de  fucre  qu'on  en  obtient  ailleurs  des 
cannes  nouvellement  plantées.  Un  des  prin- 
cipes de  cette  fécondité  doit  être  la  facilité 
qu'ont  les  colons  d'entourer  d'eau  leurs  ha- 
bitations ,  durant  la  faifon  fèche.  L'humidité 
habituelle  que  cette  méthode  entretient  dans 
les  terres ,  paroît  préférable  aux  arrofem^ens 
-qu'on  pratique  avec  de  grands  frais  ailleurs, 
&  que  même  on  ne  peut  pas  fe  procurer 
•par  -  tout. 

Depuis  que  les  Koîlandois  ont  réufîi  à 
dompter  Tocéan  dans  le  Nouveau  -  Monde 
comme  dans  l'ancien  ,  leurs  cultures  ont 
profpéré.  Ils  les  ont  pouffées  à  vingt  lieues 
de  la  mer ,  &  donné  à  leurs  plantations  ua 
agrément  &  des  commodités  qu'on  n'apper- 
^oit  pas  dans  les  pofTefnons  Angloifes  ou 
Françoifes  les  plus  fioriffantes.  Ce  font  par- 
tout des  bâtimens  fpacieux  &  bien  difpofés  , 
des  terraffes  parfaitement  allignées,  des  po- 
tagers d'une  propreté  exquife  ,  des  vergers 
délicieux  ,  à^s  allées  plantées  avec  fymmé. 
•crie.  On  ne  voit  pas  fans  émotion  tant  de 
Tomt  Vin  C  c 
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merveilles  opérées  en  moins  d'un  fiècle  dans 
des  bourbiers  originairement  dégoûtans  & 
mal-fains.  Mais  une  raifon  févère  vient  tem- 
pérer Fexcès  de  renchantement.  Les  capi- 
taux occupés  par  ces  iiiperfluités  ,  leroient 
plus  fagement  employés  à  la  multiplication 
des  productions  vénales. 

Un  des  moyens  qui  ont  le  plus  encouragé 
les  travaux  &  refpèce  de  luxe  qu'on  s'eil 
permis ,  a  été  la  facilité  extrême  que  les  co- 
lons ont  trouvée  à  fe  procurer  des  fonds.  Ils 
ont  obtenu  à  cinq  ou  fix  pour  cent  tout  l'ar- 
gent qu'ils  pouvoient  employer  :  mais  fous 
la  condition  formelle  que  leurs  plantations 
refleroient  hypothéquées  à  leur  créancier  ; 
&  que  jufqu'à  ce  qu'on  Teût  entièrement 
payé ,  ils  feroient  obligés  de  lui  livrer  la 
totalité  de  leurs  produirions  au  prix  courant 
de  la  colonie, 
XXIV.  Avec  ces  fecours  ,  il  s'eft  formé  fur  les 
Et?.t  aftuel  ^Qj-jg   jj^j  Surinam  ,    du   Comniawine  ,   des 

de  la  colo-     .    .  ^  i     /-.       • 

nie  de  Siii  i-  ^ivicrcs  de  Cottica  &  de  Perica  quatre  cens 

îiam  &  ré-  trente  plantations.  En  1775,  elles  donnèrent 
tendue  de       .  ....  .  .  .., 

les  dettes,  vmgt-quatre  millions  trois  cens  vingt  mule 
livres  pefant  de  fucre  brut,  qui  en  Hollande 
furent  vendues  8,333,400  livres  i  quinze  mil- 
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lions  trois  cens  quatre-vingt-fept  mille  livres 
pefant  de  café,  qui  furent  vendues  8,580,934 
iivres  ;  neuf  cens  foixante-dix  mille  li- 
vres pefant  de  coton  ,  qui  furent  vendues 
2.,372,255;  livres;  fept  cens  quatre-vingt- 
dix  mille  huit  cens  cinquante-quatre  livres 
pefant  de  cacao  ,  qui  furent  vendues  616,370 
livres  ;  cent  cinquante-deux  mille  huit  cens 
quarante -quatre  livres  pefant  de  bois  de 
couleur  <jui  furent  vendues  14,788  liv.  Ces 
produûions  qui  réunies  rendirent  19,917,747 
livres  furent  portées  dans  les  rades  de  la  ré-<« 
publique  par  foixante-dix  navires.  Le  nombre 
de  ces  bâtimens  fe  feroit  accru  ,  ii  les  cinq; 
cens  foixante  raille  gallons  de  lirop  ,  û  les 
cent  foixante-iix  mille  gallons  de  rum  livrés 
à  l'Amérique  Septentrionale  avoient  pris  la 
foute  de  TEurope.  Il  augmentera,  fi  le  tabac, 
<dont  on  a  commencé  à  s'occuper,  a  le  fuccès 
qu'on  en  efpère. 

Les  travaux  réunis  de  cet  établifiement 
îoccupoient  en  1775  foixante  mille  efclaves 
de  tout  âge  &  de  tout  (exe.  Ils  obéiiToient 
à  deux  mille  huit  cens  vingt-quatre  maîtres, 
lans  compter  les  femmes  &  les  enfans.  Les 
Haacs  étoient  de  divers  pays  ,  de  (eQ.es  4i« 

C  C  2 
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verfés.  Tels  font  les  progrès  de  Tefprit  de 
commerce  ,  qu'il  fait  taire  tous  les  préjugés 
de  nation  ou  de  religion  devant  Tintérêt  gé- 
néral qui  doit  lier  les  hommes.  Qu'eft-ce 
que  ces  vaines  dénominations  de  Juifs  &  de 
Chrétiens  ,  de  François  ou  de  Hollandois  ? 
Malheureux  habitans  d'une  terre  fi  pénible  à 
cultiver  ,  n'êtes -vous  pas  frères  ?  Pourquoi 
donc  vous  chaiTer  d'un  monde  où  vous 
n'avez  qu'un  jour  à  vivre  ?  Et  quelle  vie 
encore  que  celle  dont  vous  avez  la  folle 
cruauté  de  vous  difputer  la  jouiffance  !  Tous 
les  élémens  ,  le  ciel  &  la  terre  ,  n'ontils  pas 
affez  fait  contre  vous  ,  fans  ajouter  à  tous 
les  fléaux  dont  la  nature  vous  environne , 
l'abus  du  peu  de  force  qu  elle  vous  lailTe 
pour  y  réfiiler  ? 

Paramabiro  ,  chef- lieu  de  la  colonie  ,  eft 
une  petite  ville  agréablement  fituée.  Les 
maifons  y  font  jolies  &  commodes,  quoique 
conftriiites  feulement  de  bois  fur  des  bri- 
ques apportées  d'Europe.  Son  port  éloigné 
de  cinq  lieues  de  la  mer ,  laiffe  peu  de  chofe 
à  defirer.  Il  reçoit  tous  les  navires  expédiés 
de  la  métropole  pour  Textradion  des  denrées» 
.  La  fociété  à  laquelle  appartient  ce  grand 
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établiflement  ,  eft  chargée  des  dépenfes  pu- 
bliques. Le  fouverain  l'a  mife  en  état  de 
remplir  cette  obligation,  en  lui  permettant 
de  lever  quelques  taxes  qu'on  ne  peut  aug- 
menter fans  le  confentement  de  l'état  &  des 
habitans.  Une  capitation  de  cent  fols  fur  tout 
adulte  libre  ou  efclave,  &  de  foixante  fur 
chaque  enfant ,  étoit  autrefois  la  plus  forte 
de  ces  contributions.  En  1776  ,  elle  a  été 
convertie  en  une  autre  moins  aviliffante  de 
fix  pour  cent  fur  les  productions  du  pays  , 
far  les  bénéfices  du  commerce ,  fur  les  gages 
des  difïerens  emplois.  Cependant  on  n'a  pas 
difcontinué  de  payer  deux  &  demi  pour  cent 
fur  les  denrées  qui  fortoient  de  la  colonie  , 
im  &  demi  pour  cent  pour  celles  qui  y  en- 
troient. Ces  impôts  réunis  fuffifent  à  peine 
pour  le  grand  objet  auquel  ils  font  deftinés  ; 
&  rarement  refte-t-il  quelque  bénéfice  pour 
la  fociété. 

Indépendamment  des  taxes  levées  pour  la 
compagnie ,  il  en  efl:  une  affez  confidérable 
fur  les  produftions  de  la  colonie  que  les  ci- 
toyens font  convenus  d'établir  eux-mêmes 
pour  leurs  différens  befoins,&  fpécialement 
pour  la  folde  de  trois  cens  nègres  affi-anchis. 

Ce  3 
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defiinés  à  garantir  les  cultures  des  incurfions 
des  nègres  fugitifs. 

Malgré  tant  d'impofitions  ,  malgré  lobli^ 

gation  de  pa^er  Fintérêt  de  77,000,000  liv, 

la  colonie  étoit  fîorifiante  dans  le  tems  oii 

{"es  productions  avoknt  un  débit  fiir  &  avan-* 

tageux.  Maisîorfque  le  café  a  perdu  dans  le 

commerce  la  moitié  de  fon  ancien  prix,  tout 

efl:  tombé  dans    un  défordre   extrême.    Le 

débiteur  devenu  infolvable  ,  s'eit  vu  chaiTer 

de  fa  plantation.  Le  créancier ,  même  le  plus 

impitoyable  ,  n'a  pas  retrouvé  fes  capitaux* 

L'un  &  l'autre  ont   été  ruinés.  Les  cœurs 

font  encore  aigris  ,  les  efprits  font  abattus  ; 

&  il  eft  difficile  de  prévoir  à  quelle  époque 

renaîtront  la  concorde  &  Faftivité.  Voyons 

quel  a  été  ,  dans  cette  fatale  crife  ,  le  fort 

de  Berbiche. 

5îXV.  Cet  établiflfement  borné  à  Fefi  par  îa  ri- 

"f  onJation  yj^j-^  ^q  Corentin ,  &  à  Toueft  par  le  terri^ 

tiic  ti  Ber-  toire  de  Demerary ,  n'occupe  qwe  dix  lieues 

\)-c\i-:.  Ses    (Je  cote.  Dans  l'intérieur  du  pays ,  rien  ne 

prfies    Sa   ^  arrêterait  julqu  a  la  partie  des  Lordeiieres 

Tniière  ac-    connue  fous  le  nom  de   montagnes  Bleues. 

Le  grand  fleuve  qui  lui  a  donné  fon  nomem- 

barraffé  à  fon  embouchure  par  un  banc  de 
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boue  &  de  fable,  n'a  d'abord  que  quatorze 
ou  quinze  pieds  de  profondeur:  mais  il  en 
acquiert  bientôt  quarante  ;  &  Ton  en  trouve 
la  navigation  facile  jufqu'à  trente-fix  lieues 
de  la  mer ,  terme  des  plantations  les  plus 
éloignées. 

L'an  1626  vit  jetter  les  premiers  fondc- 
mens  de  la  colonie.  Comme  on  la  formoit 
fur  une  région  comprife  dans  Foûroi  de  la 
compagnie  des  Indes  Occidentales,  ce  corps  , 
alors  puilTant  &  très  -  protégé,  fe  réferva 
quelques  droits  &  d'une  manière  plus  parti- 
culière la  vente  exclulive  des  efclaves.  La 
culture  du  fucre  &  du  rocou  ,  dont  on  s 'oc* 
cupoit  uniquement,  n'avoitpas  fait  de  grands 
progrès,  lorfqu'en  1689  quelques  aventu- 
riers François  ravagèrent  le  pays,  &  n'en  for- 
tirent  qu'après  s'être  fait  promettre  44,000!» 
qui  ne  furent  jamais  payées.  Des  François 
firent  encore,  en  171 2,  une  invafion  dans 
la  colonie.  Afin  d'échapper  au  pillage  & 
pour  être  débarralfés  de  ces  étrangers ,  les 
habitans  s'engagèrent  à  donner  660,000  liv. 
Les  noirs  ,  le  fucre  ,  les  provifions  qu'on 
livra  montèrent  à  28,654  livres  4  fols.  Le 
reile  dey  oit  être  acquitté  en  Europe  par  les 

Ce  4 
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propriétaires  des  habitations  ,  tous  de  Iff 
province  de  Zelande.  Soit  impuiflance  , 
ibit  raifon  ,  ils  ie  refufèrent  à  un  engage- 
ment pris  ians  leur  aveu.  Trois  riches  parti- 
culiers d'Amflerdam  remplirent  cette  obli- 
gation &  devinrent  fculs  maîtres  de  Ber- 
biche. 

Leur  conduite  fut  fage  &  mefurée.  Ils  ré- 
tablirent les  anciennes  plantations  ;  ils  in- 
troduifirent  un  meilleur  efprit  parmi  ceux 
qui  les  expioitoient  ;  ils  ajoutèrent  la  cul- 
ture du  cacao  à  celles  qui  étoient  déjà  con- 
nues :  mais  leurs  capitaux  ne  fufHfoient  pas 
pour  élever  la  colonie  au  degré  de  profpérité 
dont  elle  paroiffoit  fufceptible.  7,040,0001. 
furent  jugées  néceffaires  pour  ce  grand  objet, 
&  il  fut  créé  feize  cens  aûions  de  4400  liv. 
chacune.  On  n'en  put  placer  que  neuf  cens 
quarante  &  une  ,  fur  lesquelles  même  les 
acquéreurs  ne  fournirent  que  42  pour  cent. 
Ainfi  ie  nouveau  capital  fe  trouva  réduit  à 
1,573^352  livres,  dont  il  fallut  1,320,000  L 
à  Tancienne  fociété  qui  cédoit  toutes  (es 
propriétés  ;  de  forte  qu'il  ne  refla.  en  argent 
que  273,352  livres. 

C'étoit   bien  peu  pour  la  fin  qu'on  s'é- 
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toit  propofée.  Les  intéreffés  en  étoient  eux- 
mêmes  fi  convaincus ,  qu'en  1730  ils  deman- 
dèrent  que  tout  fujet  de  Tétat  fût  autorifé  à 
naviguer  &  à  s'établir  à  Berbiche  ,  à  con- 
dition qu'il  paieroit  en  Amérique 6  liv.  déca- 
pitation pour  chaque  blanc  &  pour  chaque 
noir  qu'il  placeroit  fur  fon  habitation  ;  5  5  liv. 
par  plantation  pour  la  contribution  ecclé- 
iîaftique  ;  deux  &demi  pour  cent  pour  toutes 
les  marchandifes  qui  entreroient  dans  la  co- 
lonie ou  pour  les  denrées  qui  en  fortiroient  ; 
&  en  Europe  3  liv.  par  tonneau  de  tout  ce 
qu'il  tirercit  des  ports  de  la  république , 
&  3  liv.  par  tonneau  de  tout  ce  qu'il  y  en- 
verroit.  Moyennant  ces  redevances ,  la  fo- 
ciété  s'engageoit  à  faire  toutes  les  dépenfes 
que  le  gouvernement ,  la  défenfe  ,  la  police 
&Ia  juftice  de  cet  établiiïement  exigeroient. 
Les  états -généraux  jugèrent  ce  plan  utile; 
&  ils  lui  donnèrent  la  fanclion  des  loix  par 
un  décret  du  6  décembre  173  2. 

Une  fermentation  affez  vive  fut  î'heureufe 
fuite  de  ce  nouvel  ordre  de  chofes.  Tout 
proi^^éroit  ,  lorfqu'en  1756  ;  les  blancs  & 
les  blancs  feulement  furent  attaqués  d'une 
épidémie  qui  dura  fept  ans  &  en  fît  périr  Iç 
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plus  grand  nombre.  L'état  de  foibleffe  oîî 
cette  calamité  avoit  réduit  Bei  biche  enhardit 
en  1763  lesefclaves  à  le  révolter.  A  la  pre- 
mière nouvelle  du  ibulèvement ,  vingt  fol- 
dats  &  quelques  colons  ,  échappés  à  la 
contagion  ,  fe  réfugient  dans  quatre  navires 
qui  étoient  dans  la  rivière  &  bientôt  après 
dans  une  redoute  ,  bâtie  près  de  FOcéan, 
Les  fecours  qu'on  leur  envoie  de  tous 
côtés,  les  mettent  enfin  en  état  de  retourner 
dans  leurs  plantations ,  &  même  de  réduire 
les  nègres  :  mais  ils  ne  régnent  plus  que  fur 
àes  décombres  ou  fur  des  cadavres. 

La  fociété  ruinée,  comme  les  habitans,, 
efl  réduite  à  demander  huit  pour  cent  à  (qs 
aûionnaires ,  ce  qui  lui  donne  330,000  liv. 
&  à  en  emprunter  ï,  100,000  liv.  de  la  pro- 
vince de  Hollande  à  un  intérêt  de  deux  & 
demi  pour  cent.  Ces  fommes  ne  lui  fuffifant 
pas  encore  pour  remplir  fes  obligations  , 
elle  obrient  ,  en  1774  ,  de  la  république 
que  les  impôts  perçus  jufqu  a  cette  époque 
feront  doublés  dans  la  fuite.  Les  nouvelles 
taxes  jettent  dans  le  défefpoir  le  colon  déjà 
trop  découragé  par  la  perte  totale  de  [fes 
cacaoyers  &  par  la  baiffe   énorme  de  fon 
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café.  Aiilîi  cet  établiffement  fur  lequel  on 
avoit  fondé  de  fi  grandes  efpérances ,  ne 
jQiit-il  que  rétrograder. 

La  colonie  ne  compte  que  cent  quatre 
plantations,  la  plupart  peu  confidérables  , 
feméçs  de  loin  en  loin  fur  les  bords  de  la  ri- 
vière de  Berbiche  ou  fur  celle  de  Canje  qui 
fe  jette  dans  la  première ,  à  trois  lieues  de 
la  mer.  On  y  voit  fept  mille  efclaves  de  tout 
âge  &  de  tout  fexe  &  deux  cens  cinquante 
blancs,  fans  compterlesfoldatsqui  devroient 
former  le  même  nombre.  Ce  qui  y  eil  annuel- 
lement recueilli  de  café  ,  de  fucre  ,  de 
coton  eft  porté  par  quatre  ou  cinq  navires 
dans  la  métropole  ,  où  il  n'eftpas  vendu  au- 
deffus  d'un  million  ou  douze  cens  mille  liv. 
Sur  ee  produit ,  il  faudroit  prendre  un  intérêt 
de  fix  pour  cent  que  les  colons  fe  font 
engagés  à  payer  pour  environ  1,760,000  liv. 
qu'ils  ont  empruntées  :  mais  c'efl  une  obli- 
gation qu'ils  font  dans  l'impuiffance  de  rem- 
plir. Il  faut  que  les  prêteurs  fe  contentent 
de  quatre  ,  de  trois  ,  de  deux.  Plufieurs  même 
ne  reçoivent  rien. 

Quoique ,  fuivant  les  calculs  remis  ,  en 
1772.^  aux  états-généraux  ,  les  dépenfesan- 
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nuelles  de  fouveraineté  ne  paflent  pas ,  eîi 
Europe  &  en  Amérique  190,564  livres,  la 
fociété  n'en  eu  pas  moins  dans  une  fituation 
défefpérée.  Depuis  1720  jufquen  1763  ,  les 
dividendes  réunis  ne  (e  font  élevés  qu  a  6î 
pour  cent ,  ce  qui  ne  fait  année  commune 
que  I  '5.  Après  cette  époque  ,  il  n'y  a  plus 
eu  de  répartition.  Auflî  les  adions  ,  qui  ont 
coûté  2200  liv.  chacune ,  n'ont-elles  plus  de 
cours.  On  n'en  trouveroit  pas  1 10  livres. 
Ufaut  fe  former  une  autre  idée  de  la  colonie 
d'Effequebo. 
XXVî.  Cette  rivière  ,  éloignée   de  vingt   lieues 

Ancienneté  Je  celle  de  Berbichc  ,  fixa  la  première  les 

«leii colonie  tt    n        i    •  •  n  i-  r 

d'EiTeoiie-    Hollandois ,  qui  comme  a  autres  Européens  , 

bo    Coin-    rempliffoient ,  vers  la  fin  du  feizième  fiècle  , 

e  es  j^  Guyane  de  leurs  brifijandages ,  dans  l'efpé- 

pil   proipe-  ■'  007  X 

rer  ,  après  r^ncc  d'y  trouver  de  l'or.  On  ignore  préci- 
avoiiian-iii  (^j^q^^  ^  quelle  époque  ils  fe   fixèrent  à 

très -long-    _  •     -1      /i  /  1        T7r 

tems.  JuTequebo  :  mais  il  elt  prouve  que  les  Lipa- 

gnols  les  en  chaffèrent  en  1595. 

Ces  républicains  étoient  retournés  à  leur 
pofte,  puifqu'en  1666,  ils  en  furent  expulfés 
de  nouveau  par  les  Anglois  qui  eux-mêmes 
ne  purent  pas  s'y  foutenir  un  an  entier.  Cet 
établiffement ,  qui  avoit   été  tan)ours  peu 
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de  chofe  ,  ne  fut  rien  après  la  reprife  de 
poffefTion.  En  174O,  (qs  produdions  ne  for- 
nioient  pas  la  cargaifon  d'un  feul  navire. 

Deux  ou  trois  ans  après  ,  quelques  co- 
lons d'Effequebo  jettèrent  les  yeux  fur  la 
rivière  très-voifine  de  Demerary.  Les  bords 
s'en  trouvèrent  très-fertiles  ;  &  cette  dé- 
couverte eut  des  fuites  favorables. 

Depuis  quelque  tems ,   les  défrlchemens 
étoient  fufpendus  à  Surinam  par  la  guerre 
fanglante  &  ruineufe  qu'il  foutenoit  contre 
les  nègres  attroupés  dans  les  bols.  Bcrbiche 
de  fon  côté  étoit  agité  par  la  révolte  de  (qs 
efclaves.  La  compagnie  des  Indes  Occiden- 
tales  faifit  ce   moment  propice  ,    pour  ap- 
peller  à  fa  concefïion  des  hommes  entrep/e- 
nans  de  toutes  les  nations.  Ceux  qui  y  arri- 
voient  avec  un  commencement  de  fortune  , 
recevoient  gratuitement  un  terrein  avec  quel- 
ques encouragemens.  Ils  étoient  même  affurés, 
après  leurs  premiers  travaux  ,  d'obtenir  en 
prêt  &  à  des  conditions  modérées,  la  valeur 
des  trois  cinquièmes  des  établilTemens  qu'ils 
auroient  formés.  Cet  arrangement  devint  une 
fource  féconde  d'induftrie,  d'activité  &  d'é- 
conomie. En  1769,  on  comptoit  déjà  fur  le« 
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rives  du  Demerary  cent  trente  habitations  , 
où  le  fiicre ,  le  café,  le  coton  étoient  cultivés 
avec  fuccès.  Le  nombre  des  plantations  s'eft 
accru  depuis  cette  époque ,  &  il  doit  beau- 
coup augmenter  encore. 
XXVIL  Tel  eft  Tétat  des  trois  colonies ,  que  les 
Defonires  Hollandois  ont  (iiccefîivement  formées  dans 

qui  régnent 

dans  les  co-  la  Guyane.  Il  eft  déplorable  ,  &  le  fera  long- 
lonies  Hol-  tems ,  peut-être  toujours,  à  moins  que  le 

îsndoifes.  ,         r    r        rr      a 

gouvernement  ne  trouve  dans  la  lagelle ,  dans 
{a.  générofité  ou  dans  Ton  courage  un  expé- 
dient pour  décharger  les  cultivateurs  du  poids 
accablant  des  dettes  qu'ils  ont  contraftées. 
Ce  font  les  gouvernemens  qui ,  dans  les 
tems  modernes  ,  ont  donné  l'exemple  des 
emprunts.  La  facilité  d'en  obtenir,  à  un  in- 
térêt plus  ou  moins  onéreux ,  les  a  prefque 
tous  engagés  ou  foutenus  dans  des  guerres 
que  leurs  facultés  naturelles  ne  comportoient 
pas.  Cette  manie  a  gagné  les  villes ,  les  pro- 
vinces, les  différens  corps.  Les  grandes  com- 
pagnies de  commerce  ont  encore  beaucoup 
étendu  cet  ufage  ,  &  il  eft  devenu  enfuite 
très-familier  aux  hommes  audacieux  que  leur 
caraftère  pouftbit  aux  entreprifes  extraor- 
dinaires. 
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Les  HoUandols  qui ,  dans  la  proportion 
de  leur  territoire  ou  de  leur  population  , 
avoient  plus  accumulé  de  métaux  qu'aucun 
autre  peuple  ,  &  qui  n'en  trouvoient  pas 
l'emploi  dans  leur  induftrie  toute  étendue 
qu'elle  étoit,  ont  cherché  à  les  placer  uti- 
lement dans  les  fonds  publics  de  toutes  les 
nations  ,  &  même  dans  les  fpéculations  des 
particuliers.  Leur  argent  a  fur-tout  fervi  à 
défricher  en  Amérique  quelques  colonies 
étrangères  &  les  leurs  principalement.  Mais 
la  précaution  qu'ils  avoient  eue  de  fe  faire 
hypothéquer  les  plantations  de  leurs  débi- 
teurs n'a  pas  produit  l'effet  qu'ils  en  atten- 
doient.  On  ne  leur  a  plus  rembourfé  les 
capitaux ,  on  ne  leur  a  même  plus  payé  les 
intérêts ,  lorfque  les  denrées  de  ces  établif- 
femens  ont  perdu  de  leur  ancien  prix.  Les 
contrats  paffés  avec  des  cultivateiu's  devenus 
indigens  font  tombés  cinquante  ,  foixante , 
quatre-vingt  pour  cent  au-deilous  de  leui: 
valeur  primitive. 

C'eft  un  défordre  tout-à-fait  ruineux.  Inu- 
tilement on  examineroit  s'il  faut  l'attribuer 
à  l'avidité  des  négocians  fixés  à  Amfterdam, 
e\i  à  l'inertie,  aux  folles  dépenfes  des  colons 
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tranfplantés  au  -  delà  des  mers.  Ces  difcuf- 
iions  ne  diminiieroient  pas  le  mal.  Il  faut 
laiffer  aux  oififs  les  queilions  oifeufes.  Qu  i!s 
écrivent ,  qu  ils  difputent.  Si  cela  n  eft  pas 
fort  utile  ,  cela  n'efl  pas  fort  nuifible.  Mais 
ce  ne  font  pas  des  difcours  ,  c'efl  de  Tadion 
qu'il  faut  dans  un  incendie.  Tandis  qu'on 
perdroit  fon  tems  à  examiner  quelle  a  été  la 
caufe  ,  quels  ont  été  les  ravages  ,  &  quels 
font  les  progrès  du  feu  ,  Fédifice  feroit  ré- 
duit en  cendres.  Un  foin  prefTant  doit  oc- 
cuper les  états -généraux.  Qu'ils  tirent  la 
vafte  contrée  foumife  à  la  Hollande ,  depuis 
la  rivière  de  Poumaron  jufqu'à  celle  de  Ma- 
rony ,  de  l'inquiétude  qui  l'engourdit ,  de  la 
mifère  qui  l'accable ,  &  qu'ils  lèvent  enfuitc 
les  autres  obilacles  qui  s'oppofent  fi  opiniâ- 
trement à  ies  progrès. 

Celui  qui  vient  du  climat  paroît  le  plus 
difficile  à  furmonter.  Dans  cette  région , 
l'année  eft  partagée  entre  des  pluies  conti- 
nuelles &  des  chaleurs  excefîives.  Il  faut 
difputer  fans  interruption  à  des  reptiles  dé- 
goûtans  des  récoltes  achetées  par  les  travaux 
les  plus  afîidus.  On  eft  expofé  à  périr  dans 
les  langueurs  de  l'hydropifte  ou  dans  des 

fièvres 
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■fièvres  de  toute  efpèce.  L'autorité  n'a  point 
de  force  contre  ces  fléaux  de  la  nature.  Le 
remède  ,  s'il  y  en  a  un  ,  fera  l'ouvrage  du 
tems ,  de  la  population  ,  des  défrichemens. 

Ce  que   les   loix  peuvent  ,  ce   qu'elles 
doivent ,  c'efl  de  réunir  au  corps  de  la  ré- 
publique des  poflefîions  abandonées  comme 
au  hafard  à  des  affociations  particulières  qui 
s'occupent  peu  ou  mal  de  toutes  les  parties 
de  l'adminiftration  dans  les  pays  foumis  à  leur 
monopole.  Les  empires  fe  font  tous  convain- 
cus ,  un  peu  plutôt ,  un  peu  plus  tard  ,  de  l'in- 
convénient de  laifier  les  provinces  qu'ils  ont 
envahies ,  dans  l'autre  hémifphère ,  à  des  com-< 
pagnies  privilégiées  ,  dont  les  intérêts  s'ac- 
cordoient  rarement  avec  l'intérêt  public.  Ils 
ont  enfin  compris  que  la  diflance  ne  changeoit 
-  point  la  nature  diipadle  exprès  ou  tacite  entre 
le  miniftère  &  les  fujets  ;  que  quand  les  fu- 
jets  ont  dit ,  nous  obéirons,  nous  fervirons, 
nous  contribuerons  à  la  formation  &  à  l'en- 
tretien de  la  force  publique  ,  &  que  le  minif- 
tère  a  repondu  ,  nous  vous  protégerons  au- 
dedans  par  la  police  &  par  les  loix ,  au-dehors 
par  les  négociations  &  par  les  armes ,  ces  con- 
ditions dévoient  également  s'accomplir  de 
Tome  FL  D  d 


4î8    HîSTOÎR('.    PHILOSOPHIQUE 

part&  d'autre  ,  de  la  rive  d'un  fleuve  à  lariv^ 
oppolee ,  du  rivage  d'une  mer  à  l'autre  rivage; 
que  la  proteâiion  flipulée  venant  à  ceffer , 
Tobéiflance  &  les  fecours  pronîis  étoient  fuf- 
pendus  de  droit  ;  que  fi  les  fecours  étoient 
exigés,  lorfque  la  protedion ceffoit ,  l'admi- 
niftration  dégénéroit  en  brigandage  tyranni- 
que  ;  qu'on  étoit  difpenfé  du  ferment  de  fidé- 
lité envers  elle ,  qu'on  étoit  libre  de  s'affran- 
chir d'un  maiJvais  maître  &  de  s'en  donner  un 
autre  ;  qu'on  rentroit  dans  l'état  de  liberté  ab- 
folue,  &  qu'on  recouvroit  la  prérogative  d'inf- 
tituer  telle  forte  de  gouvernement  qu'on  ju- 
geroit  le  plus  convenable.  D'où  ils  ont  conclu 
que  leurs  fujets  du  Nouveau -Monde  avoient 
autant  de  droit  que  ceux  de  l'ancien  à  ne  dé- 
pendre que  du  gouvernement  ,  &  que  leurs 
colonies  feroient  plus  floriffantes  fous  la  pro- 
îedion  immédiate  de  l'état  que  fous  une  pro- 
teftion  intermédiaire.  Le  fuccès  a  générale- 
ment démontré  la  folidité  de  ces  vues.  On  ne 
voit  que  les  Provinces-Unies  qui  foient  reilées 
fidelies  à  leur  premier  plan.  Cet  aveuglement 
ne  fauroit  durer.  Lorfqu'il  fera  diffipé ,  la  ré- 
volution fe  fera  fans  fecouffe,  parce  qu'aucun 
àQs  corps  qu'il  faut  anéantir  n'a  intérêt  ù  la 
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ffaverfer  :  elle  fe  fera  même  fans  embarras  , 
parce  qu'aucun  de  ces  corps  n'a  un  feul  na- 
vire, ne  fait  le  moindre  commerce.  Alors 
les  pofTefîions  Hollandoifes  de  la  Guyane 
form»eront  un  tout  capable  de  quelque  réfif- 
tance. 

Dans  rétat  aduel  des  chofes ,  Berbiche  & 
Effequebo  repoufferoient  à  peine  un  corfaire 
entreprenant, &  feroient obligés  de  capituler 
à  l'approche  delà  plus  foible  efcadre.  La  par- 
tie orientale  que  fon  importance  expofe  da- 
vantage à  l'invafion  ,  eft  mieux  défendue. 
L'entrée  de  la  rivière  de  Surinam  eil:  afîez 
difficile  à  caufe  de  fes  bancs  de  fable.  Cepen- 
dant les  bâtimens  qui  ne  tirent  pas  plus  de 
vingt  pieds  d'eau ,  peuvent  y  entrer  lorfque 
la  mer  eft  haute.  A  deux  lieues  de  l'embou- 
chure ,  le  Commawine  fe  jette  dans  le  Suri- 
nam. C'efl  à  cette  jonûion  que  les  HoUandois 
ont  établi  leur  défenfe.  Ils  y  ont  placé  une 
batterie  fur  le  Surinam  ,  une  autre  batterie 
fur  la  rive  droite  du  Commaw-ne ,  &  une  c  ta- 
delle  appellée  Amfterdam,  à  la  rive  gauche. 
Ces  ouvrages  forment  un  triande  ,  dont  les 
feux  qui  fe  croifent  ont  le  double  objet  d'em- 
pêcher que  les  vai  {féaux  n'aillent  plus  avant 
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dans  Fiine  des  deux  rivières  &  ne  puiiîent 
entrer  dans  Faiitre.  La  fortereffe  ,  fituée  au 
milieu  d'un  petit  marais,  n'efl  abordable  que 
parune  chauffée  étroite, oii  l'artillerie  écarte 
toute  approche.  Elle  n'a  befoin  que  d'une 
garnifon  de  huit  ou  neuf  cens  hommes.  Flan- 
quée de  quatre  baftions ,  entourée  d'un  rem- 
part de  terre ,  d'un  large  foffé  plein  d'eau , 
d'un  bon  chemin  couvert,  elle  n'a  d'ailleurs, 
ni  poudrière ,  ni  magafin  voûté ,  ni  aucune 
cfpèce  de  cafemates.  Trois  lieues  plus  haut , 
on  trouve  fur  le  Surinam  une  batterie  fermée , 
deftinée  à  couvrir  le  port  &  la  ville  dePara- 
mabiro.  On  la  nomme  Zelandia.  Une  pareille 
batterie,  qu'on  appelle  Sommeswelt ,  couvre 
la  Commawine,  à  une  diilance  à  -peu -près 
égale.  La  colonie  a  pour  défenfeurs  fes  mi- 
lices ,  douze  cens  homm.es  de  troupes  réglées 
&  deux  compagnies  d'artillerie. 

Réuniffcz  à  cet  établiffement  ]es  deux  au- 
tres ;  faites  un  enfemble  de  ces  territoires  di- 
vifés,  &  ils  fe  prêteront  mutuellement  quel- 
que appui.  La  république  elle-même,  accou- 
tumée à  porter  un  œil  vigilant  fur  un  domaine 
devenu  plus  fpécialementle  fien,  le  couvrira 
ide  toute  fa  puiffance.  Sqs  forcçs  de  terre  & 
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3e  mer  feront  employées  à  le  garantir  des 
dangers  qui  pourroient  le  menacer  du  côté  de 
l'Europe  ,  à  le  délivrer  des  inquiétudes  qui  , 
dans  le  continent  même,  l'agitent  fans  ceffe. 

Les  Hollandois  exercent  dans  la  Guyane 
contre  les  noirs  des  cruautés  inconnues  dans 
les  ifles.  La  facilité  de  ladéfertion  fur  un  pays 
immenfe  a  donné  lieu  vraifemblablement  à 
cet  excès  de  barbarie.  Sur  le  plus  léger  foup- 
çon ,  un  maître  fait  mourir  fon  efclave  en  pré- 
fence  de  tous  les  autres  ,  mais  avec  la  pré- 
caution d'écarter  les  blancs ,  qui  feuls  pour- 
roient dépofer  en  juflice  contre  cette  ufur- 
pation  de  l'autorité  publique. 

Ces  atrocités  ont  pouffé  fucce/îivement 
dans  les  forets  une  multitude  confidérable  de 
ces  déplorables  viûimes  d'une  avarice  in- 
fâme. On  leur  a  fait  une  guerre  vive  &  fan- 
glante  fans  parvenir  à  les  détruire.  Il  a  fallu 
enfin  reconnoître  leur  indépendance  ;  &:  de- 
puis ces  traités  remarquables,  ils  ont  formé 
plufieurs  hameaux ,  oii  ils  cultivent affez  pai- 
fiblement  les  denrées  de  néceffité  première 
fur  les  derrières  de  la  colonie. 

D'autres  noirs  ont  quitté  leurs  atteliers. 
Ces  fugitifs,  toujours  errans ,  tombent  ino- 
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pinément  tantôt  fur  une  frontière  ,  &  tantôt 
fur  une  autre  ,  pour  piller  des  fubfiflances  „ 
pour  ruiner  les  plantations  de  leurs  anciens 
tyrans.  En  vain  les  troupes  font  dans  une  aiSi- 
vité  continuelle  pour  contenir  ou  pour  fur- 
prendre  un  ennemi  fi  dangereux.  Des  avis 
fecrets  le  mettent  à  Tabri  de  tous  les  pièges  , 
&  dirigent  (qs  incurfions  vers  les  lieux  fans 
défenfe. 

Il  me  fembîe  voir  ce  peuple  efclave  de 
TEgypte  qui, réfugié  dans  les  déferts  de  TA- 
rabie ,  erra  quarante  ans ,  tâta  tous  les  peuples 
voifins,  les  harcela  ,  les  entama  îour-à-tour  ; 
&  par  de  légères  &  fréquentes  incurfions ,  pré- 
para rinvafion  de  la  Palefline.  Si  la  nature 
forme  par  hafard  une  grande  ame  dans  un 
corps  d'ébène ,  une  tête  forte  fous  la  toiforr 
d'un  nègre  ;  ii  quelque  Européen  afpire  à  la 
gloire  d'être  le  vengeur  des  nations  foulées 
depuis  deux  fiècles  ;  fi  même  un  miffionnaire 
fait  employer  à  propos  Tafcendant  continuel 
&  progreffif  de  Topinion  contre  l'empire  va- 
riable &  paflager  de  la  force faut-il  que 

la  barbarie  de  notre  police  Européenne  infpire 
des  veux  de  fang  &  de  ruine  à  l'homme  juile 
&  humain  qui  médite  les  moyens  d'aifiurer 
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la  paix  &  le  bonheur  de  tous  les  hommes  ? 

La  république  préviendra  la  fubverfion  de 
fes  établifTemens ,  en  donnant  un  frein  falu- 
taire  aux  caprices  &  aux  fureurs  defesfujets. 
Elle  prendra  auiîi  des  mefures  efficaces  pouf 
faire  arriver  dans  fes  rades  le  fruit  de  leurs 
travaux  qui ,  jufqu'à  nos  jours  ,  en  a  été  trop 
fouvent  détourné. 

Les  plus  grands  propriétaires  de  la  Guyane 
Hoilandoife  vivent  en  Europe.  On  ne  voit 
guère  dans  la  colonie  que  les  agens  de  ces 
hommes  riches  ,  ou  ceux  auxquels  la  médio- 
crité de  leur  fortune  ne  permet  pas  de  confier 
à  des  mains  étrangères  le  foin  de  leurs  plan-^ 
tations.  Les  confommations  de  pareils  liabi- 
tans  ne  peuvent  qu^ôtre  extrêmement  bor-^ 
nées.  Aufîi  les  navigateurs  de  la  métropole  qui 
vent  chercher  les  productions  cultivées  dans 
cette  partie  du  Nouveau -Monde,  n'y  por-i- 
tent-ils  quedeschofes  du  premier  befoin  ,  ra- 
rement  &:  peu  d'objets  de  luxe.  Encore  les 
îîégocians  Hollandois  font-ils  réduits  à  parta- 
ger cet  approvifionnement,tout  foible  qu'il 
çil ,  avec  les  Anglois  de  l'Amérique  Septen- 
trionale. 

Ces  étrangers  ne  furent  d'abord  reçus  qiiQ 
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parce  qu'on  ne  poiivoit  pas  fe  paffer  de  leurs 
chevaux.  La  difficulté  d'en  élever  &  peut-être 
d'autres  caufes ,  ont  perpétué  cette  liberté. 
Les  chevaux  fervent  tellement  de  paffe-port 
aux  hommes ,  qu'un  bâtiment  qui  n'en  ap- 
porteroit  pas  un  nombre  proportionné  à  fa 
grandeur ,  n'entreroit  pas  dans  les  ports.  Mais 
s'ils  viennent  à  périr  dans  la  traverfée  ,   il 
fuffit  qu'on  en  montre  les  têtes,  pour  être 
admis  à  vendre  toute  efpèce  de  commeflible. 
Une  loi  défend  de  donner  à  ces  navigateurs 
autre   chofe  en  paiement  que  des  firops  & 
des  eaux-de-vie  de  fucre  :  elle  eu.  peu  refpec- 
tée.  Les  nouveaux  Anglois,  avec  le  droit  qu'ils 
ont  uftirpé  d'importer  tout  ce  qu'ils  veulent, 
exportent  les  denrées  les  plus  précieufes  de 
Ja  colonie,  &  fe  font  encore  livrer  de  l'argent, 
ou  des  iettres-de-change  fur  l'Europe.  Tel  eft 
le  droit  de  la  force ,  dont  les  peuples  répu- 
blicains ufent ,  non-feulement  avec  les  autres 
nations,  mais  entre  eux.  Les  Anglois  agiffent 
à-peu-près  avec  les  Hollandois ,  comme  firent 
les  Athéniens  à  l'égard  des  Meliens.  I>e  tout 
îcms^  Uplusfqïbh  ckde  au  plus  fort  ^  difoit  Athènes 
aux  Infulaires  de   Melos:  nous   n  avons  pas 
fait  cette  loi  ;  elle  tfl  aitfji  vieille  que  le  monde  & 
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durera  autant  quz  lui.  Cette  même  raifon ,  qui 
iied  fi  bien  à  rinjuftice,  fit  qu  Athènes  fut  à 
fon  tour  lubjuguée  par  Lacédémone,  &  dé- 
truite par  les  Romains. 

Les  Provinces  -  Unies  n'ont  pas  donné  à    XXVTII. 
leurs  poffeiïions  de  l'autre  hémifphère  Fatten-     J  p^^^^  jg^ 
tion  qu'elles  méritoient, quoique  les  brèches  Holla-idois 
querecevoit  coup  fur  coup  leur  fortune  fuf-  'oi^'^"'^|^"' 

^  i  r  ^    ,^j.e  la  repn- 

fent  bien  propres  à  leur  ouvrir  les  yeux.  Si  blique  très- 
le  tourbillon  de  fa  profpérité  n'eût  aveuglé  la  attentive 

,  fur  les  pol- 

république,  elle  auroit  apperçu  dans  la  perte  feffionsd'A- 
du  Bréiil  les  premières  fources  de  fa  déca-  ménciue. 
dence.  Dépouillée  de  cette  vafte  poiTefTion  , 
qui ,  dans  fes  mains  ,  pouvoit  devenir  la  pre- 
mière colonie  de  l'univers  ,  qui  devoit  cou- 
vrir le  vice  ou  la  petiteffe  de  fon  territoire 
d'Europe ,  elle  fe  vit  réduite  à  n'être  que  ce 
qu'elle  étoit  avant  cette  conquête ,  le  fadeur 
des  nations.  Alors  fe  forma  dans  la  maffe  de 
fes  richeffes  réelles,  un  vuide  que  rien  n'a 
rempli  depuis. 

Les  fuites  de  l'afte  de  navigation  que  fit  l'An-  « 

gieterre ,  ne  furent  pas  moins  funeftes  à  la 
Hollande.  Dès-lors ,  cette  ifle  celîant  d'être 
tributaire  du  commerce  de  la  république  , 
devint  fa  rivale  ;  &  bientôtacquit  fur  elle  une 
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fiipériorité  décidée  en  Afrique,  en  Aiie,  ei2» 
Amérique. 

Si  les  autres  nations  avoient  adopté  la  po- 
litique Angioife  ,  la  Hollande  touchoit  aii 
terme  de  fa  ruine.  Heureufement  pour  elle  > 
les  rois  ne  connurent  pas,  ou  ne  voulurent 
pas  affez  la  profpérité  de  leurs  peuples.  Ce- 
pendant, à  mefure  que  les  lumières  ont  pé- 
nétré dans  les  efprits  ,  chaque  gouvernement 
a  tenté  d'entreprendre  le  commerce  qui  lui 
étoit  propre.  Tous  les  pas  qu'on  a  faits  dans 
cette  carrière  ont  refferré  Teffor  de  la  Hol- 
lande. La  marche  acluelle  fait  préfumer  que 
chaque  peuple  aura  tôt  ou  tard  une  navigation 
relative  à  la  nature  de  fon  territoire  ,  à  Té- 
tendue  de  fon  induftrie.  A  cette  époque  ,  oii 
tout  femble  entraîner  le  deilin  des  nations  , 
le  HoUandois ,  qui  a  dû  fa  fortune  autant  à 
Tindolence  &  à  l'ignorance  de  (es  voifins ,  qu  à. 
fon  économie,  à  fon  expérience  ,  fe  trouvera 
réduit  à  fa  pauvreté  naturelle. 

Il  n'appartient  pas  fans  doute  à  la  prévoyance 
humaine  d'empêcher  cette  révolution:  mais 
il  ne  fallolt  pas  la  précipiter ,  comme  l'a  fait  la 
république ,  en  cherchant  à  jouer  un  rôle  prin- 
cipal 5  dans  les  troubles  qui  ont  il  fouven,t 
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agité  TEiirope.  La  politique  intéreflee  de 
notre  fiècle  lui  auroit  pardonné  les  guerres 
qu'elle  a  entreprifes  ou  Soutenues  pour  Futi- 
lité de  (on  commerce.  Mais  comment  approu- 
ver celles  où  {"on ambition  démelùrée ,  &  des 
inquiétudes  mal  fondées  ont  pu  l'engager?  Il 
a  fallu qu  elle  recourût  àdes  emprunts  excef- 
fifs.  Si  Ton  réimit  les  dettes  féparément  con- 
tractées parla  généralité  ,  par  les  provinces , 
par  les  villes ,  dettes  également  publiques  ; 
on  trouvera  qu'elles  s'élèvent  à  deux  mil- 
liards ,  dont  l'intérêt ,  quoi([ue  réduit  à  deux 
&  demi  pour  cent ,  a  prociigieufement  aug- 
menté la  maffe  des  impôts. 

D'autres  examineront  peut-être  lices  taxes 
ont  été  judicieufement  placées,  fi  elles  font 
perçues  avec  l'économie  convenable.  Il  fuffit 
ici  d'obferver  que  leur  effet  a  été  de  renchérir 
fi  fort  les  denrées  de  premier  beloin  ,  &  par 
conféquent  la  main-d'œuvre  ,  que  Tinduftrie 
nationale  en  a  fouffert  la  plus  rude  atteinte. 
Les manufaftures  de  laine,  d?  foie  ,  d'or  & 
^'argent,  une  foule  d'autres  ont  fuccombé, 
après  avoir  lutté  long-tems  contre  la  pro- 
greffion  de  l'impôt  &  de  la  cherté.  Quand 
i'équinoxe  du  printems  amène  À  la  fois  les 
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hautes  marées  &  la  fonte  des  neiges ,  un  pays 
eftinondé  parle  débordement  des  fleuves.  Dès 
que  la  multitude  des  impôts  fait  haulTer  le  prix 
des  vivres  ,  l'ouvrier  qui  paie  davantage  fes 
confommations  ,  fans  gagner  plus  de  falaire , 
déferre  les  fabriques  &  les  atteliers.  La  Hol- 
lande n'a  fauve  du  naufrage  que  celles  de  fes 
manufadures  qui  n'ont  pas  été  expofées  à  la 
concurrence  des  autres  nations. 

L'agriculture  de  la  république ,  s'il  eft  per- 
mis d  appeller  de  ce  nomlapêche  du  hareng, 
n'a  guère  moins  fDuffert.  Cette  pêche  ,  qu  on 
appeila  long-tems  la  mine  d'or  de  l'état ,  à 
caufedéla  quantité  d'hommes  qu'elle  faifoit 
vivre ,  que  même  elle  enrichiiToit ,  a  non- 
feulement  diminué  de  la  moitié;  mais  Tes  bé- 
néfices ,  de  même  que  ceux  de  la  pêche  de  la 
baleine ,  fe  font  réduits  peu  à  peu  à  rien.  Auffi , 
n'eft-ce  point  avec  de  l'argent  que  ceux  qui 
foutiennentces  deux  pêches  ,  forment  les  in- 
térêts qu'ils  y  prennent.  Il  n'y  a  d'affociés  que 
les  négocians  qui  fournitTent  les  vaiffeaux , 
les  agrêts  ,  les  ullenfiles  ,  les  approviiionne- 
mens.  Leur  profit  ne  confiile  guère  que  dans 
la  vente  de  ces  marchandifes ,  dont  ils  font 
payés  par  leproduit  delà  pêche  ,  qui  donne 
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rarement  quelque  choie  au-delà  des  frais  de 
rarmementv  L'impcfTibilitéoùeftla  Hollande 
de  faire  un  ufage  plus  utile  de  fes  nombreux 
capitaux  ,  a  feule  fauve  les  relies  de  cette 
fource  primitive  de  la  profpérité  publique. 

L'énormité  des   droits ,  qui  a   détruit  les 
manufactures  de  la  république ,  &  réduit  à  fi 
peu  de  chofe  le  bénéfice  de  fes  pêcheries,  a 
beaucoup  refferré  fa  navigation.  Les  Hollan- 
dois  tirent  toujours  de  la  première  main  les 
matériaux  de  leurconftruâion.  Ils  parcourent 
rarement  les  mers  fur  leur  left.  Ils  vivent  avec 
une  extrême  fobriété.  La  légèreté  de  la  ma-; 
nœuvre  de  leurs  navires  leur  permet  d'avoic, 
des  équipages  peu  nombreux  ;  &  ces  équi- 
pages toujours  excellens  ,  fe  forment  à  bon 
marché  parfabondance  des  matelots  qui  cou- 
vrent un   pays  où  tout  eft  mer  ou  rivage. 
Malgré  tant  d'avantages  foutenus  du  bas  prix 
de  l'argent ,  ils  fe  font  vus  forcés  de  partager 
le  fret  de  l'Europe  avec  le  Suédois ,  avec  le 
Danois  ,  fur-tout  avec   les  Hambourgeois  , 
chez  qui  tous  les  leviers  delà  marine  ne  font 
pas  grevés  des  mêmes  charges. 

Les  commifiions  ont  diminué  dans  les  Pro- 
vinces -  Unies  ,  en  même  teras  que  le  fret  qui 
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les  araène.  Lorlque  la  Hollande  fut  devenue 
un  grand  entrepôt ,  les  marchandifes  y  furent: 
envoyées  de  toutes  parts ,  comme  au  marché 
où  la  vente  étoit  la  plus  prompte ,  la  plus  iïire  , 
la  plus  avantageufe.  Les  négocians  étrangers 
lesy  faifoient  paffer  fouventpour  leur  comp- 
te, d'autant  plus  volontiers  qu'ils  y  trou- 
voient  un  crédit  peu  cher,  jufqu'à  la  concur- 
rence des  deux  tiers  ,  des  trois  quarts  de  la  va- 
leur de  leurs  effets.  Cette  pratique  affuroit  aux 
Hollandois  le  double  avantage  de  faire  valoir 
leurs  fonds  fins  rifque  &  d'obtenir  une  com- 
miffion.  Les  bénéfices  du  commerce  étoient 
âilorsficonfidérables,  qu'ils  pouvoientfoute- 
nir  ces  frais.  Les  gains  font  tellement  bornés , 
d<epuis  que  la  lumière  a  multiplié  les  concur- 
rens,  que  le  vendeur  doit  tout  faire  paffer  au 
confommateur,  fans  l'intervention  d'aucun 
agent  intermédiaire.  Que  fi,  dans  quelques 
occafions,  il  convient  d'y  recourir  ,  on  pré- 
férera, toutes  chofes  d'ailleurs  égales,  les 
ports  où  les  marchandifes  ne  paient  aucun 
droit  d^entrée  &  de  fortie. 

La  république  a  vu  fortir  aiifïï  de  (qs  mains 
îe  commerce  d'affurance  .  qu'elle  avoit  fait 
autrefois ,  pour  ainfi  dire  ,   cxclulîvement. 
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C'eft  dans  fes  ports  que  toutes  les  contrées 
de  TEurope  failbienta.Tiirer leurs  cargaifons, 
au  grand  avantage  des  aflureurs ,  qui ,  en  di- 
vifant ,  en  multipliant  leurs  rifcpies  ,  man- 
quoient  rarement  de  s'enrichir.  A  mefure  que 
l'efprit  d'analyfe  s'eft  introduit  dans  toutes 
les  idées  ,  foit  de  philofophie  ,  foit  d'écono- 
mie ,  on  a  fenti  par-tout  Futilité  de  ces  (pécu- 
îations.  L'ufage  en  eft  devenu  familier  &  gé- 
néral ;  &  ce  que  les  autres  peuples  ont  gagné  , 
la  Hollande  Ta  perdu  néceffairement. 

De  cesobfervations,  il  réfulte  que  toutes 
les  branches  du  commerce  de  la  république  , 
«nt  ibufFert  d'énormes  diminutions.  Peut- 
être  même  auroient-elles  été  la  plupart  anéan- 
ties ,  il  la  mafle  de  fon  numéraire  ,  &  fcii 
«xtrême  économie  ne  reuiTent  mis  en  état  de 
fe  contenter  d'un  bénéfice  de  trois  pour  cent , 
auquel  nous  penfons  qu'on  doit  évaluer  le 
produit  de  fes  affaires.  Un  fi  grand  vuide  a 
été  rempli  par  le  placement  d'argent  que  le$ 
HoUandois  ont  fait  en  Angleterre ,  en  France  , 
en  Autriche ,  en  Saxe  ,  en  Danemarck ,  en 
RufTie  même ,  &  qui  peut  monter  à  feize  cens 
znillions  de  livres. 

L'état  pr©fcrivit  autrefois  cette  branche  de 
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commerce,  devenue  depuis  la  plus  importante 
de  toutes.  Si  la  loi  eût  été  obfervée,  les  fonds 
qu'on  a  prêtés  à  l'étranger  ,  feroient  reftés 
fans  emploi  dans  le  pays  ;  parce  que  le  com- 
merce y  trouve  en  fi  grande  quantité  les  capi- 
taux qui  peuvent  y  être  employés  ,  que  pour 
peu  qu'on  y  ajoutât ,  loin  de  donner  du  bé- 
néfice ,  il  deviendroit  ruineux  par  l'excès  de 
la  concurrence.  La  furabondance  de  l'argent 
auroit  élevé  dès-  lors  les  Provinces -Unies  à 
ce  période  ,  oii  l'excès  àQS  richeiTes  eft  fuivi 
de  la  pauvreté.  Des  milliers  de  capitaliftes 
n'auroient  pas  eu  de  quoi  vivre  au  milieu  de 
leurs  trélbrs. 

La  pratique  contraire  a  fait  la  plus  grande 
reffource  de  la  république.  Son  numéraire  , 
prêté  aux  nations  voifines,  lui  a  procurétous 
les  ans  une  balance  avantageufe,  parle  revenu 
qu'il  lui  a  formé.  La  créance  exiile  toujours 
entière,  &  produit  toujours  les  mêmes  intérêts. 

On  n'aura  pas  la  préfomption  de  calculer, 
combien  de  tems  les  Kollandois  jouiront  d'une 
.fituation  fi  douce.  L'évidence  autorife  feule- 
ment à  dire  que  les  gouvernemens,qui,  pour 
le  malheur  des  peuples  ,  ont  adopté  le  dé- 
teflable  fyflême  des  emprunts ,  doivent  tôt 

ou 
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^utard  l'abjurer  ;&  que  Fabus  qu'ils  en  ont 
fait ,  les  forcera  vraifcrablableraent  à  être  in- 
âdèîes.  Alors  la  grande  reiïource  de  la  répu- 
blique fera  dans  fa  culture. 

Cette  culture ,  quoique  fufcéptible  d'aug-* 
mentation  dans  le  pays  de  Breda  ,  de  Bois- 
1-e-Duc  ,  de  Zutphen  &  dans  la  Gueldre ,  ne 
fauroit  jamais  devenir  fort  confîdérable.  Le 
territoire  des  Provinces-Unies  eft  ii  borné, 
qu'un  fultan  avoit  prefque  raifon  de  dire , 
<Sn  voyant  avec  quel  acharnement  les  Hol- 
kndoïs  &  les  Efpagnols  fe  le  difputoient ,  que 
s'il  étoit  à  lui ,  il  le  feroit  jetter  dans  la  jncr 
parfes  pionniers.  Le  fol  n'en  eflbon  que  pour 
les  poiffons ,  qui  le  couvroient  avant  les  Hol-^ 
landois.  On  a  dit,  avec  autant  d'énergie  que 
de  vérité ,  que  les  quatre  élémens  n^  étoient 
qu'ébauchés. 

L'exiftence  de  la  république  en  Europe  eu. 
précaire  par  fa  pofition  locale  ,  au  milieu 
d'un  élément  capricieux  &  violent  qui 
l'environne  ,  qui  la  menace  fans  ceife  ,  & 
contre  lequel  elle  efl  obligée  d'entretenir  des 
forces  aufl^  difpendieufes  ,  qu'une  ncmbreufe 
armée  ;  par  des  voifins  redoutables,  les  uns 
furies  mers  ,  les  autres  fur  le  continent;  pair 
Tome  rh  E  € 
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Fingratitiide  d'un  fol  qui  ne  lui  fournit  rier^ 
de  ce  qu'exige  le  befoin  abfoîu  de  tous  les- 
jours.  Sans  richefTe  qui  lui  ibit  propre  ,  fes 
magafins ,  aujourd'hui  pleins  de  marcbandifes 
étrangères,  demain  feront  vuides  ou  refie- 
ront furchargés  ,  lorfqu'il  plaira  aux  nations  , 
ou  de  ceffer  de  leur  en  fournir,  ou  de  cefTer 
de  leur  en  demander.  Expofés  à  toutes  fortes 
de  difettes  ,  fes  habitans  feront  forcés  de 
s'expatrier  ou  de  mourir  de  faim  fur  leurs  cof- 
fres-forts ,  {i  l'on  ne  peut  les  fecourir  ou  Çt 
l'on  leur  refufe  des  fecours.  S'il  arrive  que  les 
peuples  s'éclairent  fur  leurs  intérêts,  &  fe 
réfolvent  à  porter  eux-mêmes  leurs  produc- 
tions aux  différentes  contrées  de  la  terre ,  &  à 
en  rapporter  fur  leurs  vaiiïeaux  celles  qu'ils 
en  recevront  en  échange  ,  que  deviendront 
des  voituriers  inutiles  ?"  Privée  àcs  matières 
premières ,  dont  les  pcfTeffeurs  font  les  maî- 
tres de  prohiber  l'exportation  ou  de  les  por- 
ter à  un  prix  exorbitant ,  que  deviendront  fes 
manufaûures  ?  Soit  que  la  deftinée  d'une  puif- 
fance  dépende  de  la  fageffe  des  autres puiffan- 
ces,  ou  qu'elle  dépende  de  leur  folie  ,  elle  efl 
prefque  également  à  plaindre.  Sans  la  décou- 
verte du  Nouveau  -  Monde  ,  la  Hollande  ne 
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feroit  rien;  l'Angleterre  feroit  peu  de  choie; 
fEfpagne  &  le  Portugal  feroient  puifTans  ;  la 
France  feroit  ce  qu  elle  eu.  &  qu'elle  rcfreraà 
jamais,  fous  quelque  maître  ,  fous  quelque 
■gouvernement  qu'elle  pafTe.  Une  longue 
fuite  de  calamités  peut  la  plonger  dans  le 
malheur:  mais  ce  malheur  ne  fera  que  momen- 
tané ;  la  nature  travaillant  perpétuellement  à 
réparer  (es  défaflrcs.  Et  voilà  l'énorme  diffé- 
rence entre  la  condition  d'un  peuple  indigent , 
&  la  condition  d'un  peuple  riche  par  fort  ter- 
ritoire. Ce  dernier  peutfe  paffer  de  toutes  les 
nations  qui  ne  peuvent  guère  fe  palîer  de  lui. 
îl  faut  que  fa  population  s'accroiffe  fansceffe, 
û  une  mauvaife  adminifcration  n'en  rallentit 
pas  les  progrès.  Plufieurs  années  fucceïïives 
d'une  difette  générale  ne  le  jetteront  que  dans 
unmalaifepaffager,  fi  la  prudence  du  fouve- 
rain  y  pourvoit.  îl  n'a  prefque  aucun  befoin 
d'alliés.  La  politique  combinée  de  toutes  les 
autres  puifTances  lui  laifleroit  fes  denrées  , 
qu'il  n'éprouveroit  que  l'inconvénient  du 
fuperflu  &  la  diminution  de  fon  luxe;  effet 
qui  tourneroit  au  profit  de  fa  force  qu'il  éner- 
•ve ,  &  de  fes  mœurs  qu'il  a  corrompues.  La  vé- 
ritable richeffe,  il  l'a  ;  il  n'a  pas  befoin  de  Falier 
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chercher  au  loin.  Que  peut  pour  ou  contre 
fon  bonheur  la  furaboncîance  ou  la  rareté  du 
métal  qui  la  repréfente  ?  Pvien. 

Privée  de  ces  avantages  en  Europe  ,  la  ré- 
publique doit  les  demander  à  l'Amérique.  Ses 
colonies,  quoique  fort  inférieures  aux  éta- 
bliffemens  que  la  plupart  des  autres  peuples 
y  ont  formés  ,  lui  donneront  des  productions 
dont  elle  aura  feule  la  propriété.  Devenue 
une  puiiTance  territoriale ,  elle  entrera  en  con- 
currence dans  tous  les  marchés  avec  les  na- 
tions dont  elle  ne  faifoit  que  voiturer  les  den- 
rées. Les  Provinces  -  Unies  ,  élevées  à  la 
dignité  d'Etat ,  cefferont  enfin  de  n'être  qu'un 
grand  magaiin.  Elles  trouveront  dans  l'autre 
hémifphère  la  coniiftance  que  le  nôtre  leur 
refufoit.  Voyons  fi  le  Danemarck  aura  les 
mômes  befoins  &  les  mêmes  reffources. 


XXTK:.         LE  Danemarck  &  la  Norvège ,  réunis  au- 

Révolutions  •  11      •  r         1  "  t    •        r  •       ^j 

jourdliuiious  les  mêmes  loix,iormoient  deux 

qm   ont  '  ' 

chan-ïé  la    états  diffère  US  au  huitième  liècle.  Tandis  que 

ate  (Il  Da-  j^  premier  fe  diflinauoit  par  la  conquête  de 
nemarck.  ^  ; 

l'Angleterre  &  par  d'autres  entreprifes  har- 
dies ,  le  fécond  peuploit  les  Orcades ,  lesifles 
de  Feroé  &  l'Iflande.  Ses  aâifs   habitans  ^ 
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greffes  par  cette  inquiétude  qui  avoit  toujours 
agité  les  Scandinaves,  leurs  ancêtres  ,  s'éta- 
blirent même  dès  le  neuvième  fiècle  dans  le 
Gro  nland,  qu'on  a  de  fortes  raiibns  d'atta- 
cher au  continent  de  l'Amérique.  On  croit 
îîiême  entrevoir  à  travers  les  ténèbres  hif- 
tariques  répandues  fur  les  monumens  duNord , 
que  ces  hardis  navigateurs  pouflerent  dans  le 
onzième  fiècle  leurs  courfes  jufqu'aux  côtes 
du  Labrador  &  de  Terre-Neuve  ,  &  qu'ils  y 
jettèrent  quelques  foibles  peuplades.  Il  eft 
donc  vraifembiable  que  les  Norvégiens  peu- 
vent difputer  à  Chrillophe  Colomb  la  gloire 
d'avoir  découvert  le  Nouveau -Monde.  Mais 
ils  y  étoient  fans  le  favoir. 

Les  guerres  qu'efifuya  la  Norvège  jufqu'à 
ce  qu'elle  fut  réunie  au  Danemarck  ;  les 
obftacles  que  le  gouvernement  oppofii  à  fa 
navigation  -,  l'oubli  &  l'inaclion  où  tomba 
cette  nation  entreprenante,  lui  firent  perdre 
avec  fes colonies  du  Groenland,  les  établiffe- 
mens  ou  les  relations  qu'elle  pouvoit  avoir 
aux  côtes  de  l'Amérique. 

Il  y  avoit  plus  d'un  fiècle  que  le  naviga- 
teur Génois  avoit  commencé  la  conquête  de 
cette  région  au  nom  de  l'Efpagne ,  lorfque  les 
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Danois  &  les  Norvégiens  qui  ne  formoient 
alors  qu'une  même  nation,  jettèrent  les  yeux 
fur  cet  autre  hémirphère ,  dont  ils  étoient  plus 
voiflns  que  tous  les  peuples  qui  s'en  étoient 
emparés.  Mais  voulant  y  pénétrer  par  la  route 
la  plus  courte,  ils  envoyèrent  en  1 6 19  le  ca- 
pitaine Munk  pour  chercher  un  paffage  par 
le  Nord-oueft  dans  la  mer  Pacifique.  Ses  tra- 
vaux furent  aufîi  inutiles  que  ceux  de  tant 
d'autres  navigateurs  qui  Tavoient  précédé  & 

qui  l'ont  fuivi. 

On  doit  préfumer  que  l'inutilité  d'une  pre- 
mière tentative  n'auroit  pas  rebuté  le  Dane- 
marck.  il  auroit  vraifemblablement  continué 
fes  expéditions  pour  l'Amérique,  jufqu'à  ce 
qu'il  fût  parvenu  à  y  former  des  établiife^ 
mens  avantageux.  S'il  perdit  de  vue  ces  ré- 
gions éloignées ,  il  y  fut  forcé  par  une  guerre 
opiniâtrement  malheureufe  ,  qui  l'humilia  , 
le  tourmenta  &  l'occupa  jufqu'en  1660. 

Le  gouvernement  employa  le  premier  inf- 
tant  de  tranquillité  à  fonder  i^s  plaies.  Sem- 
blable à  tous  les  gouvernemens  gothiques , 
il  étoit  partagé  entre  un  chef  éledif ,  les 
grands  delà  nation  ou  le  fénat ,  &  les  états. 
Le  rci  n  avoit  d'autre  d^rpit  que  celui  de  pré- 
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ll(îerauienat&  décommander  l'armée. Le  fé- 
nat  gouvernoit  dans  rintervalle  d'une  diète  à 
l'autre.  Celle-  ci  compofée  du  clergé ,  de  la 
nobleiTe  &  du  tiers-état ,  décidoit  de  toutes 
les  grandes  affaires. 

Quoique  cette  conflitution  offre  l'image  de 
la  liberté ,  rien  n'étoit  moins  libre  que  le  Da- 
nemarck.  Le  clergé  avoit  perdu  toute  in- 
fluence depuis  la  réformation.  Les  bourgeois 
la'avoient  pas  encore  acquis  affez  de  richeffes 
pour  fe  donner  de  la  coniidération.  Ces  deux 
ordres  étoientécrafés  par  celui  de  la  nobleffcj 
toujours  rempli  de  cet  efprit  féodal  qui  ra- 
mène tout  à  la  force.  La  crife  où  l'on  fe  trou- 
voit  n'inljDira  à  ce  corps  ni  la  juftice ,  ni  la 
modération  dont  il  avoit  befoin.  Le  refus  qu'iî 
■Ri  de  contribuer  aux  charges  publiques  en 
riifon  de  fes  poffeffions ,  aigrit  les  autres  mem- 
bres de  la  confédération.  Mais  au  lieu  d'exter- 
miner une  race  orgueilleufe  ,  qui  prétendoit 
jouir  des  avantages  de  la  fociété  fans  en  par- 
tager le  fardeau,  ils  fe  réfolurent  à  iine  fer- 
vitude  illimitée,  &  allèrent  eux-mêmes  pré- 
fenter  leurs  mains  à  des  chaînes  dont  on  n'au- 
roit  jamais  ofé,  dont  on  eût  peut-être  inutile- 
i^ent  tenté  de  les  charger  parla  violence, 
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A  cet  étrange  &  humiliant  fpeftacle,  qiù 
efl-ce  qui  ne  le  demande  pas  :  Qu'efi-ce  donc 
qu'un  homme  ?  qu'ell-ce  que  ce  fentiment 
originel  &  profond  de  dignité  qu'on  lui  fup- 
poie?Eft-il  né  pour  l'indépendance  ou  pour 
l'efclavage  ?  Qu'eft^ce  que  cet  imbécille  trou- 
peau, qu'on  appelle  une  nation  ?  Et  lorl'qu'en 
parcourant  le  globe,  le  même  phénomène  &: 
la  môme  bafTefîe  fe  montrent  plus  ou  moins 
marqués  de  l'un  à  l'autre  pôle  ,  eft  -  il  pofïî^ 
ble  que  la  commifération  ne  s'éteigne  pas  , 
&  que  dans  le  mépris  qui  lui  fuccède,  on  ne 
foit  tenté  de  s'écrier  :  Peuples  lâches  !  peu-^ 
pies  ftupides  !  puifque  la  continuité  de  l'op^ 
prefTion  ne  vous  rend  aucune  énergie  ;  puif- 
que  vous  vous  en  tenez  à  d'inutiles  gémiffe-^ 
mens  ,  lorfque  vous  pourriez  rugir  ;  puif-- 
que  vous  ôtes  par  millions  &  que  vousfouftrez 
qu'une  douzaine  d'enfans  ,  armés  de  petits 
bâtons  ,  vous  mènent  à  leur  gré  ,  obéiffez. 
Marchez,  fans  nous  importuner  de  vos  plain-^ 
tes  ;  &  fâchez  du  moins  être  malheureux  ,  fi 
vous  ne  favez  pas  être  libres. 

A  peine  les  Danois  furent  devenus  la  pro-o 
priété  d'un  chef  unique ,  qu'ils  tombèrent  dans 
une  eipèce  dç  léthargie.  Aux  grandes  agita» 
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tions ,  que  caufent  toujours  des  droits  impor- 
tans  à  difputer  ,  fuccéda  la  faufîe  tranquillité 
de  Fefclavage.  Un  peuple  qui  avoit  occupé 
la  fcène  pendant  plufieurs  liècles  ,  ne  joua 
plus  de  rôle  fur  le  théâtre  du  monde.  Il  ne 
fortit  de  lanéantiffement  où  le  defpotifme 
Tavoit  plongé,  que  pour  aller  occuper,  en 
1671 ,  une  petite  ifle  d'Amérique,  connue 
fous  le  nom  de  Saint-Thomas. 
Cette  dernière  des  Antilles  du  côté  de  rOueft    ,  ^  ^     . 

Les  Danoîs 

étoit  tout-à  fait  déferte  ,  lorfque  les  Danois  s'ctabliffens 

entreprirent  de  s'y  étabhr.  Ils  furent  d'abord  ''^"^lesifles 

^  ^  ,  ,  de  S.  Th.r 

traverfés  par  les  Anglois,  fous  prétexte  que  ^as,  de  s. 

quelques  vagabonds  de  cette  nation  y  avoient  J""  &  ^^^ 
commencé  autrefois  des  défrichemens.  Le  mi-  q-oï^;, 
niflèreBritannique  arrêta  le  cours  de  ces  vexa- 
tions; &la  colonie  vit  s'établir  plus  rapide- 
ment qu'on  n'avoit  efpéré  toutes  les  planta- 
tions que  comportoitunterrein  fablonneux, 
qui  n'avoit  que  cinq  lieues  de  long  fur  deux 
&  demie  de  large.  Ces  progrès  qui  étoient  alors 
fort  rares  dans  l'archipel  Américain  ,  eurent 
une  caufe  particvlière. 

L'éledeur  de  Brandebourg  avoit  formé  , 
en  168 1 ,  une  compagnie  pour  l'Afrique  Occi- 
<lentale.  L'objet  de  cette  aifociation  étoit  d'à- 
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cheter  des  erdaves  :  mais  il  tklloit  les  vendre  ;. 
&  le  débit  ne  pouvoit  s'en  faire  que  dans  le 
Nouveau  -  Monde.  On  propofa  à  la  cour  de 
Verfailles  de  les  recevoir  dans  Tes  poffefîions , 
ou  de  céder  Sainte  -Croix.  Les  à^wx  ouver- 
tures ayant  été  également  rejettées ,  Frédéric 
Guillaume  tourna  (es  vues  vers  Saint-Tho- 
mas. Le  Danemarckconfentit,en  1685  ,  que 
les  fujets  de  ce  prince  entreprenant  établîfTent 
lîn  comptoir  dans  Tifle ,  &  qu'ils  y  fifTent  libre- 
ment leur  commerce  ,  en  payant  les  droits 
établis ,  &  en  s'engageant  à  une  redevance  an- 
nuelle. Alors  ,  on  efpéroit  de  fournir  aux  co- 
lonies Efpagnoles ,  mécontentes  de  l'Angle- 
terre &  de  la  Hollande ,  les  noirs  dont  ces  pro- 
vinces avoient  continuellement  beloin.  Le 
traité  n'ayant  pas.  eu  lieu  ,  &  les  vexations 
fe  multipliant  fans  ceflTe  dans  Saint-Thomas 
même,  les  opérations  des  Brandebourgeois 
furent  toujours  plus  ou  moins  malheureufes. 
Leur  contrat,  qui  n'avoit  été  d'abord  que  pour 
trente  ans,  fut  cependant  renouvelle.  Quel- 
ques-uns même  d'entre  eux  y  étoient  encore, 
en  173 1,  mais  fans  adlion  &  fans  privilège. 

Toutefois,  ce  ne  fut  ni  à  fes  productions  ^ 
ni  aux  entreprifes  des  Brandebourgeois  que 
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Saint-Tliomas  dutTéclat  qu'il  jctta.La  mcry 
a  creiifé  un  port  excellent ,  qui  peut  mettre 
en  fureté  cinquante  vai/Teaux.  Cet  avantage 
le  fît  fréquenter  par  les  Flibulliers  Anglois  , 
François ,  HoUandois  qui  vouloient  fouilraire 
le  fruit  de  leurs  rapines  ,  aux  droits  qu'on 
exigeoit  d'eux ,  dans  leurs  propres  établifTe- 
mens.Lescorfaires  qui  avoient  fait  des  prifes 
trop  bas  ,  pour  les  fiiire  remonter  aux  iiles 
de  leur  nation,  les  venoient  vendre  à  celle 
de  Saint-Thomas.  Il  étoit  l'afyle  de  tous  les 
bâtimens  marchands  qui ,  pourfuivis  en  tcms 
de  guerre ,  y  trouvoient  un  port  neutre.  C'é- 
toit  l'entrepôt  de  tous  les  échanges  que  les 
peuples  voifins  n'auroient  pu  faire  ailleurs 
avec  autant  d'aifance  &  de  fureté.  C'eil  de-là 
qu'on  expédioit  tous  les  jours  des  bateaux  ri- 
chement chargés  ,  pour  un  commerce  clan- 
dellin  avec  les  côtes  Efpagnoles  ,  d'où  l'on 
apportoit  beaucoup  de  métaux  &  de  marchan- 
difes  précieufes.  Saint-Thomas  étoit  enfin  une 
place  oii  fe  faifoient  des  marchés  très  -  im- 
portans. 

Mais  le  Danemarck  neprofitoit  pas  de  cette 
circulation  rapide .  C'étoient  des  étrangers  qui 
s'enrichîfToient   &  qui  difparoiffoient  avec 
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leurs  richelles.  \Jn  vaiffeau  expédié  tous  les 
ans  pour  TAfrique,  allant  vendre  (qs  efclaves 
en  Amérique,  &  revenant  en  Europe  avec 
une  cargaiion  qu'il  avoit  reçue  en  échange , 
étoit  la  feule  efpèce  de  liaiibn  que  la  métro- 
pole eût  avec  ia  colonie.  Elles  augmentèrent 
en  171 9  parle  défrichement  de  l'ifle  de  Saint- 
Jean  ,  voifine  de  Saint-Thomas  ,  mais  encore 
plus  petite  de  la  moitié.  Ces  foibles  commen- 
cemens  auroient  eu  befoin  de  Fifie  des  Crabes 
ou  de  Borriquen ,  oiil'on  avoit  tenté  deux  ans 
auparavant  de  s'établir. 

Cette  ifle  qui  peut  avoir  huit  ou  dix  lieues 
de  circonférence,  a  un  affez  grand  nombre 
de  montagnes:  mais  elles  ne  font  ni  arides , 
ni  efcarpées  ,  ni  fort  élevées.  Le  fol  des  plai- 
nes &  des  vallées  qui  les  féparent  paroît  très- 
fertile  ;  &  il  eft  arrofé  par  de  nombreufes  four- 
ces  dont  l'eau  paile  pour  excellente.  La  na- 
ture ,  en  lui  refiifant  un  port ,  lui  a  prodigué 
les  meilleures  rades  que  Ton  connoiiTe.  On 
trouve  à  chaque  pas  des  reftes  d'habitations, 
des  allées  d'orangers  &  de  citronniers  qui  prou- 
vent que  les  Efpagnols  de  Porto-Rico  ,  qui 
n'en  font  éloignés  que  de  cinq  ou  fix  lieues  ^ 
y  ont  été  fixés  autrefois. 
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Les  Anglois  voyant  qu'une  ifle  fi  bonne 
étoit  déferte  ,   y  commencèrent   quelques 
plantations  vers  la  fin  du  dernier  flècle.  On  ne 
leurlaiffa  pas  le  tems  de  recueillir  le  fruit  de 
leur  travail.  Ils  furent  furpris  par  les  Efpa- 
gnols  ,    qui  maffacrèrent   impitoyablement 
tous  les  hommes  faits  ,  &  qui  en  amenèrent 
les  femmes  &  les  enfans  à  Porto -Rico.  Cet 
événement  n'empêcha  pas  les  Danois  de  faire 
quelques  arrangemens  pour   s'y    établir  en 
1717.  Mais  les  fujets  de    la   Grande-Bre- 
tagne réclamant  leurs  anciens  droits ,   y  en- 
voyèrent  quelques    aventuriers  qui  furent 
d'abord  pillés  ,  &  bientôt  après  chaffés  par 
les  E'pagnols.  La  jaloulie  de  ces  tyrans  du 
Nouveau-  Monde  va  jufqu'à  défendre  à  des 
barques, même  de  pêcheurs,  l'apprpched'un 
rivage  où  ils  n'ont  qu'un  droit  de  poffefîion 
fans  exercice.  Condamnant  Tifle  des  Crabes 
à  une  folitude  éternelle ,  ils  ne  veulent  ni  l'ha- 
biter ,  ni  qu'on  l'habite  ;  trop  parefleux  pour 
la  cultiver  ,  trop  inquiets  poiu:  y  foufFrir  des 
voifins  aftifs.Un  tel  caraftère  de  domination 
exclulive  a  obligé  le  Danemarck  de  détourner 
fes  regards  de  Tille  des  Crabes  >  pour  les  porter 
vers  Sainte-Croix» 
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Celle-ci  méritoit  à  plus  jufle  titre  d'excitei 
Tambition  des  peuples.  Elle  a  dix -huit  lieues 
de  long  ,  fur  trois  &  quatre  de  largeur.  Elle 
fut  occupée  en  1643  P'"^^*  ^^^  Hollandois  &  par 
les  Angîois.  Leur  rivalité  ne  tarda  pas  à  les 
brouiller.  Les  premiers  ayant  été  battus  eri 
1646  dans  un  combat  opiniâtre  &  fanglant, 
fe  virent  réduits  à  abandonner  un  terrein  fur 
lequel  ils  avoient  fondé  de  grandes  efpéranceSc 
Le  vainqueur  travailloit  à  s'affermir  dans  fa 
conquête  ;  lorfqu'en  1650  ,  il  fut  attaqué  & 
chafie  à  fon  tour  par  douze  cens  Efpagnols 
arrivés  fur  cinq  vaifTeaux.  Leur  triomphe  ne 
dura  que  quelques  mois.  Ce  qui  étoit  reflé  de 
ce  corps  nombreux  pour  la  défenfe  de  l'ifle  la 
céda  fans  réfillance  à  cent  foixante  François  5 
partis  ervl65  l  de  Saint-Chriftophe ,  pour  s'en 
mettre  en  pofTefîion. 

Ces  nouveaux  habitans  fe  hâtèrent  de  re- 
connoîîre  un  terrein  fi  difputé.  Sur  un  fol , 
d'ailleurs  excellent ,  ils  ne  trouvèrent  qu'une 
rivière  médiocre  ,  qui  ,  coulant  lentement 
prefqu'au  niveau  de  là  mer  ,  dans  un  terrein 
fans  pente,  n'offroit  qu'une  eau  faumâtre. 
Deux  ou  trois  fontaines  qu'on  découvrit  dans 
Tintérieur  de  l'ifle ,  fuppléoient  foiblement  h 
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ce  défaut.  Les  puits  ne  fourni/Toient  que  rare- 
îîîent  de  Feau.  Il  falloit  du  tems  pour  conftruire 
des  Citernes.  L'air  n'étoit  pas  plus  attrayant 
pour  les  nouveaux  colons.  Une  ifle  platte, 
&  couverte  de  vieux  arbres ,  ne  permettoit 
guère  aux  vents  de  balayer  les  exhalaifons  in- 
fedes  ,  dont  (es  marais  épaifTifToient  l'atmof- 
phère.  Il  n'y  îivoit  qu'un  moyen  de  remédier 
à  cet  inconvénient:  c'étoit  de  brûler  les  fo- 
rêts. Auffi-tôt  les  François  y  mettent  le  feu , 
&  s'cmbarquant  fur  leurs  vaiffeaux ,  contem- 
plent de  la  mer  ,  durant  des  mois  entiers ^ 
l'incendie  qu'ils  avoient  allumé  dans  Fifle. Dès 
qu'il  efl  éteint ,  ils  redefcendent  à  terre.. 

Les  champs  fe  trouvèrent  d'une  fertilité 
incroyable.  Le  tabac,  le  coton,  le  rocou  ^ 
l'indigo  ,  le  fucre ,  y  réuffifToient  également. 
Tels  furent  les  progrès  de  cette  colonie.,  que 
onze  ans  après  fa  fondation  ,  elle  comptoit 
huit  cens  vingt-deux  blancs ,  avec  un  nombre 
d'efclaves  proportionné.  Elle  marchoit  d'un 
pas  rapide  à  la  profpérité ,  lorfqu  on  mit  à  foti 
adivitédes  entraves  qui  la  firent  rétrograder* 
Sa  décadence  fut  aufîî  prompte  que  fon  élé- 
vation. Il  ne  lui  refloit  plus  que  cent  qua- 
ïai^-fept  hommes  avec  leurs  femmes  &  leurs 
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enfans  ,  &  fix  cens  vingt-trois  noirs  ,  quand 
on  tranfporta  ,  en  1696,  cette  population  à 
Saint-Domingue. 

Desparticuliers  obfcurs,  des  écrivains  étran- 
gers aux  vues  des  gouvernemens ,  à  leurs  né- 
gociations fecrètes  ,  au  caraftère  des  miniftres , 
aux  intérêts  des  protedeurs  &  des  protégés  ; 
qui  fe  flattent  de  trouver  la  railbn  d'un  évé- 
nement entre  une  multitude  de  caufes  impor- 
tantes ou  frivoles  qui  peuvent  toutes  égale- 
ment l'avoir  amené  ;  qui  ne  fe  doutent  pas 
qu'entre  fes  caufes ,  la  plus  naturelle  eft  fou- 
vent  la  plus  fauffe  ;  qui  prononcent  d'après  la 
lefture  réfléchie  d'une  gazette  ou  d'un  jour- 
nal ,  comme  s'ils  avoient  été  placés  toute  kur 
vie  au  timon  de  l'état ,  &  qu'ils  euffent  aflifté 
au  confeil  des  rois  ;  qui  ne  font  jamais  plus 
loin  d#  la  vérité  que  dans  les  circonftances 
où  ils  montrent  quelque  pénétration;  aufll 
abfurdes  dans  le  bien  que  dans  le  mal  qu'ils 
difent  des  nations  ,  dans  l'opinion  favorable 
qu'ils  ont  des  opérations  miniftérielles  que 
dans  le  jugement  défavorable  qu'ils  en  por- 
tent: ces  efpèces  de  rêveurs  qui  fe  prennent 
pour  des  perfonnages,  parce  qu'ils  ont  la  ma- 
nie de  s'occuper  de  grandes  chofes ,  perftj||pé3 
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Éjiie  les  cours  Ce  décident  toujours  par  les 
Vues  fublimes  d'une  profonde  politique ,  ima- 
ginèrent que  celle  de  Verfailles  n'ayoit  mé- 
prifé  Sainte-Croix  que  parce  qu'elle  vouloit 
abandonner  les  petites  ifles ,  pour  concentrer 
toutes  les  forces  ,  toute  Finduitrie  ,  toute  la 
population  dans  les  grandes:  ils  fe  font  trom- 
pés. Cette  réfolution  fut  rouvrnj;e  des  fer- 
miers ,  qui  trouvoient  que  le  commerce  clan^ 
deftin  de  Sainte-Croix  avec  Saint- Thomas > 
étoit  nuifible  à  leurs  intérêts.  De  touttemsla 
finance  fut  nuifible  au  commerce ,  &  dévora 
le  fein  qui  la  nourrit.  L'ille  fut  fans  colons  & 
iiinsculture  jufqu'en  1733.  A  cette  époque, 
la  France  en  céda  pour  73  8,000 1.  la  propriété 
au  Danemarck,  qui  ne  tarda  pas  à  y  bâtirle 
bourg  &  la  fortereffe  de  Chriftianfladt. 

Ce  fut  alors  que  cette  puiiîimce  du  Nord 
lembla  devoir  pouffer  de  ioïtes  racines  en 
Amérique.  Malheureufement  elle  fît  gémir  fes 
cultures  fous  la  tyrannie  d'un  privilège  exclu- 
fif.  Des  hommes  induilrieux  de  toutes  les  fec- 
tes ,  &  fur-tout  des  frères  Moraves ,  ne  purent 
jamais  vaincre  ce  grand  obftacle.  On  effaya 
plufieurs  fois  de  concilier  les  intérêts  du  co- 
lon &  celui  de  ïq^  opprefl'surs:  ces  tempérai 
Tom&  KL  Fjf 
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mens  furent  inutiles.  Les  deux  partis  fe  firent 
toujours  une  guerre  d'animofité  ,  jamais  d'in- 
duftrie.  Enfin  ,  le  gouvernement  plus  modéré 
que  fa  conftitution  ne  permettoit  de  Tefpérer  ^ 
acheta-  en  1754  les  droits  &  les  effets  de  k 
compagnie.  Le  prix  fut  réglé  à  9,900,000  liv- 
Une  partie  fut  payée  en  argent  comptant  j 
&  le  relie  ^n  obligations  fur  le  tréfor  public  , 
portant  intérêt.  La  navigation  dans  les  iiles 
fut  alors  ouverte  à  tous  les  fujets  de  la  domi- 
nation Danoife. 
XXXI.  Au  premier  janvier  1773  »  ^^  comptoit  à 

Etat  ma  -  Saint-Jean  foixante  -  neuf  plantations  ,  dont 
ifles  Danoi-  vingt- fept  ctoient  confacrées  à  la  culture  du 
Tes.  Ce  qu'il  fucre  ,  &  quarantc-deux  à  d'autres  produc- 

convien-  .  .       .  „    .  , 

droit  au  "011- tions  moins  importantes.  Saint -Thomas  en 
vernemcnt   avoitexaftcment  le  même  nombre  &  avec  la 

de  faire  pour       a  i    n-        •  •    i  t 

adou  irleur  ^''^^"^^  deltination  ,  mais  beaucoup  plus  con- 
fort, iidérables.  Sur  trois  cens  quarante-cinq  qu'on, 
en  voyoit  à  Sainte  -  Croix  ,  cent^cinqiiante 
étoient  couvertes  de  cannes.  Dans  les  deux 
premières  ifles,  les  propriétés  acquièrent  Té» 
tendue  que  le  colon  efl  en  état  de  leur  don- 
ner. Ce  n'eft  que  dans  la  dernière  que  chaque 
habitation  efl  bornée  à  trois  mille  pieds  danois 
de  longueur ,  fur  deux  mille  de  largeur. 
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Saint-Jean  eft  habité  par  cent  dix  bîancs  & 
(deux mille  trois  cens  vingt -quatre  efclaves. 
Saint-Thomas ,  par  trois  cens  trente-fix  blancs 
&  quatre  mille  deux  cens  quatre  -  vingt  -  feize 
efclaves.  Sainte-Croix ,  par  deux  mille  cent 
trente-fix  blancs  &  vingt-deux  mille  deux  cens 
quarante-quatre  efclaves.  Il  n'y  a  point  d'af- 
franchis à  Saint  -  Jean  ;  &  il  n'y  en  a  que  cin-- 
quante-deux  à  Saint-Thomas  ,  que  cent  cin- 
quante-cinq à  Sainte-Croix.  Cependant ,  les 
formalités  néceffaires  pour  accorder  la  liberté^ 
fe  réduifent  à  un  limple  enregiftrement  dans 
une  cour  de  juftice.  Si  une  fi  grande  facilité  n'a 
pas  multiplié  ces  a£tes  de  bienfaifance,  c'eft 
qu'ils  ont  été  interdits  à  ceux  qui  avoient  con- 
tradé  des  dettes.  On  a  craint  que  les  débiteurs 
ne  fuffent  tentés  d'être  généreux  aux  dépens 
de  leurs  créanciers. 

Cette  loi  me  paroît  très  -  fage.  Je  penfe  ^ 
qu'en  la  mitigeant,  elle  auroit  fon  utilité, 
même  dans  nos  contrées.  J'approuverois  fort , 
que  tout  citoyen ,  revêtu  de  fon6tions  hono- 
rifiques ,  à  la  cour  ,  cLins  les  armées  ,  dans 
l'églife  ,  dans  la  magiftrature ,  en  fût  luf[)endii 
au  moment  où  il  feroit  légitimement  pourfuivi 
par  un  créancier ,  &  qu'il  en  fut  irrémiflible- 

Ff  1 
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ment  dépouillé  au  moment  où  les  tribunsu.^ 
Tauroient  déclaré  inlblvable.  Il  me  femble 
qu'on  prcteroit  a  vec  plus  de  confiance  &  qu  on 
emprunteroit  avec  plus  de  circonfpedion.  Un 
autre  avantage  d'un  pareil  règlement ,  c'ell: 
que  bientôt  les  conditions  fubalternes  ,  imi- 
tatrices des  ufages  &  des  préjugés  des  hautes 
claffes  de  citoyens ,  craindroientla  même  flé- 
triffure ,  &  que  la  fidélité  dans  les  engagemens 
deviendroit  un  des  caradères  des  mœurs 
nationales. 

Les  productions  annuelles  des  ifles  Da- 
noifes ,  fe  réduifent  à  un  peu  de  café  ,  à  beau- 
coup de  coton ,  à  dix-fept  ou  dix-huit  millions 
pefant  de  fucre  brut,&  à  une  quantité  pro- 
portionnée derum.  Une  partie  de  ces  denrées 
efl  livrée  aux  Anglois ,  propriétaires  des  meil- 
leures plantations ,  &  en  poffefîion  de  fournir 
les  efclaves.  Des  états  très  -  authentiques  , 
que  nous  avons  fous  les  yeux  ,  prouvent  que 
depuis  1756  jufqu'en  1773  '  cette  nation  a 
vendu  dans  les  établifTemens  Danois  du  nou- 
vel hémifphère,  pour  2,307,686  1. 1 1  fols  ,  & 
enlevé  pour  3, 197,047 1.  5  fols  6  deniers.  L'A- 
mérique Septentrionale  reçoit  aufîi  quelques- 
unes  de  ces  prcduilions  ,  en  échange  de  £es 
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l?eftianx  ,  de  fes  bois  &  de  fes  farines.  Le  refte 
€ft  porté  dans  la  métropole  fur  une  quaran- 
taine (fe  bâtimens  ,  du  port  de  cent  vingt  juf- 
qu'à  quatre  cens  tonneaux.  La  plus  grande 
partie  s'y  confomm'e,  &  il  n'en  eft  guère  vendu 
en  Allemagne  ou  dans  la  Baltique  que  pour  un 
million  de  livres. 

Les  terres  fucceptibles  de  culture  ne  font 
pas  toutes  en  valeur  dans  les  ifles  Danoifes  ; 
&  celles  qu'on  y  exploite  pourroient  être  amé- 
liorées. De  l'aveu  des  hommes  les  mieux  inf- 
truits  ,  leproduit  de  ces  pofTefîions  feroit  ai- 
fément  augmenté  d'un  tiers  &  peut-être  de  la 
moitié. 

Un  grand  obftacle  à  cette  multiplication  de 
riche flés ,  c'eft  la  fituation  extrêmement  gênée 
des  Colons.  Ils  doivent  4,  500,ocxd1.  au  gouver- 
nement; ils  doivent  1,200,000  1.  au  commer- 
ce de  la  métropole;  ils  doivent  26,630,1701. 
aux  HûUandois  ,  que  l'immenfité  de  leurs  ca- 
pitaux, &rimpofiibilité  de  les  faire  tous  va- 
loir par  eux-mêmes  ,  rend  forcément  créan- 
ciers de  toutes  les  nations. 

L'avidité  du  ûic  met  de  nouvelles  entraves 
iiTindullrie.  Les  denrées&les  marchandifes  , 
qui  ne  font  pas  propres  auDanemarck  ou  qui 
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ny  ont  pas  été  portées  fur  des  vaiffeaux  Da-* 
nois ,  doivent  quatre  pour  cent  à  leur  départ 
d'Europe.  Les  nationales  &  les  étrangères 
paient  également  fix  pour  cent  à  leur  entrée 
aux  iiles.  On  y  exige  i8  liv.  pour  chaque 
nègre  qui  arrive  &  une  capitation  de  4  liv, 
10  1'.  ;  des  droits  affez  forts  fur  le  papier  tim- 
bré ;  un  impôt  de  9  livres  par  mille  pieds  quar- 
f  es  de  terre  ;  le  dixième  du  prix  des  habitations 
vendues.  Les  produdions  font  toutes  affujet- 
ties  à  cinq  pour  cent  à  leur  fortie  des  colo- 
nies &  à  trois  pour  cent  dans  tous  les  ports 
de  la  métropole ,  fans  compter  ce  que  le  rum 
donne  dans  les  détails  de  la  confommation. 
Ces  tributs  réunis ,  forment  à  la  couronne  un 
revenu  de  huit  à  neuf  cens  mille  livres. 

Il  e^tems  que  la  cour  de  Copenhague  fe  de- 
tache  de  ces  impots  fi  multipliés  &  fi  acca- 
blans.  Un  intérêt  bien  raifonné  devroit,  fans 
doute ,  infpirer  cette  conduite  à  toutes  les 
puiiTances  qui  ont  des  poffeiîions  dans  le  Nou- 
veau-Monde :  mais  le  Danemarckeiî  plus  par- 
ticulièrement obligé  h  cette  générofité.  Ses 
cultivateurs  font  grevés  de  fi  énormes  dettes  , 
qu'ils  n'en  pourront  jamais  rçmbourfer  les  ca- 
pitaux, (Qu'ils  n  en  paieront  pas  même  lesarré^ 
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rages ,  fans  un  défîntéreiTement  entier  de  la 
part  du  fifc. 

Mai§  peut-on  attendre  ce  trait  de  fagefle ,  ni 
en  Danemarck ,  ni  ailleurs  ,  tant  que  les  dé- 
penles  publiques  excéderont  le  revenu  pu- 
blic ;  tant  que  les  évcnemens  fâcheux  ,  qui, 
dans  l'ordre  ou  plutôt  le  défordre  aûuel  des 
chofes  ,  fe  renouvellent  continuellement  , 
forceront  l'adminiflration  à  doubler,  à  tripler 
le  fardeau  de  malheureux  fujets  déjà  furchar- 
gés  ;  tant  que  les  confeils  des  fouverains  tra- 
vailleront fans  vue  certaine  &l  fans  plan  reflé- 
chi ;  tant  que  les  miniflres ,  fe  conduiront 
comme  fi  Fempire  ou  leurs  fonctions  dévoient 
finir  le  lendemain  ;  tant  que  le  tréfor  national 
s'épuifera  par  des  déprédations  inouies  ,  &: 
que  fon  indigence  ne  fe  réparera  que  par  des 
fpéculations  extravagantes  ,  dont  les  conlé- 
quences  ruineufes  ne  feront  point  apperçues 
ou  feront  négligées  pour  les  petits  avantages 
du  moment  ;  &  pour  me  fervir  d'une  méta- 
phore énergique  mais  vraie,  effrayante  mais 
fymboUque ,  de  ce  qui  fe  pratique  dans  toutes  ' 
les  contrées  ,  tant  que  la  folie  ,  l'avarice  ,  la 
difTipation ,  l'abrutifTement  ou  la  tyrannie  des 
ïnaîtres  auront  rendu  le  fifc  afîamé  ou  rapace  3 
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au  point  quon  brutera  les  moijfons  pour  recueilli f 
promptement  le  prix  des  cendres  ? 

Si  le  fîfc  devenoit  parhafarcl  plus  fage  & 
plus  généreux  en  Danemarck  qu'il  ne  l'a  été 
&  qu'il  ne  Teft  qjpi  aucun  lieu  du  globe ,  les 
ïiles  de  Saint -Thomas,  de  Saint -Jean,  de 
Sainte  -  Croix  profpéreroient  peut  -  être  ;  & 
leurs  productions  pourroient  fuppléer  jufqu'n 
un  certain  point ,  au  peu  de  valeur  qu'ont 
celles  de  la  métropole  même. 

Les  provinces  qui  forment  aujourd'hui  le 
domaine  de  cet  état  en  Europe ,  furent  autre- 
fois indépendantes  \qs  unes  des  autres.  Des 
révolutions  la  plupart  fingulières  ,  les  ont 
réunies  fous  les  mêmes  loix.  Au  centre  de  ce 
tout  bizarrement  compofé  ,  font  quelques 
ifles  ,  dont  la  plus  connue  fe  nomme  Sélande. 
On  y  trouve  un  port  excellent ,  qui  n'étant  au 
onzième  fiècle  qu'une  habitation  de  pêcheurs, 
devint  une  ville  au  treizième,  la  capitale  de 
l'empire  au  quinzième  ,&  une  belle  cité  après 
Tincendie  de  1728,  qui  confuma  feize  cens 
cinquante  maifons.  Au  midi  de  ces  ifles  ,  eft 
cette  péninfule  longue  &  étroite  ,  que  les  an- 
ciens appelloient  Cherfonèfe  Cimbrique.  Ses 
pç^rties  Içs  plus  importantes  ,  les  plus  éten^ 
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iîues,ontfiicce/rivement  groflila  domination 
Danoife  ,  fous  le  nom  de  Jiitland ,  de  Slefwig 
&  deHolflein,  Elles  ont  été  plus  ou  moins  flo- 
riffantes  ,  à  proportion  qu'elles  fefontreffen- 
ties  de  rinftabilité  de  Tocéan  ,  qui  tantôt  s'é- 
loigne de  leurs  bords ,  &  tantôt  les  engloutit. 
On  voit  dans  ces  contrées  une  lutte  entre  les 
hommes  &  la  mer,  un  combat  perpétuel  dont 
les  fuccès  ont  toujours  été  balancés.  Les  habi- 
tans  d'un  tel  pays  feront  libres  dès  qu'ils  s'ap- 
percevront  qu'ils  ne  le  font  pas.  Ce  n'eft  point 
â  des  marins ,  à  des  infulaires  ,  aux  peuples  des 
montagnes,  que  le  defpotifme  peut  en  impofer 
long-tems. 

La  Norvège  qui  obéit  au  Danemarck  ,  n'eft 
pas  plus  propre  à  cette  fervitude.  Elle  efl  cou- 
verte de  pierres  ou  de  rochers  ,  &  traverfée 
en  différens  fens  par  de  hautes  montagnes  , 
qui  ne  font  pas  fufceptibles  de  culture.  On 
ne  voit  enLaponie  qu'un  petit  nombre  deiau- 
vages  ,  fixés  fur  les  côtes  par  la  pcche ,  ou 
errans  dans  des  déferts  affreux ,  &  iubùilans 
par  le  moyen  de  lacha(re,deleurs  pelleteries 
&  de  leurs  rennes.  L'iilande  ell  un  pays  mifé- 
rable ,  cent  fois  boule verfé  pas  des  volcans  , 
par  des  tremblemens  de  tc-rre,  &  cachant  tou- 
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jours  dans  Ton  fein  des  matières  bitumineu- 
i*às^  qui  peuvent  à  chaque  inftant  la  réduire  en 
un  amas  de  ruines.  Pour  le  Groenland ,  que 
le  vulgaire  croit  une  ifle  ,  &  que  les  géogra- 
phes préfument  tenir  à  l'Amérique  par  Foueft, 
c'eil:  un  pays  valle  &  ftérile ,  que  la  nature  con- 
damne aux  glaces  éternelles.  Si  jamais  ces  ré- 
gions font  peuplées,  elles  deviendront  indé- 
pendantes les  unes  à^s  autres ,  &  toutes  du 
roi  de  Danemarck,  qui  croit  y  commander 
parce  qu'il  s'en  dit  le  maître ,  à  Finfu  de  leurs 
iauvages  habitans. 

Le  climat  des  ifles  Danoifes  de  l'Europe  , 
n'eftpasauffi  rigoureux  qu'on  le  jugeroit  par 
leur  latitude.  Si  les  golfes  dont  elles  font  envi- 
ronnées voient  quelquefois  interrompre  la  na- 
vigation, c'efl  bien  moins  par  les  glaçons  qui 
s'y  forment ,  que  par  ceux  que  les  vents  y 
peulTent ,  &  qui  s'y  unilTent  à  mefure  qu'ils  s'y 
entaffent.  Si  l'on  en  excepte  le  Nord  du  Jut- 
land,  le5 provinces  qui  joignent  l'Allemagne 
jouiiTent  de  fa  température.  Le  froid  eil très- 
modéré  ,  même  fur  les  côtes  de  la  Norvège. 
Il  y  pleut  fouvent  durant  l'hiver,  &  fonport 
de  Bcrguc  e 11  à  peine  une  fois  fermé  par  les 
gl^iccs  ;  tandis  nue  ceux  d'Amilerdam,  de  Lu- 
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beck  &  de  Hambourg,  le  font  dix  fois  dans  Tan- 
née. Il  eft  vrai  que  cet  avantage  efl  chèrement 
acheté  par  les  brouillards  épais  &  continuels  , 
qui  rendent  le  féjour  du  Danemarck  défagréa- 
ble ,  trifte;  &  fes  habitans  fombres ,  mélanco- 
licjues. 

La  population  de  cet  empire  n'efl  pas  pro- 
portionnée à  ton  étendue.  Dans  les  fiècies  re- 
cidés,  il  s'appauvrit  d'habitans  par  des  émi- 
grations continuelles.  Les  brigandages  qui  les 
remplacèrent ,  entretinrent  cette  indigence. 
L'anarchie  empêcha  Fétat  de  fe  relever  de  fi 
grands  maux.  Le  double  defpotifme  du  prince 
lur  les  citoyens  qui  fe  croient  libres  fous  le 
titre  de  nobles ,  &  de  la  noble  (Te  fur  un  peuple 
efclave ,  étouffe  jufqu'à  l'efpérance  d'une  plus 
grande  population.  Les  liftes  réunies  de  tous 
les  états  de  Dawemarck ,  hors  l'Iilande ,  ne  fi- 
rent monter  les  morts  en  1 771,  qu'à  cinquan- 
te-cinq mille  cent  vingt-cinq  ;  de  forte  que 
ie  calcul  de  trente-deux  vivans  pour  un  mort  , 
ne  produiroit  qu'un  million  fept  cens  foixan- 
te-quatre  mille  perfonnes. 

Indépendamment  de  beaucoup  d'autres  cau- 
ies ,  le  poids  des  impôts  s'oppofe  à  leur  bon- 
lieur.  On  en  exige  de  fixes  pour  les  terres  , 
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d'arbitraires  en  forme  de  capitation ,  de  jour- 
naliers fur  les  confommations.  Cette  oppref- 
iion  eil  d'autant  plus  criminelle  ,  que  le  gou- 
vernement Jouit  d'un  domaine  très-confidé- 
rable ,  &  qu'il  a  une  reffource  affurée  dans 
le  détroit  du  Sund.  Six  mille  neuf  cens  trente 
navires ,  qui ,  fi  l'on  en  juge  par  les  comptes 
de  1768 ,  doivent  entrer  annuellement  dans  la 
mer  Baltique  ,  ou  en  fortir,  paient  dans  ce  fa- 
meux paflage ,  en  viro  n  un  pour  cent  de  toutes 
les  marchandifes  dont  ils  font  chargés.  Cette 
efpèce  de  tribut,  qui ,  quoique  difficile  à  lever, 
rend  à  l'état  deux  millions  cinq  cens  mille  1.  eft 
perçu  dans  la  rade  d'Elzeneur ,  protégée  par 
lafortereffe  de  Cronenbourg.  Il  y  a  long-tems 
que  cette  pofition  &  celle  de  Copenhague  in- 
vitent inutilement  le  Danemarck  à  y  former 
im  entrepôt ,  où  tous  les  peuples  commerçans, 
foitduNord,  foitdu  Midi,  viendroient échan- 
ge leurs  produdions  &  leur  induftrie. 

Avec  les  fonds  provenans  des  tributs,  du 
domaine ,  des  péages ,  des  fubfides  du  dehors , 
l'état  entretient  une  armée  de  vingt-cinq  mille 
hommes,  qui,  généralement  compofée  d'é- 
trangers ,  palIe  pour  la  plus  mauvaife  milice 
de  TEurope.  Sa  flotte  jouit  au  contraire  de  la 
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meilleure  réputation.  Elle  confifte  envingt- 
fept  vaiffeaux  de  ligne ,  &  trente  &  un  bâti- 
mens  aulFi  de  guerre ,  mais  de  moindre  force. 
Vingt-quatre  mille  matelots  cîaffés,  qui  font 
la  plupart  toujours  en  aûion ,  affurent  les  opé- 
rations navales.  Aux  dépenfes  militaires  ,  le 
gouvernement  en  a  joint  d'autres  depuis  quel- 
ques années  ,  pourFencouragement  des  ma- 
nufaftures  &  des  arts.  Qu'on  ajoute  quatre 
millions  de  livres  pour  les  befoins  ou  les  fan- 
taifies  de  la  cour ,  une  fomme  à-peu-près  fem- 
blable  pour  les  intérêts  qu'entraîne  une  dette 
publique  de  foixante-dix  millions ,  &  on  aura 
l'emploi  de  vingt-trois  millions  de  livres,  qui 
forment  le  revenu  de  la  couronne. 

Sic'eftpourenaffurerles  recouvremens  que 
le  gouvernement  profcrivit  en  I736rufage 
des  bijoux ,  des  étoffes  d'or  &  d'argent ,  on  fe 
permettra  de  dire  qu'il  avoit  fous  fa  main  des 
moyens  plus  fuuples.  Il  foUoit  abolir  cette 
foule  d'entraves  qui  gênent  les  opérations 
des  citoyens  entre  eux ,  qui  empêchent  la 
libre  communication  des  différentes  parties 
de  la  monarchie.  Il  falloit  ouvrir  à  tous  les  na- 
vigateurs de  la  nation  l'idande ,  le  Groenland  , 
Ips  états  Baibarefques,  la  pêche  de  k  baleine. 
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îlfalloit  rendre  aux  peuples  le  commerce  de,^ 
ifles  de  Feroé  follement  concentré  dans  les 
mains  du  fouverain.  Il  falloit  décharger  tous 
les  membres  de  l'état  de  lobligation qui  Icuf 
fut  impofée  en  1716 ,  de  fe  pourvoir  de  vin  ^ 
de  fel ,  d'eau-de-vie ,  de  tabac ,  à  Copenhague 
même. 

Dans  Tétatacluel  des  chofes  ,  les  exporta- 
tions font  alTez  bornées  :  elles  fe  réduifent 
pour  les  provinces  du  continent  de  l'Allema- 
gne ,  à  cinq  ou  fix  mille  bœufs  ,  à  trois  cii 
quatre  mille  chevaux  propres  pour  la  cavale^ 
rie,  à  quelque  feigle  qui  ell  vendu  aux  Sué- 
dois &  aux  Hollandois.  Depuis  quelques  an- 
nées ,  le  Danemarck  confomme  le  froment  que 
laFionie  &  l'Alland  envoy oient  autrefois  à 
l'étranger.  Ces  deux  ifles  ,  ainfl  que  la  Se- 
lande  ,  ne  vendent  plus  que  ces  magnifiques 
attelages  ,  fi  chers  à  tous  ceux  qui  aiment  les 
beaux  chevaux.  La  Norvège  fournit  au  com- 
merce du  hareng ,  des  bois ,  des  mâtures  ,  du 
goudron  &  du  fer.  De  laLaponie&du  Groen- 
land ,  il  fort  des  pelleteries.  On  tire  de  Tlflande 
de  la  morue  ,  de  l'huile  de  baleine,  de  chien 
&  de  veau  marin ,  du  foufre ,  &  ce  voluptueux 
duvet  fi  connu  fous  le  nom  d'édredon. 
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Arrêtons  ici  les  détails  qu'a  néceffairement 
amenés  le  commerce  du  Danemarck.  Ils  fuf- 
fifent  pour  convaincre  cette  puiffance ,  qu'elle 
a  le  plus  grand  intérêt  à  jouir  &  à  trafiquer 
feule ,  de  toutes  les  produftions  de  fes  ifles 
de  l'Amérique.  AvertiflTons-la  que  plus  fes 
poiTelTions  font  bornées  dans  le  Nouveau- 
Monde  ,  plus  elle  doit  être  attentive  à  ne  laif- 
fer  échapper  aucun  des  avantages  qu'elle  en 
peut  tirer;  avertifTons-la  ,  &  toutes  les  au- 
tres adminiftrations  de  la  terre ,  que  les  ma- 
ladies des  empires  ne  font  pas  du  nombre  de 
celles  qui  fe  guériffent  d'elles-mêmes  ;  qu'elles 
s'aggravent  en  vieilliffant ,  &  qu'il  eft  rare  que 
des  circonftances  heureufes  en  facilitent  la 
cure  ;  qu'il  eft  prefque  toujours  dangereux 
de  renvoyer  à  des  tems  plus  éloignés ,  &  le 
bien  qu'on  peut  fe  promettre  d'opérer ,  &  le 
mal  qu'on  a  quelque  efpoir  de  déraciner  dans 
le  moment;  que  pour  un  exemple  de  fuccès 
obtenus  en  temporifant ,  l'hiîloire  en   offre 
mille  où  l'on  manque  l'occafion  favorable  , 
pour  l'avoir  trop  attendue  ;  que  la  lutte  d'un 
fouverain  eft  toujours  celle  d'un  feul  contre 
tous, à  moins  que  plufieurs  d'entre  eux  n'aient 
un  intérêt  commun  ;  que  les  alliances  ne  font 


que  des  trahifons  préparées  ;  que  la  puiffaiice 
d'une  nation  foible  ne  s'accroît  jamais  que  par 
des  degrés  imperceptibles ,  &  que  par  des  ef- 
forts toujours  croifés  par  la  jaloufie  des  autres 
nations,  à  moins  qu'elle  ne  forte  tout- à-coup 
de  fa  médiocrité  ,  par  Taudace  d'un  génie  im- 
patient &  redoutable  ;  que  ce  génie  peut  f<2 
faire  attendre  long-tems  ,  &  qu'alors  iî  rifque 
le  tout  pour  le  tout ,  fa  tentative  pouvant  ame- 
ner également  &  l'agrandiffement  &  la  ruine 
totale.  AvertifTons  le  Danemarck  en  particu- 
lier, qu'en  attendant  que  ce  génie  paroiffe, 
le  plus  fur  eft  de  fentir  fapofition,&  le  plus 
fagedefe  convaincre  que  fi  les  puiiTances  dîi 
premier  ordre  commettent  rarement  des  fautes 
impunies ,  k  moindre  négligence  de  la  part  des 
fouverainetés  fubalternes,  à  qui  de  vafles  & 
riches  territoires  n'offrent  aucune  prompte  3l 
grande  refTource  ,  ne  peut  avoir  que  des  fuites 
funefles.  Ne  lui  diffimulons  pas  que  tous  les 
petits  états  font  deftinés  à  s'agrandir  ou  à  dif- 
paroître  ;  &  que  le  rôle  qui  convient  à  l'oifeau 
qui  habite  un  climat  ftérile  &  qui  vit  entre  des 
rochers  arides, eft  celui  de  l'oifeau  de  proie. 

Fin    du   douiièmc  Livre, 
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^ONTENUESDANS     CE      V  O  LU  M  E, 

A 

.../i  c  r  E    de    Navigation  de  l'Angleterre  a  été  fjnefte  à 

la   Hollande  42.5. 
■Ahoni  Port    de    Guinée  exclufivement   fréquenté  par   les 

Anglois  12.4. 
^laminos  ,    pilote   Efpagnol  ,    pafTa  le  premier   en  1519 

le   Canal  de    Bahama  32-7.   Relève  l'Iflc   de   Cuba  dé- 

vaflée  par  Vélafquez  Ibld. 
^Ibreda  ,  en  Guinée  ,    comptoir  des  François  I17. 
Alexandrie  ,    ville    d'Egypte  ,    fa    fituation  ,    fes   ports 

15.   16. 
■Alger   république  d'Afrique    36,    Sa  fituation  Ibid.    Ses 

forces    37.    Son  fol  ,   fes  produftions  ,  fon   commerce 

43.    Nombre  des  bâtimens   Européens  qui  y    arrivent 

annuellement  44* 
Alland  (T)  ifle  du  Danemarck  ,  qui  produit  de  fuperbes 

chevaux   d'équipage  ^61. 
Ama\one   (1')    fleuve  de  la  Guyane  ,  au  Sud   de  cette 

contrée  de  l'Amérique  méridionale  "^^7- 
Ambri\  ,  rivière  de   Guinée  ,  au   Sud  de  la   ligne  ,  près 

du  fleuve  Zaire  I34. 
jimfterdam  ,  fort  de  la  Guyane  ,  qui  commande  le  fleuve 

Surinam  4^9- 

Tome  V  L  G  g 
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/Inamabou  ,   fur  la    côte  d'or  en  Guinée  ,    ctabJifTemenl 

des  Anglois  122.  ' 

Angleterre  ,    fon  Ade    de  Navigation  '  a    été  funeftc  auK 

HoUandois  4^5. 
Anglois  ,  occupent  Arguin  &<:  Portendic  pour  la  trait® 
des  Nègres  en  Guinée  ,  &<;  ne  permettent  à  aucune  autre 
nation  d'approcher  de  ces  parages  II 5.  ont  un  établif- 
fement  9U  Sénégal  pour  le  même  objet  118.  ont  deux 
loges  vers  la  rivière  Sierre- Lions  pour  la  traite  des 
Nègres  &C  de  plufieurs  marchandifes  précieufes  120, 
ont  un  établitîement  au  Cap  Apollonie  pour  le  même 
but  121.  Se  neuF  ou  dix  le  long  de  la  côte  d'or  dont 
le  principal  cfl:  le  Cap  Corfe  ibid.  Expulfent  les  Fran- 
çois d'Anamabou  Se  s'y  établirent  122.  Envoyent  an- 
nuellement 195  bâtimens  aux  côtes  de  Guinée  146» 
N'ont  point  de  comptoir  dans  le  refte  de  l'Afrique  Oc-« 
cidentale  147. 
Angola  ,  royaume  d'Afrique,  au  Sud   de  la  ligne  ;  ufages 

ftnguliers   de  leurs   rois   133. 
Anobon  ,  Ifle    de    Guinée   ,   au  Sud  de   la  ligne  ,  cédée 
par  les   traités   de    1777  Se   78   par  les    Portugais   aux 
l.fpagnols    151.  Son  port  eft  dangereux   ibii. 
Animaux  domefliques  de  l'Europe  ,  ont  tous  dégénéré  eiî 
Amérique  à  l'exception  du  porc  227.  Moyen  de  pré- 
venir cette  dégradation  229. 
Antilles   (  les  )  ,  Illcs  d'Amérique  ;  a  quelles  maladies  les 
cnfans  nouveaux-nés  H.  les  femmes  y  font  expofés  274. 
275.  maladie  des  hommes,   fes  fymptomes  276.   Qui 
attaque    tous  ceux  qui  font  nés  en  Europe^  même  les 
Créoles  qui  en   revienKcnt  ,   mais  pas  les  femmes  277. 
comment  ont  augmenté  la  population  de  l'Europe  280. 
Et  la  circulation  de  l'argent.  28 1. 
Arabes  (  les  )  ,   forment  après  les  Coptes  la  plus  grande 

population  de  l'Egypte  lO. 
Arguin   ,  ifle  vers  la  côte  d'or  ,  ou  les  Européens  font 

la  traite  des  Nègres  II3. 
Arofiéguy  ,  polie  de   hauteur  à  un  quart  de  lieue  de  I4 

Havane  ,  croife  fcî  feux  avec  le   fort  Atares  354. 
Arrache  (1')  ,  ville  d'Afrique  ,   au  royaume  ds  Mar©«} 
©ft  If  disbouch*  ds  la  province  d'Afgar  49. 
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\Arftu.  ,  ville  d'Afrique  ,  dans  le  voifinage  d'Oran  ,  a  des 

monumens  d'Antiquité  43. 
iAruba  ,  petite  ifle  des  Antilles  fous  le  vent ,  dépendante 

de  Curaçao   373. 
Àfgar  ,  la   plus  grande  &  fertile  provinee  de  l'empire  de 

Maroc  49. 
Atarès^  f-ort  de  la  Havane  ,  fa  defcription  354.  Il  croife 

les  feux  avec  ceux  d'Aroftéguy  &c  du  Morro  ibid>. 


f  ^hAGRY  ,  port  de  Guinée  ,  où  l'on  mène  beaucoup 
d'efclaves  ia4* 

Samba  ,  premier  établiffement  des  Portugais  en  Guinée  j 
au  Sud  de  la  ligne.  Bon  port»  Fournit  les  bois  a  St. 
Paul    de  Loanda  136.    Sa  population  ibid. 

^amhouk  ,  contrée  de  la  haute  Guinée  ,  fon  commerce 
76.  fournit  beaucoup  d'or   IG4. 

iBaye  de  Gabinde ,  en  Guinée  ,  au  Sud  de  la  ligne  ,  fure 
fie  commode  130.  On  envoyé  d'ici  des  bateaux  llir  la 
rivière  Ambriz  pour  empletter  des  efclave's   134, 

Bénin  ,  royaume  de  Guinée  82,  Defcription  de  fes  peu- 
ples ,  St  de  ceux  des  pais  connus  fous  le  nom  de  côte 
d'or  9".  98.  Leur  croyance,  leurs  mœurs  ,  leur  amé« 
nité  98.   Leur  manière  de  négocier  99. 

Bénin  ,  rivière  de  Guinée  ,  fur  laquelle  les  Anglois  font 
un  grand  commerce  II5.  Qualité  des  Efclaves  qui  s'y 
achettent  iiy. 

Ber'Ache  ,  éîab'ifTement  des  Hollandois  d-ans  la  Guyane  * 
la  lituation  406.  Il  prend  fun  nom  d'un  fleuve  ibidy 
Premiers  fondemens  de  cette  colonie  &  fes  révolutions 
407.  Révolte  des  efclaves  en  1763  ,  410.  Sa  popula- 
tion 411.  Sa  récolte  ibid.  Sa  fituation  facheufe  4iav 
Repoufferoit  à  peine  un  Corfaire  419. 

Bergue  ,  port   de    la  Norwège  458. 

Sijfao  ,  nom  de  plufieurs  rivières  de  Guinée  ,  au  ïJord  da 
la  ligne    I19. 

Biierie  ,  p»i  t  de  Tu,nis ,  3  été  fort  célèbre  34.  Eft  ruiné 

Gg  z 
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Boraire  ,  petite  ifle  des  Antilles  fous  le  vent  ,  dépen- 
dante de  Curaçao  373. 

"Borriqucn  ,  voyez  Ijlc  des   Crabes. 

Broyoan  ,  cacique  de  Porto  -  Rico  ,  expérience  qu'il  fit 
fur  le  jeune  Efpagnol  Salzedo  30a. 

Buffle  ,  fa  defcription  231.  Combien  auroit  été  propre 
au  fer\'ice  des  Antilles  232. 


\/  A  CH  eo  ,  rivière   de  Guinée  ,  au   nord  de  la  ligne 

119. 
Café  voyez    Cafier. 
Cafier  ,  arbre  qui  produit  le  café  ,   mal  foigné  en  Amé- 

riaue  llj.  Sa  culture  244.  Manière  de  le  planter  245. 

AlouHn    pour    la    féparation   des    grains    246   6'  fuiv- 

comment   cultivé  a   Surinam  400. 
Calle  (la)  ,  port  de  l'Etat  d'Alger  ,    fur  les  frontières 

de  Tunis  39,  A  un  comptoir    françois    appartenant    à 

une    compagnie  de  Marfeille  40.  41. 
Cap-Apollcnie  ,  commencement  de  la  côte  d'or  ,  au  nord 

de  la  ligne  ,  oii  les  Anglois  ont  un  établilTement  I2i. 
Cap-Blanc  ,  en  Guinée  ,  où  fe  fait  la  traite  des  Nègres 

par  les  Européens  II3. 
Cap  Fornwfe  ,  en  Guinée  ,   fa    ftuation  125.^ 
Cap  de  Lope  ,   au  fud  de  la  ligne  ,   en  Guinée   T28. 
Cap   de  Monte  ,  contrée  de  la   Guinée  ,  le  riz  sft  l'uni- 
que reffource  de  fes  habitans  77.  La  circoncifion  n'y 

a  pas   lieu  187. 
Cap  de  Palme  ,  contrée  de  la  Guinée  77. 
Cap  Segundo  ,  au  fud  de  la  ligne ,  en  Guinée  ,  avec  une 

bonne  baye  128. 
Cajpird  ,   de    St.  Malo   ,    met  Surinam   à   contribution 

394- 
Ca[fave  ,  gâteau  fait  avec  la  farine  du  Manioc  cuite  faos 

remuer  238. 

Cavana  (  le  )  fort  de  la  Havane  qui  domine  fur  le  Mono 

350. 

Caïamancc  ,  i^ivière  ds  Guia^se  au  nord  ds  la  ligne  119» 
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Chameau  (le)  n'a  réuffi  ni  au  Pérou  ni  dans  les  Antilles, 

pourquoi  2.3 1. 
Charrue  ,    fon   utilité  ;   avantages   de   fa   pratique    214. 

225. 
Chevaux  ,   fervolent  de    paflèport    aux  vaifleaux  Anglols 

dans  les  établifl*emens   HoUandois  d'Amérique  424. 
Chriftlanfladt  ,   Bourg  &C   forterefla  Danoife    de   Sainte- 
Croix   l'une   des   Antilles   449. 
Cimbebas  ,  habitans  de  l'Afrique  ,  entre  le  fleuve  Coanza 

ÔC  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  79. 
Coan^  ,    fleuve  de   la   Guinée   78.    Idée  des   mœurs  &: 

coutumes  des  peuples  qui   habitent  entre  ce  fleuve  ôc 

le   Zaïre  loo  6*  fuiv. 
Colonies  Françoifes  ,   font  à  St.  Euftache  l'entrepôt  d© 

leurs    denrées    en    tems   de   guerre  .  avec     les   Ânglois 

Colonies  Hollandoifes  ,  leur  état  dans  la  Guyane  4^4* 
Defordre  qiu  y  règne  415.  celui  du  climat  eft:  le  plus 
dangereux  416.  Moyen  d'en  prévenir  la  ruine  423. 
Leurs  productions  rendront  la  Hollande  puillance  ter^ 
ritorlale  436. 

SoTnmaîvine  ,  rivière  de  la  Guyane  qui  fe  jette  dans  le 
Surinam  419. 

Comte  de  Souip.  (le)  ,  ambaffadeur  de  Portugal  en  Es- 
pagne ,  a  fait  exploiter  a  Nouvelle  -  Oeiras  lieu  de  la 
Guinée  au  fud  de  la  ligne  ,  des  mines  du  meilleur  fer 
qu'il  y  ait  fur  le  globe  135.  Il  vouloit  pénétrer  au  Mo- 
nomotapa  ib:d. 

Congo  (  le  )  ,  Empire  dans  la  Guinée  ,  manière  dont  la 
couronne  s'y  perpétue  82.  ^ 

Copenhague  ,  capitale  du  royaume  de  Danemarck  460/ * 

Coptes  ,  les  plus  nombreux  habitans  de  l'Egypte  ,  tirent 
leur  origine  des  anciens'  Egyptiens  9.  Leur  réligioa 
ibid. 

Corentin  ,  rivière  à  "'i'eft  de  Berbiche  dans  la  Guyane 
406. 

Côte  d'or  ,  en  Guinée  ,  commence  au  Cap-Apollonie  fie 
finit  à  la  rivière  de  Volte.  Son  étendue.  Comptoirs  des 
Européens  qui  y  font  établis.    Qualité  de  fes  habitans 

I2î. 
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Côte  des  Dents  ,  en  Guinée  ,  objets  de  fon  commerce 
lao. 

Càte  des  graines  ,  en  Guinée  ,  Tes   procluftions  ibid. 

Côte  des  Quaquas  ,  en  Guinée  ,  objets  qu'on  en  tire 
ibid. 

Coton  (ie)  fa  culture  141  &  fuiv.  Sa  recoke  243. 

Cottica  ,  rivière  de  Surinam  402. 

Créoles  ,  enians  d'un  homme  ou  femme  Européens  avec 
un  Tslegre  ou  une  Nègrefle  en  Amérique  265.  Lewr 
defcription  ibid.  &  fuiv.  Sont  intrépides  à  la  guerre  ; 
mais  peu  fufceptibles  d'être  difciplinés  l66.  Ils  fout 
bienfaifans  hc  remplis  de  belles  qualités  267.  Figure 
tl  caraftère  des  femmes  Créoles  268  6"  fuiv.  Le  ca- 
3ra(S-ere  des  Créoles  provient  en  partie  de  l'influence  de 
l'efclavage  fur  Famé  des  Nègres  dont  ils  proviennent 
2.70.  Caufes  de  leur  orgueil  ibid.  &  Juiv.  Sont  exhortés 
à  venir  s'inftruire  en  Europe  273*  Us  font  moins  fujeîs 
aux   maladies  que  les   Européens  273  &  fuiv. 

Cronembourg  ,  forterelle  Danoife  qui  couvre  la  rade  d'EU 
zeneur  en  Danemark  460,. 

Cuba  ,  aux  Efpagnols  ,  l'une  des  Antilles  fous  le  vent  , 
efl  séparée  de  St.  Dorningue  par  un  canal  êc  vaut  ua 
royaume  323.  Fut  découverte  en  1492  par  Colomb 
314.  ne  fut  conquife  qu'en  I511  par  les  Efpagnois 
commandés  par  Diego  de  Vélafquez  ibid.  Qui  la  dé- 
vafta  326  6*  fuiv.  Fut  relevée  en  15 19  par  Alaminos 
327.  Contient  dix  neuf  hôpitaux  yo.  Sa  population  ea 
ï/74  5  34'^-  nO'-i'^ri^  beaucoup  d'abeilles  342.  Sa  récolte 
en  tabac  343.  Impôts  qu'on  y  lève  346.  Etoit  cou^ 
verte  de  bois  de  cèdre  347.  Projet  de  rendre  foldats 
'  \es  colons  de  Cuba  356.  Hft  la  feule  des  Antilles  dont 
les  , colons  foient  aflez  riches  pour  faire  les  avances  né- 
cedaires  à  la  culture  des  cannes  à  fucre  362. 

Cuba  ,  capitale  de  l'ifle  ,  eft  le  fiège  d'un  Evcque  329. 

Cubagna  ,  l'une  des  Antilles  ,  nommée  par  les  Efpa- 
gnols  l'ifle   aux  perles  289. 

Çudjoc  ,  Nègre  de  la  Guinée  ,  exemple  de  fa  magnar 
nimité  à  l'égard  de  Murrai  chirurgien  Anglois  fon  hôte 
159, 

Cur^a,o  5  l'uDC  des  Antilles  fous  le  vent,  prife  en  1634 
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par  les  Hollandois  fur  ies  Efpagnols  372.  Sa  fitua- 
tion  ibid.  a  été  attaquée  deux  fois  inutilement  par  les 
François  373.  Son  terroir  eft  ftérile  ibid.  Elle  fait  le 
commerce  de  toutes  les  produdions  de  l'Amérique  avec 
les  Efpagnols  &c  les  françois  383. 

D 

J^^MiETTÊ-  j  ville  d'Egypte  ,  entrepôt  du  commerce 
17- 

Danemarck  ,  (le)  êc  la  Norwîge  formoient  deux  états 
differens  au  huitième   fiècle  437. 

Danois  (les  )  ont  cinq  établillemens  en  Guinée  I2r. 
Un  de  leurs  agens  y  renonce  aux  atrocités  européennes  - 
il  fe  nommoit  Schilderop  149.  Ses  éloges  ibid.  &  fuiv. 
envoyèrent  Munclc  a  la  découverte  de  l'Amérique  en 
1619  ,  438.  Quel  étoit  leur  ancien  gouvernement? 
ibid.  Il  eft  changé  439,  Ils  etabliiïent  une  colonie  à  Su 
Thomas  441.  Ou  ils  admettent  les  Brandeiaourgeois 
441.  Ils  défrichent  en  1719  l'ifle  St.  Jean  444.  Idée 
de  leur  monarchie  en  Europe  456    &  fuiv. 

Dcmerury  ,  fleuve  de  la  Guyane  406.  a  fait  profpcrer 
la   colonie  d'Eflequebo  ,  413. 

Deferts  de  Sahara  ,  leur  étendue ,  leurs  habiians  &  leurs 

•     occupations  76. 

Détroit  de  Baharaa  ,  aux  Antilles  ,  découvert  par  le 
pilote  Alaminos  Portugais  3-7. 

Détroit  du  Siind  ,  en  Danemarck  ,  nombre  des  Navire* 
qui    y  pailent  annuellement   460. 

Drake.  (  François  )  ,  fameux  navigateur  Anglois  ,  prend 
6<  pille  St.  Dominguc  3x6. 

Du~CaJfe  ,  commandant  françois  attaque  la  Guyane  394, 

E 

JtLcYPTE  ,  royaume  d'Afrique  ^  raifon  la  plus  apparente 
de  la  perte  de  vue  fréquente  a  fes  habitans  6.  DivifioQ 
de  fes  terres  8.  Son  gouvernement  1 1  6-  fuiy^  q^ 
royaume  eft  compofé  dej  24  provinces  gouvernées  par 
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des  Beys  li,    &  fuiv.  Qui  font  ces   Beys  14.  Droits. 

qu'y  payent  les  Européens  19. 
El\eneur  ,   rade  du   Danemarck  ,    où  fe    perçoivent    les 

droits  du  Dîtroit  du  Sund  460. 
Epée  ,  port  de  Guinée  ,  où   fe   fait  une  traite  d'efclaves 

Efclavage  ,  fa  dureté  en    Amérique  159  &  fuiv.  Sa  dé- 

*  finition  186  &  fuiv.  Ce  qu'il  étoit  anciennement  187. 
Combien  il  étoit  dur  alors  195.  Il  diminua  chez  les, 
Germains  196  «S-  fuiv.  Fut  porté  aux  derniers  excès  à 
Athènes  tî.  à  Rome  199.  Prefque  aboli  en  Europe  il 
renait  en  Amérique  aoo.  Fut  plus  ou  moins  établi 
dans  toutes  les  régions  &:  dans  tous  les  fiècles  204.  Il 
donnoit  anciennement  aux  maîtres  droit  fur  la  vie  de 
leurs  efclaves  ibid.  Il  ne  le  leur  donne  plus  diredement 
2.05.  Réprobation  de  l'efclavage  2.07.  &  fuiv.  Il  cft 
peut  être  inutile  pour  les  travaux  des  plantations  2,15. 
Les   rois  doi\'ent  le  détruire   21 9;. 

Efpagnoh  (les)  ,  ont  acquis  des  Portugais  deux  ifles 
dans  la  Guinée  pour   la  traite   des  Nègres  151. 

EJJequebo  ^   colonie  des  Hollandois  dans  la  Guyane  412,. 

■  Devenue  avantageufe  par  fes  plantations  vers  le  Deme- 
rary   413.  Repoufferoit  à  peine  un  Corfaire  419. 

Européens  des  If.es  ,  y  ont  tranfporté  les  ufages  ,  les 
mœurs  &:  les  a.imens  de  l'Europe  262  &  fuiv.  Epou- 
fent  des  Créoles  265.  Quelle  maladie  les  attaque  pref- 
que tous  276.  Caufes  vraifemblables  de  cette  maladie 
278.  Combinaifon  du  nombre  d'Européens  qui  y  lue- 
combent  279.  Les  premiers  qui  s'établirent  en  Guyane 
cultivèrent  Içs  hauteurs  597. 


ll^  u4  M 1  M  s  ,  chefs  des  villages  du  ravaume  de  Bartî~ 
bouck  ,  104.  Accordent  la  permiiTion  d'exploiter  les 
mines    «05. 

Félérné  ,  Fleuve  de  Guinée   106, 

Femambuc  ,  établillcnicnt  Portugais  fur  la  Côte  d'or  ea 
Guinée  123. 
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"Femando-del-Po  ,  ifle  de  Guinée  au  nord  de  la  ligne  , 
cédée  aux  Efpagnols   par  les   Portugais  dans   les  traités 

■   de  1777  &:  78  ,  151. 

Fionie  (Ifle  dt}  ,  appartenant  au  Danemarck  ,  fon  com- 
merce 462.. 

François  ,  font  réduits  depuis  I763  à  ^la  côte  dès  le  Cap- 
Blanc  jufqu'a  la  rivière  de  Gambie  pour  la  traite  des 
Kègres  &C  des  gommes  II7.  voulurent  s'approprier 
Anamabou  fur  la  côte  d'or  en  1749  ^  Y  firent  mal- 
traités par  les  Anglois  lai.  Ils  nourrilfcnt  leurs  "Nè- 
gres avec  la  CafTave  2.38.  Ont  attaqué  deux  fois  inuti- 
lement Curaçao  aux  HoUandois  373.  Commandes  par 
Du  Cafle  attaquent  les  HoUandois  à  Surinam  394. 
Sont  plus  heureux  fous  Caflard  de  St.  Malo  ibid. 


XJTabou  (le)  grand  fleuve  de  la  Guinée  78.  Sur  le- 
quel les  Européens  font  un  commerce  confidérable  12.6, 
Objets  du  commerce  qui  s'y  fait  1 17.  Qualité  des  efcla^ 
ves  qui  s'y  achettent  128. 

Calite  ,  ifle  à  l'embouchure  de  la  Zaine  en  Afrique  ;  fes 
produflions  ;   occupation  de  fes  habitans  36. 

Gambie  (h)  ,  rivière  d'Afrique  76.  Occupation  des  habi- 
tans qui  font  fur  fes  bords.  77. 

Germes ,  barques  dont  on  fe  fert  en  Egypte.  17. 

Gorée  ,  ifle  de  Guinée  ,  chef-lieu  des  établilfemeni  François 
pour  la  traite  des  Nègres  117. 

Goulette  (  la)  ,  rade  de  Tunis  ,  fa  defcription  34. 

Groenland  (  le  )  ,  terre  prefqu'inconnue  ,  Ibus  le  Pôle  fep- 
tentrional  ,  appartenant  au  Danemarck  458.  Ses  Pro- 
duirions 46a. 

Guinée  ,  côte  occidentale  d'Afrique  ,  defcription  &C  cou- 
leur de  fes  habitans  6a  6"  ./w:v.  Son  climat  75.  Son  fol. 
Ses  fleuves  76.  Idée  des  divers  gouvememens  qui  y  font 
établis  80  &•  fuiv.  Ufage  des  Ambaiîades  dans  fes  di- 
verfes  contrées  83.  Manière  dont  s'y  fait  la  guerre  84 
Çf  fuiv.  Religion  &  cultes  qui  y  font  établis  84  è,-  fuiv. 
Mccurs  j  habitudes  &  occupations  des  divers  peuples  qui 
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rbabltent  H9  &  fuiv.  Obfervations  fur  ces  peuples  loi  <& 
fuiv.  Comment  s'y  fait  le  commerce  des  efclaves  106  &■ 
faiv»  Côtes  ou  abordent  les  étrangers  pour  l'achat  des 
'efclaves  113  &  fuiv.  Mauvaife  qualité  du  climat  fur- 
tout  au  Sud  de  la  ligne  130  &  fuiv.  En  quel  nombre  ,  à 
quel  prix  &:  avec  quelles  marchandifes  les  efclaves  y  ont 
été  achetés  annuellement  depuis  h  paix  de  1763  ,  138 
&  fuiv.  Son  commerce  fut  ouvert  dans  les  établilfemcns 
Danois  à  tous  les  étrangers  en  1754  ,  moyenant  un 
droit  150.  Méthode  pour  l'acquifition  »  le  traitement  &:  la 
vente  de  fes  efclaves  153  &  fuiv, 
Cuy «ne  ,  grande  contrée  de  l'Amérique  Méridionale  ,  aux 
HoUandois  6c  aux  François  387.  Ses  fleuves  ,  fa  fituation 
ihid.  Qualités  du  fol ,  produâioïis  389.  Ses -rivages  3 9Q 
êr  fuiv.  Digue  pour  les  plantations  398  6"  fuiv.  Com-' 
ment  les  travaux  y  ont  été  encourages  402,. 

H 

.lyiTVWY  ,  cacique  de  Cuba  en  1511  y  quand  Vekf- 
quez  s'en  empara  ,  3x4.  Sa  réponfe  au  miflionnaire 
prefent  à  fon    fupplice.  516. 

Mavane  (  la  )  ,  dans  l'ifle  de  Cuba  ,  rétablie  &:  embellie 
par  le  Marquis  de  la  Torre  348.  A  le  meilleur  port 
de  l'univers  IbicL  Eft  imprenable  par  mer  349.  L'eau 
de  fes  environs  eft  mortelle  350.  Eft  détendue  par 
terre  par  le  Cavana  &:  le  Morro  Ibid.  Situation  ÔC 
fortifications  de  la  ville   même  352.   ihid. 

Mollr.ndois  ,  ont  douze  ou  treize  établiflémens  fur  la 
càte  d'or  en  Guinée  ,  pour  la  traite  des  Nègres  , 
«lont  St.  George  de  la  Mina  eft  le  principal  121. 
S'tmparerent  de  cette  traite  fur  les  Portugais  pendant 
hm  loumiflion  à  l'Efpagne  141.  Ont  procure  les  pre^ 
snkrs  à  l'Europe  ,  du  moment  qu'ils  ont  été  libres  , 
les  avantages  du  com.merce  370.  Enlevèrent  en  1634 
Curaçao  aux  Etpagnols  371.  Ont  repouffé  deux  tois 
îe.  françois  devant  cette  ille  373.  Avantages  qu'ils  re- 
tirent de  leurs  pofleilions  dans  les  illes  382.  Agrémens 
de  leurs  pofleffions  a  Surinam  401.  Cruautés  qu'ils  exer- 
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cent  dans  la  Guyane  411.  Caufes  de  la  defertîon  des 
INoirs.  Ibid.  Suites  funeftes  pour  eux  de  XAâe  de  Na- 
vigation d'Angleterre  4-5  ^  f^'^^'-  Préfage  de  leur 
deîiinée  ^16,  Etat  de  leur  pêche  du  hareng  418.  Ref- 
ferrement  de  leur  navigation  4^9-  Ont  perdu  le  coni- 
merce  d'affurance  430.  Avantages  de  leur  numéraire 
431,  43^'  Leur  exiftence  eft  précaire  433.  Ils  ne  fe- 
roient  rien  fans  l'Amérique  43"* 
Jîolflein  ,  (  Duché  de  )  ,  dépendance  du  Danemarck  457* 
Hottetitots  ,  naturels  de  la  partie  méridionale  de  l'Atri- 
que  ,  oii  eft  le  cap  de  Bonne-Efpérance  79. 


J  j4  M  ¥  s  ,  fort  dans  la  Gainée  ,  près  l'embouchure  de  îa 
Gambie   ,    oii   les  Anglois  font    une   traite  de  Nègres 

Jbal  ^  en  Guinée  ,  comptoir  des  François.  II7. 
Juda  ,  royaume  de  Guinée  82.   Renommé  pour  le  nom- 
bre &C  la  qualité  des  efclaves  qui  en  fortent  123. 
Jutland  ,   Province  du  Danemarck  457. 


J[  ,G  N  ^  ME  ,  Plante  des  Antilles  ,  nourriture  des  "Nè- 
gres 90.  Sa  defcription  233.  elle  croiffeit  naturclle- 
inent  aux  ifles  ôc  futBfoit  a  la  nourriture  des  fauva- 
ges  ,  mais  a  du  ctre  cultivée  èc  propagée  pour  l'ufage 
des  efclaves.  134, 
Jjlande  (!')  ,  ifie    de    la   mer   du  Nord  appartenant   au 

Danemarck  457.    Sos  produdions  461. 
Jjles  du  cap  Verd  ,  au    nombre  de   dix  dont    S-mt-Yago 
eft  la   capitale  ,  découvertes  en  l449  P^''  '^"^  Portugais 
118.  Defcription  de  ce   petit  archipel  ibid.  &:   119. 
Jjlc     des     Crabes    ou    Borriquen  ,    fa    defcription     444. 
Tombe  alternativement  au  pouvoir  des  Arglois  hi.  ots 
Efpagnols  445. 
JJles   Danoifes  ,    en  Amérique  ,    leurs  produélions  45a. 
Quçlkii  terres  y  font  fufceptiblcs  de  culture  453.  Obi- 
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taclesàleurprofpirité  ihîd.  &fuiv.Q}ii  pourroityrcmé-Jier 

454- 

Ijles  Danoifes  ,  en  Europe  ,  leur  climat  458.  Leurs  impôts 

459.  &  fuiv.  Leur  militaire  460.  Leur  marine  461.  Leurs 

exportations  4^1. 
Ijles  de  Féroé  ,  appartenant  au  Danemarck  46a. 
Jjle  aux  Perroquets  ,  à  l'embouchure  du  Gabon ,  eu  Guinée^ 

où  ,  en  1769  ,   l'agent  des  Anglols  fut  malTacré  lay. 
J/2e  in   Prince  ,    fur  la  côte    de  Guinée  ,    au  fud  de  la 

ligne  ,  cil  les  navigateurs  relâchent    pour  fe  pourvoir 

d'eaux  falutaires  I39. 
Jjle  Sc.*^  Thomas  ,  côte  de  Guinée  ,  fud  de  la  ligne  ,  oîi 

relâchent  les  navigateurs  pour  fc  pourvoir  d'eau  qui  y 

eft  falubre  ibid. 

K 

J\^z^s^Ti  ,  rivière  de  la  Guinée  ,  quels  font  les  pays 

qu'il  arrofe  78. 
Kela  ,  pr:s  la  rivière  de  Volte  en  Guinée  ,  lieu  d'appro- 

vifionnement   des  navigateurs  111. 


J^^PoNJE  (la)  ,  contrée  du  nord  de  l'Europe,  appar- 
tenant au  Danemarck  ,  occupation  de  fes  habitans  457. 
Ses  produiflions  461. 

Liane  ,  plante  parafite  des  Antilles  ;  elle  eft  marécageufe  ; 
le  [i\c  en  efl:  mortel  198. 

Libertéy  fa  définirion  200  &fuiv.  Ses  prérogatives  3.01.  Cruel- 
le condition  de  ceux  qui  en  font  privés  ibid.  &  fuiv. 

l-oango  ,  empire  dans  la  Guinée ,  comment  s'y  perpétue 
la  couronne  81. 

Loj.ngo^  port  de  Guinée  au  fud  de  la  ligne  129.  Les  comptoirs 
Européens  iont  fur  une  hauteur  à  une  lieue  de  la  ville  ibid. 

Louis  JDefrouUaux  ,  efclave  d'un  colon  François  à  St.  Do- 
mingue  ,  lui  donne  un  témoignage  héroïque  de  géné- 
rofîté  162,  &  fuiv.  Il  vivoit  encore  en  1774  ,  164- 

Loiama  ,  rivière  qui  baigne  les  murs  de  San  Domingo  , 
capitale  de  la  partie  Efpagnole  de  St.  Domingue  319. 
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Lybie  ,  contrée  d'Afrique  ,  n'eft  connue  que  dès  les  Car- 
thaginois 20.  Fut   inondée  de  Vandales  après  leur  in- 
;     vafion  en  Efpagne  21. 

M 

JyL^CHS  ,  bateaux  dont  on  fait  ufage  fur  le  "Nil  l6. 
Maïs  ,  nourriture  des  habitans  de  la  Guinée  90. 
Malaguette ,  efpèce  de  poivre  qui  fe  recueille  en  Guinée 

144. 
Mamelucs,  habitans  de  l'Egypte  II.  En  qui  réfident  les 

principales  forces  de  ce  royaume  13  ,  14.  _ 
Mancenilier  ,  arbre   des  Antilles  ,  fa    defcription  2,99.  Il 

porte  un  fuc  laiteux  qui  eft  un  poifon  mortel  300. 
Manioc  ,  nourriture  des  habitans  de  la  Guinée  90.  Dan* 
gers  de  fon  ufage  172.  La  plus  précieufe  des   fubftances 
tranfportées  en  Amérique  235.  Sa  culture  236.  Son  ufage 
237.  Sa  farine  cuire  en  gâteau  s'appelle  caffave  238. 
Marguerite  (la)  une  des    Antilles  293.  Ses  produ£lions 
295.   Naturel  des  habitans.    Elle  nourrit  beaucoup   de 
bétail  ibid. 
Maroc  ,  Royaume  au  nord  de  l'Afrique  ,  idée  de  fon  gou- 
vernement 45.  Son  commerce  47.  Il  reçoit  peu  d'Eu- 
ropéens dans  fes  ports  52.  Droits  qui  s'y  lèvent  53.  La 
terre  depuis  fes  frontières  jufqu'au  Sénégal  eft  ftérile  j6. 
Marony  ,  rivière  de  la  Guyane  416. 
Marquis  de  la  Torre  (  le  )  ,   gouverneur  de  Cuba ,  a  re- 
levé &C  embelli  la  Havane  348. 
Mayombé ,  pays  dans  la  Guinée  ,  au  nord  de  la  ligne  82. 
Mayumba  ;  port  de  Guinée  au  fud  de  la  ligne  I28. 
Maiagan  ,   ville  de   l'empire    de   Maroc  ,    prefque  dé- 

ferte  50. 
Mogodor ,  ville   d'Afrique  ,    entrepôt  des   produftions  de 

l'empire  de  Maroc  51. 
Molembo  ,  port  de  Guinée  au  fud  de  la  ligne  129.  Il  s'y 
vend  beaucoup   d'efclaves  130.    On  envoyé  de -là  des 
bateaux  fur  la  rivière  Ambriz  pour  cette  emplette  134. 
Monofier  ,  bonne  baye  du  royaume  de  Tripoli  34. 
Monté'Chrifio  ,   bourg  de  l'ifle  de  St.  Domingo  ,   entr^ 
pôt  d'un  commerça  d'int«rlope  av«c  lec  Anglois  jai. 
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Mon-Padre  ,  bourgcde  de  la  Marguerite  ,  une  des  Aptiî-. 
les:  93. 

Morro  ,  fort  de  la  Havane  ,  pourquoi  ne  peut  être  pris 
à  prêtent  qu'après  le  Cavana  350.  Situation  ôc  ouvra- 
ges du  Morro  ibid.  &  fuiv.  Il  croife  les  feux  avec  le 
fort  Atarès  354. 

MoJlula  ,  port  de  Guinée  au  fud  de  la  ligne  ,  impratica- 
ble aux  navires.  Les  Européens  y  envoyent  leurs  cha- 
loupes acheter  des  eiclaves  134.  Après  ce  port  com- 
mencent les  polTelTîons  Portugaifes  ibid. 

Munck  ,  capitaine  Danois  ,  envoyé  par  le  Danemarck  en 
1619  à  la  découverte  de  l'Amérique  438. 

Murrai  ,  chirurgien  d'un  vailTeau  Anglois ,  éprouve  la  ma* 
gnanimité  du  nègre  Cudjoc  (on  hôte  en  Guinée.  I59» 

N 

lyi  F.cKSR  {Madame')  ,  femme  de  l'intendant-général  des 
finances  en  France  ,  a  fondé  des  hofpices  pour  les  ma-* 
lades  338. 

Isfègres  ,  peuples  naturels  de  l'Afrique  62,.  Leur  figuré 
au-delà  du  Niger  vers  le  fud  ibid.  Leur  principale  ;dif- 
férence  avec  les  blancs  63»  Diflertation  fur  leur  couleur 
64  &  fuiv-.  A  quoi  doit  s'attribuer  leur  coloris  69.  Sont 
marchands  (k  cultivateurs  au   cap-Paîme  77,  Comment 

,  choififlent  leurs  chefs  81  &  fuiv.  Comment  font  la 
guerre  84.  Oia  placent  leurs  habitations  89,  Intérieur 
des  habitations  90.  Leur  nourriture  ibid.  Leur  habille- 
ment ,  leurs  arts  91  &  fuiv.  Leurs  mœurs  èc  ufages 
9a  &  fuiv.  Beauté  de  leurs  fem.mes  aux  bords  du  Niger 
95.  Defcription  des  nègres  du  Bénin  97,  98.  Figure, 
mœurs  &C  ufageg  des  habitans  entre  la  ligne  &C  le  fleuve 
Zaire  99  ,  loo.  Caufes  de  l'efclavage  chez  eux  107 
&fuiv.  Manière  dont  les  marchands  d'efclaves  les  con* 
duifent  dans  l'intérieur  des  terres  III  6"  fuiv.  Ceux 
du  fud  de  la  ligne  font  plus  chers  que  ceux  du  nord  , 
pourquoi?  138,  Quelles  nations  les  achettent  I41  &  fuivt 
.  Ou  on  les  envoie  144.  "Héroifme  du  nègre  Cudjoc 
ea  faveur  d'un  Aaglois  159,  Générofité  de  Louis  DwC" 
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Jfouîeaux  ,  nègre  aflranchi ,  à  l'égard  de  Ton  ancien  raai'^ 
tre  162  &  fuiv.  Ils  défertcnt  ou  fe  tuent  par  la  dureté 
de  leurs  maîtres  164.  Ils  ne  craignent  poiût  les  fupplices 
165.  Attreufe  condition  des  nègres  en  Amérique  ï66 
&  fhiv.  Maladies  qu'ils  y  éprouvent  170  &  fulv.  Ma- 
nière d'adoucir  leur  fort  176  6"  fuiv.  Ils  aiment  pat- 
fionnément  la  mulique  178.  Ils  agid'ent  &:  parlent  en 
cadence  Ibid.  La  dureté  des  travaux  des  négrelles  em-. 
pêche  la  multiplication  des  nègres  dans  les  colonies  i8o. 
Elles  étoufFent  Couvent  leurs  enfans  par  défefpoir  ihid. 
Moyen  d'y  remédier  181  &  fuiv.  Les  nègres  font  très 
fidèles  à  leurs  femmes  184.  Les  négrefles  ont  éton- 
namment l'art  d'exciter  la  pafîîon  des  Européens  185, 
Diflertation  fur  l'efclavage  des  nègres  ^o6  &  fuiv.  Avan- 
tages de  leur  rendre  la  liberté  %ïj  &  fuiv.  Il  ne  leu* 
manque  qu'un  chef  pour  fe  la  procurer  &  vanger  l'A- 
mérique aai.  Il  exifte  déjà  deux  colonies  de  nègres 
libres  ibid.  Ceux  appartenans  aux  Anglois  à  Surinam  , 
s'enfuient  dans  l'intérieur  des  terres.  395.  Leur  révolte 
aux  Berbiches  en  1763  ,  410.  Quelle  en  eft  la  caufe  & 
de  leur  défertion  ^T.\. 

Niger  (le)  ,  rivière  d'Afrique  62.  Ses  bords  font  très- 
fertiles  76.  Qualités  des  femmes  qui  les  habitent  95. 
Defcription  des  hommes  de  cette  contrée  96. 

Norrrege^  n'étoit  point  comprife  dans  le  Danemarck  au 
huitième  fiècle  436.  Elle  le  fut  environ  un  fiècle  après 
la  découverte  de  l'Amérique  438.  Sa  defcription  457. 
Ses  produftions  ^6l. 

NorrvégLcns  ,  peuvent  difputer  a  Colomb  la  découverte  de 
l'Amérique  437. 

Nouveau  Calbari ,  port  de  Guinée  ,  où  les  Anglois  font 
une  très  -  forte  traite  de  nègres  malgré  l'infalubrité  de 
l'endroit  126. 

Nouvelle-Ociras  ,  dans  les  pcfTefrions  Portugaifes  ,  au  lud 
de  la  ligne  en  Guinée,  ou  font  des  mines  du  meilleus 
fer  du  globe  135. 
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jîÉxoQVE  ,    fleuve  de  T Amérique  Méridionale  ,    re- 
connu par   Colomb  en  149^  5  ib6. 
Origine  de  la   piraterie  des  Africains   53.   Moyens  de   la 
réprimer  5  5  &  fuiv, 

P 

JT^zÉTwiETî  ,  arbre  de  haute  futaye  ,  qui  croît  dan« 
la  Guyane  390. 

Paramaribo  ,  chef-lieu  de  la  colonie  de  Surinam ,  fa 
defcription  404.  Droits  qui  s'y  payent  40 5.  Eft  défendu 
par  le  fort  Zélandia  42.0. 

Patate  ,  plante  indigène  des  Antilles  ,  efl:  une  efpcce  de 
lizeron  ,  fa  defcription  a33. 

Perica  ,  rivière  de  Surinam  40a. 

Perles  ,  leur  définition  ,  abondantes  à  Cubagua  289.  Com- 
ment fe  forment  ago  &  fuiv. 

Petit  Popo  ,  port  de  la  Guinée  ,  où  les  Portugais  font  le 
plus  grand  commerce  lia. 

Pian  ,  maladie  ordinaire  aux  efclaves  en  Amérique  170. 
Sa  définition  171  6-  fniv.  Ses  divers  genres  173.  Re- 
iTièdes  qu'on  y  adminiftre  I74« 

pois  d*Angole  ,  arbrifleau  porté  d'Afrique  aux  Antilles , 
fa  defcription  ,  fon  ufagc  234. 

Ponce  de  Léon  ,  général  Efpagnol  ,  palTa  en  1 509  à  Porto- 
Rico  2.96.  Y  défit  les  fauvages  30a. 

Port-Farine  ,  dans  l'Etat  de  Tunis  ,  efl  a  quelques  milles 
de  la  place  où  étoit  Carthage  35. 

Portendic  ,  endroit  de  la  Guinée  où  les  Européens  achcr- 
tent  des  nègres  114. 

Portonove ,  port  de  Guinée  j  manière  dont  s'y  fait  le  com- 
merce 12,4. 

Porto-Rico  ,  une  des  Antilles ,  dont  les  Efpagnols  s'em- 
parèrent en  I  509  ,  1^6.  Eu  l'endroit  où  le  mancenilicr  , 
arbre  qui  porte  le  poifon  le  plus  dangereux ,  efl  le  plus 
abondant  299.  Avantiure  de  Salzedo  302.  Etat  aftuel  de 
Porto-Rico  303.  Moyen  de  le  rendre  floriffant  306 
&  fuiv^ 

Portudaî 
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Portudal  f   en  Guinée,  comptoir    des  François  II7. 

Portugais  ,  découvrirent  en  1449  les  ifles  du  cap  Vord 
dont  Sant-Yago  efl:  la  principale  I18.  Vinrent  de -la 
fur  les  bords  des  rivières  de  Cazamance  ,  £c  de  Ca- 
cheo  ;  &:  de  la  plus  grande  des  Bilîào  II9,  Leur  pre- 
mier établjflement  en  Guinée  ,  en  venant  de  la  ligne 
eft  Bamba  136.  Ont  une  loge  à  St,  Philippe  de  Ben- 
guela  ibid.  Furent  les  prenniers  qui  firent  la  traite  des 
nègres  en  Guinée  141.  En  furent  cxpulfés  par  les  Hol- 
landois  pendant  leur  foumiflîon  à  FKfpagne  ibid.  Re- 
conquirent en  1648  le  pays  d'Angola  141.  Ont  cédé 
aux  Efpagnols  par  les  traités  de  1777  ^  7^  'ieux  iiles 
de  la  Guinée  1 51. 

Poumaron  ,   rivière   de  la  Guyane  416. 

Q 

y^ uiLiyGo  ,  pays  dans  la  Guinée  ,  au  fud  de  la  ligne 
Ha. 

R 

Jl\^io-Negro  ,  fleuve  de  la  Guyane  ,  coulant  à  l'Ouefc 
de  cette  contrée  de  l'Amérique  Méridionale  387. 

^r\,  nourriture  des  habitans  de  la  Guinée  90. 

Rocou  (le)  ,  chez  les  Elpagnols  achiotte  ,  plante  d'Amé- 
rique ,  la  defcription  a39.  Sa  culture  ,  la  préparation 
2.40  6'  fuiv. 

Rosette  ,  ville  d'Egypte  ,  entrepôt  des  denrées  qui  def- 
cendent  le  Nil  16. 


O  ^SA  ,  petite  ifle  des  Antilles  ,  aux  Hollandois  ,  pro- 
duit d'excellens  jardinages  376.  Salubrité  de  fon  air 
ibid, 

Safy  ,  ville  d'Afrique ,  dans  le  royaume  de  Maroc  50, 
fa  pofition   5I. 

Sainte  -  Croix  ,  dans  le  royaume  de  Sus  ,  dernière  place 
maritim.e  de  l'Empire  de  Maroc  51. 

Sainte-Croix  ,  une  des  Antilles ,  difputée  par  les  Anglois , 
les   Hollandois  OC  les  françois  446.    Qui   brûlent    L-i 

Tome  VI,  H  h 


482  TABLE 

forêts  447.   Ses   produftions   ibid.   efl   achetée-  par  les 
Danois  449.  Nombre  de   fes  plantations  450. 
Saint  Donùngue  ,  une  des  plus  grandes  Antilles  ,   décou-' 
verte  en  1493  P^''  Colomb  1<^().  Etoit  très-  abondante 
en  or  312.  Evénemens  qui  la  firent  décbeoir  315  &  fuiv^ 
Etat  aduel  de  la  partie  Efpagnole  317  &  fuiv.  Les  Fran- 
çois en   occupent  toute  la  partie  occidentale  32.I. 
Saint  Eaftacke  ,  petite  ifle  des  Antilles  ,  aux  Hollandois  ,. 
inhabitable  374»  mais  entrepôt ,  en  tems  de  guerre  entre 
•    les  Angbis   ë<.  les  François  ,  de  toutes  les  denrées  des 
colonies  Fran^'oifes  fous  le  vent  385.  Elle  fait  auffi  en 
tems  de  paix  un  commerce  immenie  386. 
Saint  George    de  la    Mina  ,    principal    établiflement  des 
Holiandois  fur  la  côte  d'or  ;  pour   la    traite  des  nègres 
&  des  marchandifes  précieufes  de  la  Guinée  12.I. 
Saint- Jean  ^  ville  de  l'ifle  de  Porto-Rico  dont  le  port  efl 

excellent  304* 
Saint-Jean  ,  une  des  plus  petites   Antilles  ,  défrichée  par 
'  les  Danois  444.   Sa  population  &C  fa  méthode  pour  l'af- 

franchilTcment  451. 
Saint  Martin  ,    ille   des  Antilles  ,  appartient  partie  aux 
François  ,    partie  aux  Hollandois  377.    Qualités  du  fol 
378. 'Ses  produôions  379   &  fuiv.  Sa  population  38a 
é"  fuiv. 
Saint  Paul  de  Loanda  ,  aux  Portugais  ,  en  Guinée  avec 

un  bon  port  ,  nombre  de  fes  habitans  13.6. 
Saint  Philippe  de  Benguela  ,  aux  Portugais  ,  en  Guinée  ^ 
sufud  de  la  ligne  136,  Leur  entrepôt  des  efclaves  pour 
le  Bréfil    &:  pour  Rio-Janeiro  137. 
Saint  Thomas ,  une  des  Antilles  ,   établiflement  des  Da- 
nois 441.  Nombre  de  fes  plantations  450,   Sa  popula- 
tion 4)1. 
Salé  ,  ville  d'Afrique  ,  république  autrefois  ,  à  préfent  fu- 

jette  de   Maroc  49. 
S  allé  do  ^    jeune  Efpagnol  ,  fon    avanture    à   Porto-Rico- 

302. 
S.imana,  péninfule  de  Tife  St.  Domingue  322. 
Sandals  ,  baieaux  tres-plats  en  ufage  a  Tunis  34, 
San-Domingj  ,  capitale  de  l'iOe  de  ce  nom ,  dans  la  partie 
Efpagnole  ,  -fa  iituation ,  fon  état  6c  celui  de  fon  port 
319- 
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Sant-Yago ,  la  principale  des  ifles  du  cap  Verd  Il8. 

Sélande  (  la  )  ,  principale  province  du  Danennarck  ,  pof" 
féde  un  port  excellent  456.  Son  commerce  aftuel  ^6z. 

Sénégal ,  contrée  de  la  Guinée  76.  Les  Anglois  y  ont  us 
établiflement  pour  la  traite  des  nègres  I16. 

SerJ'elles  ,  ville  d'Afrique ,  à  fix  lieues  d'Alger  ,  dont  la 
plage  eft  très-belle  Se  fort  propre  pour  une  defcente  43  - 

Sfdx  ,  côte  de  Tunis  ,  la  plus  voifme  de  Tripoli  33. 

Sierra-Leona  ,  rivière  d'Afrique  76.  Les  Anglois  y  ont 
deux  loges  par  lefquelles  ils  en  tirent  beaucoup  d'efclaves 
&  de  marchandifes  précieufes  IiO. 

Sleffrig  (duché)  ,  dépendance  du  Danemarck457. 

Somme ffreh  ,  fort  de  la  Guyane  ,  qui  couvre  la  rivière 
Commawine  ^10. 

Sucre  (  canne  du  )  ,  eft  un  rofeau  a48.  Sa  culture  149 
&fuiv.  Sa  récolte  251  6"  fuiv.  Extraftion  du  fuc  de  la 
canne  252.  &  fuiv.  La  canne  outre  le  fucre  fournit  des 
fyrops  2.58.  Avec  lefquels  fe  fait  par  diftillation  le  rum. 
ou  taffia  259.  Calcul  du  bénéfice  que  rend  le  quarré 
de  cannes  que  deux  hommes  peuvent  exploiter  2.60 
^'fuiv.  Fait  le  principal  revenu  des  colons  l6l  &  fuiv. 

Suei  (Ifthme  de)  ,  en  Afrique  ,  fa  pofition  Se  fon  étendue  4» 

Surinam  ,  contrée  de  la  Guyane  391.  Diverfes  révolu- 
tions qu'elle  a  éprouvées  393  &  fuiv.  Culuire  des  ca- 
fiers  400,  Des  cannes  à  fucre  ihid.  Production  de  fes 
plantations  402  &  fuiv.  Caufes  du  dépériirement  de  fa 
colonie  405    6"  fuiv. 

Surinam  ,  rivière  qui  a  donné  le  nom  à  cette  contrée  391. 
Son  entrée  ;  forts  qui  la  défendent  419. 

Sufac  ,  rade  de  Tunis  ,  défendue  par  trois  châteaux ,  très- 

dangcreufe  33. 

°  rp 

JL  .^B^c  ,  première  produftion  qui  fut  cultivée  en  Amé- 
rique ,  mais  toujours  négligemment  111.  Eft  la  plus 
importante  production  de  l'ille  de  Cuba  343.  Conlbm- 
maîion  qu'on  y  en  fait  ibid. 

Tabarque  ,  iOe  d'Arrique  ,  appartenoit  jufqu'en  1741  à 
la  famille  Lonicllini  de  Gènes  36. 

Tedelis  y  ville  d'Afrique  ,  renferme  nombre  d'antiqui- 
tés 41. 
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Terrage  ,  opération  néceffaire  aux  cannes  à  fucrc  pour  en 
ôter  la  couleur  teine  &  le  goût  de  tartre  2.55. 

Tétanos ,  maladie  des  enfans  aux  Antilles  ,  fon  origine , 
6c  fes  progrès  i''^. 

Tétuan ,  ville  d'Afrique  ,  près  l'Etat  d'Alger  47.  Ses  dif- 
férens  Souverains  48» 

Trinité  (la)  une  des  Antilles,  c'eft  la  première  ifle  de 
l'Amérique  que  découvrent  les  Elpagnols  a86.  Placée 
à  l'embouchure  de  l'Orénoque  287.  Sa  forme  ,  Tes  pro- 
ductions ibid.  &  fuiv. 

Tripoli  ,  royaume  d'Afrique  ,  dont  la  capitale  porte'  !e 
même  nom  a6.  Son  commerce  1J.  Ses  corfaires  croient 
les  plus  nombreux  &:  les  mieux  armés  28,  Situation  de 
fa  capitale  ibid. 

Tunis  ,  ville  d'Afrique  2.6.  Ses  forces  29  &C  30.  Son  coia- 
merce  316"  fuiv.  Sa  fituation  34. 

V 

y  yiRECH  ^  plante  marine,  propre  à  l'engrais  pour  las 
terres  ,  moyenant  une  préparation  225. 

Vega-real ,  grande  plaine  de  l'ille  St.  Domingue  311. 

Velafquei^  {D'xtgo  de),  commandant  Efpagnol ,  s'em- 
pare de  l'ille  de  Cuba  en  1511,  324.  Il  y  fait  brûlerie 
Cacique  Hatuey  32-6. 

Vieux  Calbari ,  port  de  Guinée  I26.  Qualité  des  efclavss 
qui  s'y  vendent  128. 

ViÙiani  Gooch  ,  gouverneur  de  la  Virginie  ,  fa  réponfe 
a    un   reproche    164. 

Volte,  ,  rivière  de  la  Guinée  au  Sud  de  la  ligne  97.  Y 
termine  la  côte  d'or  I2I. 


^j  AiisE  (la),  rivière  d'Afrique  qui  fépare  l'Etat  d® 
Tunis  de  celui  d'Alger  36. 

Z'aire  (le)  ,  fleuve  de  la  Guinée  78.  Defcription  des  peu- 
ples qui  habitent  entre  ce  fleuve  &  la  ligne  99  ^  fi^^'"' 

Zelandia  ,  fort  fur  le  Surinam  ,  qui  couvre  Paramaribo.  420, 

Fin  de  la  Table  des  matières  du  Tomcjixicmc. 
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